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CAUSERIE AVEC LE LECTEUR. 



J'offrais bu public, il y a deux bus, un livre; tout fi fait indé- 
pendant de ce dernier, et qu'il accueillit avec grâce : la 
raison en paraît assez simule, l'heure de ce livre était venue; 
il ne devait étonner que les fuibles. Sun titre disait : La 
Magie au dix-nvwiètne siècle , ses Agents, ses vérités, 
ses menxnnt/ex. 

Quel y avait été le premier de mes soins? Le voici : 
Placer sous l'œil de tout investigateur une série de fails 
marqués au sceau du Merveilleux, et que, de mes yeuv , j'avais 
vus, vus a loisir et de nouveau, puis encore : faits nombreux 
d'ordres variés, et dont ma plume ne signait le passe port 
que lorsque de ilocles et graves amis, unissant leur vue, puis 
leur parole à la mienne , devaient chasser de la pensée 
do. tout homme sobre jusqu'à l'ombre du doute. 

Hais, les auteurs de ces faits étranges, de quel nom de- 
vions-nous les nommer? anges? démons? ûmes des morts? 
ftmes des vivants séparées pour un instant de leur corps, et 
par quel art? force mystérieuse et fluidifnrme? force indé- 
llnie, inconnue? Que de points d'interrogation, cl que de 
sujets de recherches ! 

Et les anges, ou les lisprils, sont-ils doués des moyens de 
se prêter a l'eiécution de tels phénomènes? Huis d'abord 
qui sont les anges ou les démons? Que sont les ûmes ? dam- 
nées ou bienheureuses; souffranlcs, séparées du corps ou 
liées au corps, peuvenl-elles tomber sous nos sens, prendre 
forme et nous apparaître? Et, se dérobant dans leur iuvisi- 
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bilïté, doivent- elles obéir il notre parole, céder a nos désirs, 

se plier à notre service? ou bien , deviennent-elles , à leur 

bon plnisir, la terreur et le fléau des vivants? 

Puis, l'ange, l'âme, le démon nous tiennent-ils, au gré 
de leur caprice, un langage intérieur; et In nature leur u- 
t-ellc permis de pénétrer et de piller la pensée de l'homme? 

Mais, d'autres questions encore, et souvent moins bruta- 
lement accueillies, agitaient ces pages. Un 11 nid e universel, 
revêtu de caractères merveilleux el presque divins, émane- 
l-il de tous les corps de ce monde? Y porle-l-il, selon sa 
mesure et son activité, ses facultés prodigieuses ? Le fluide 
oraculairc de l'antiquité ne serait-il pas celui que nous voyons 
réapparaître, escorté de tout un fracas de phénomènes? N'au- 
rait-il point quelque vérité tombée dans l'oubli, quelque 
important secret à nous redire? lit le lluide animal ou anï- 
mique du magnétisme, qu'il soit ou non le même que celui 
des oracles, ne devrait-il point achever, pour notre édifica- 
tion, ces merveilleuses confidences? En un mot, le tout-puis- 
sant Prolée des anciens, cet être à mille formes et dont le 
caprice se joue des muins ouvertes pour le saisir, esl-il ce 
mystique lluide ? ou bien, le lluide par la grâce duquel s'opè- 
rent ces prodiges n'est-il au contraire, — s'il existe, — 
qu'un passif instrument de ce Protée? En d'autres termes, 
de malins Esprits seraient-ils les agents ordinaires du magné- 
tisme; et cet art, fécond en merveilles, ne présente-il à nos 
yeux éblouis qu'un des chatoyants aspects de la Magie???. .. 

La tradition, la doctrine et notre propre expérience nous 
conduisirent donc au travers de mille récils de larves et d'ap- 
parîtions, d'étrungetés et de merveilles, eu face de lu force, 
tluidique ou non, mais latente, dont les explosions venaient 
de réveiller le monde. 

Après avoir envisagé, lour à tour, l'aspect physique et 
l'aspect intellectuel de ce Grand. Inconnu, nous avons étudié 
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puis décrit ses goûts religieux et ses tendances morales; il 
nous sembla ne l'avoir point quitté sons le dépouiller de ses 
voiles. 

. Et, d'ailleurs, le Voyanlisme, ce prodigieux état de quel- 
ques tristes élus de l'humanité, en accumulant ses phéno- 
mènes sur la personne de ses sujets les plus célèbres, nous 
oflrit l'avantage de rendre animés et parlants les nombreux 
exemples dont s'étaient enrichis nos chapitres, et d'en con- 
centrer la lumière sur un petit nombre de tôles. >iul résumé 
n'accumulait plus de vie. 

Telle fut la tache conduite ù fin dans le volume de la 
Mat/te au dtx-ncitrieine siècle , et l'illustre P. Ventura, 
l'ayant examiné Touille à feuille, écrivit en tête une lettre des 
plus flatteuses, reproduite par l'éditeur, et dont le lecteur 
orthodoxe me permettra de détacher quelques phrases afin 
de le rassurer ; 

« Enfin, voire livre fera juslice a la fois de cette tourbe 
niaise qui, dans son incomparable aplomb, ose ronleslcrdes 
faits admis par l'humanité tout entière; et de prétendus 
savants... qui, respirant à pleins poumons l'absurde, nous 
gorgent d'interprétations aussi contraires a la vérilable science 
qu'elles le sont au plus vulgaire bon sens. » 

« Dans un temps d'ignorance et de négation universelle, il 
y a du courage dans une telle entreprise. » 

« Parfaitement orthodoxe, vous avez su éviter les erreurs 

de Gorres, dont le livre fourmille d'hérésies religieuses 

et scientifiques, et fausse du même coup la science et la 
foi. ji 

» Vous avez traité voire sujet en maître ; ne vous arrêtez 
pas en si beau chemin. Dieu bénira vos cITorls, » clc, etc. 

Lorsque tombaient sur mou livre ces paroles d'encourage- 
ment, j'étais en train de marcher; l'illustre docteur le savait, 
et je ne me suis point arrêté ; voici celle année quel est mon 
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litre : LE MONDE MAGIQUE; et les sous-titres en don- 
nent la clef : les médiateurs f.t les moyens de la 
hacie; les hallucinations et les savants; le fantôme 
HUMAIN et le principe vital. Il appartient ii la table des 
matières d'en offrir a la l'ois le plan d'ensemble et les détails ; 
elle en est le tableau microscopique!... 

La Magie est donc ! elle a ses agents ; c'est lu ce que nous 
venons d'Établir. Établissons aujourd'hui que ses agenls, il 
leur tour, ont leur moyen d'action et souvent leurs média- 
teurs : nombreuses et pullulantes familles qu'il n'est point 
sans intérêt du connaître. 

Médiateurs et moyens! Liïarci ces deux termes de nos 
recherches, et toute notion de la Magie reste tronquée, boi- 
teuse, incomplète; tandis que, les saisir et les suivre de l'œil 
un jour fixe et sobre de la vérité, c'est pénétrer la partie 
mystérieuse d'un art perfide, autour duquel recommence de 
nos jours à se jouer une foule imprudente. 

D'autres médiateurs, hûlons-nous de l'exprimer, et d'un 
ordre uulrcmenl i^evé r|ue relui de l.i Magii-, (<rru|K-n! mu- 
ligne parallèle. Nous nous estimons heureux, chemin fai- 
sant, d'initier nos lecteurs ou* œuvres de ces hommes sacrés; 
et, convaincu sommes-nous que, tût ou tard, ils" eu éprouve- 
ront une reconnaissance sérieuse. Quiconque voudra céder 
au plaisir de se rendre en touriste au magnifique pèlerinage 
de Saiiil-llubert pourra voir et revoir ù satiété l'un de ces 
médiateurs détruisant, à poste fixe, dans les veines humaines, 
et au nom de l'un des serviteurs du Christ , le virus indes- 
tructible de la rage 

Mais, hors de celte ligne radieuse cl sûre, que glissant et 
scabreux est le terrain sur lequel s'aventurent nos pas ! Que 
de provocantes illusions, caressant nos appétits curieux , s'y 
mêlent aux réalités qui frappent nos sens! tl faut donc qu'un 
rayon du jour jeté sur ces sources d'erreur y prèle au public 
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ses clartés. Sinon, que de chutes et de ruines , si gran<L est 
le nombre, et si nombreuse est la diversité des esprits qui 
s'engagent dans ces questions, qui s'amusent et se laissent 
prendre a leurs futilités apparentes; si rares sont enfin 
ceux à qui ne manquent ni les moyens ni le temps d'en sonder 
les ténébreuses profondeurs ! 

Omettre le soin de répandre cette lumière , en vérité, ce 
serait, si l'on y songe, céder le haut du pavé à certaines spé- 
cialités scientifiques, infectées du rirax de préjugés d'écoles 
ou d'amphithéâtres, mais auxquelles un courtois et assez légi- 
time usage décerne le nom de savants; ce serait laisser leur 
parole se substituer, à notre grand dommage, aux données 
de l'expérience et aux règles les plus simples du bon sens; 
ce serait s'éclipser lâchement devant des hommes pour les- 
quels, — sur ce terrain, — tout est nAisoN , excepté la 

C'est assez dire si les chapitres où s'étalent quelques-unes 
des variétés d'hallucinations qui travaillent et bouleversent 
les facultés de l'homme nous semblèrent une œuvre oppor- 
tune. Les exemples dont nous avons semé ces pages seront 
d'une utilité d'autant plus universellement sentie qu'ils met' 
tout eu relief, de préférence, l'érliantillon du mal halluci- 
nalir qui s'nttaelie aux sens et à l'intelligence du monde voué 
par étal à la culture des sciences profanes. 

Eh quoi ! se récrieront quelques pusillanimes , mais iriez- 
vous donc vous attaquer aux savants '? Oseriez-vous? y pen- 
sez-vous? — Oui, certes, j'y pense, et qui le trouvera mou- 
lions do Surnaturcf rcslent elraneers aux ^lus^udimcntaires notions 
des sciences sacrée et pliiltisoiiliiijuis. Ui,V|iic jmir Ira on isole cl les 
en sépare plus profondément. A quoi crédit lo savant a-i-il droit, lors- 
qu'il tranche audacieusement du mniire dans un milieu où sun igno- 
rance est superlative? 
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1b côté de l'ignorance. N'est-ce point là participer à leurs 
efforts, rendre hommage avec eux à la Science, et m'asso- 
cier à ses progrès? 

— Ah! l 'espèce est chatouilleuse, garde ù vous! Ils ont, 
ils auront pour eux le public... 

— Qui sait! Et pourquoi les craindre? En tout cas, je 
porte en mains les cinq cailloux que David, marchant contre 
Goliath, ramassa dans l'eau du torrent. 

— Mais, faire voler vos cailloux ou tirer l'épéc , c'est 
demander a périr par l'épée! Jésus-Christ le disait à saint 
Pierre, frappant Malchus. 

— Mieux vaudrait donc, selon vous, mourir de la peste? 
Faut-il l'avouer, non ; tel n'est point encore mon goût! Et 
n'ayant ni le caractère ni la mission sacrée de saint Pierre, 
je me crois permis de militer, à l'exemple des croisés qu'a- 
nimait la voïx de saint Bernard. J'ahats donc au besoin l'o- 
reille de Malclius; Malcbus est si provoquant quelquefois, et 
l'une de ses deux oreilles est si longue ! 

Vers ceux dont la gaucherie scientilique se forme sur ce 
type des serviteurs de la science pliarïsaïque , je laisse 
d'ailleurs se décocher d'elles-mûmcs ces paroles de vérité 
profane : 

Oui, o je vous suis garant 
Qu'on sot savant est sot plus qu'un sol ignorant ; 
I-h soltise, (liiiifl l'un , ?c tail viiir lente pure, 
Kt l'élude, dans l'autre, ajoute à la nature. 
El c'csl mon sentiment, qu'en fail comme en propos, 
La science est suji'IUr à faire àc grands sots. 
Si les raisons manquaient , je suis sur qu'en tous cas 
Les exemples famoui ne me manqueraient pas. » 

(Molière, les Femmes savanlts, acte IV, scène m.) 

Homme du monde, j'aime a m'élever contre la fausse 
science, ou contre In science faussée, dont les doctrines sont 
un des fléaux les plus destructeurs de l'esprit social, un des 



CAUSERIE AVEC LE LECTEUR. vu 
maui [es plus inaperçus de noire époque. Je pense que ce 
combat est facile s'il a ses dangers, 

Et qun l'esprit du monde y vaut, sans flatterie. 
Tout lo saYOir obscur de la pédanterie. 

(iwa.) 

Je frappe donc; mais Dieu me préserve de diriger mes 
traits vers des savants qui ne soient que des sots ! C'est dire 
è mes adversaires de ne point s'oQenseT si je les distingue. 
Je tue ou je me fais tuer, c'est ma vocation ; mais je n'in- 
sulte pas, et je suis souvent ce simple soldat qui, ne se pro- 
posant dons la bataille d'outre but qu'une tête couronnée , 
fondait religieusement tout ton or pour couler la balle des- 
tinée à porter le plus bout possible ses respects et ses coups. 

Oui, je frappe; car In charité, qui ne doit être ni quin- 
teuse ni hargneuse, ne peut être, chez l'homme qui milite, 
ni patience ni douceur à outrance. Il ne lui appartient point 
d'étre-bélisc; vérité trop méconnue de nos jours!... Pré- 
senter le fer au mal, pour le guérir; frapper l'individu pour 
défendre et servir le public qu'il attaque et déw>lc, telle est 
la loi de la grande charité! Celle-ci veut, comme la saine 
politique, que les minimes considérations ne tuent point les 
grandes. Elle défend a \a morale publique, à celle qui tient 
le glaive des lois, de se laisser niaisement immoler aui exi- 
gences de la morale individuelle et bourgeoise. 

Sous le régne du principe des majorités, cette vérité 
d'utilité publique devrait être banale, descendre aux rei -de- 
chaussées des maisons, et courir les rues. A peine, ou con- 
traire, apparatt-elle dans le salon des gens dont la religion 
devrait être lumineuse et l'esprit doctoral. 

EnGn, et puisque nos jeux se sont suffisamment arrêtés 
sur la population scientifique , et sur les hallucinations aux- 
quelles l'assujettit sa faiblesse de tète ou de cœur, hâtons- 
nous de virer de bord; tournons notre vue sur l'une des rami- 
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Reniions les moins explorées et les plus importantes de la 
question magique. El laquelle encore ? Celle qui, se mêlant 
a quelques-unes dos plus attachantes énigmes du domaine 
de la science médicale, nous laisse pénétrer à la fois du regard 
la nature et le rôle du fantôme humain. Grande et singu- 
lière est en effet la place que Terreur ou la vérité s'efforce 
d'assigner, dans tousles temps, a Y image vivante de l'homme, 
au spectre humain , a son essence , a ses facultés , à son jeu 
posthume, et, disons plus, à ses apparitions contemporaines 
do In vie du corps, cette gaine animée dans laquelle il plaît à 
quelques savants de le loger et de l'héberger. 

Indifférents à ces deux grandes causes d'erreurs et de 
déceptions, certains lecteurs refuseraient-ils de se familia- 
riser avec les nombreuses et incroyables étrnngelés du mal 
hallucïnntif? Ou bien, laisseraient-ils, avec dédain, fuir et 
s'échapper loin de leur vue les notions propres a fixer leur 
jugement sur les apparences ou les réalités du fantôme? 
Libres les dirons-nous, à coup sûr, et fort licite est leur 
apathie; pourvu que, prompts et modestes, leurs yeux se 
détournent dès que surgit le moindre phénomène, empreint 
dn moindre semblant de Merveilleux. Sinon, inhabiles qu'ils 
seraient à démêler la présence ou l'action des Agents, des 
Médiateurs, et des Moyens de la Magie, nous les verrions 
s'égarer a chaque pas devant le rellet de fausses lumières, 
l'écho trompeur de voix railleuses, ou le jeu d'ombres 
perfides. 

A plus forte raison ne sauraient-ils, avec honneur et sécu- 
rité, s'aventurer au travers des grands phénomènes que 
disperse ou ramasse, ou milieu des ténèbres de ce monde, 
la puissance magique, prononçant ici-bas son dernier mot. 
Étrangers inouïes et maudites, météores incendiaires, spec- 
tacles ardents, au foyer desquels s'allume la fureur de savoir, 
de pouvoir et de jouir! 
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Ayant suivi d'un œil tenace ces hauts phénomènes; les 
ayant observés dans leur cause, dans leur marche et leur but, 
j'ai laissé ma plume les isoler el les grouper dans des pages 
que le public me permettra , je l'espère , de placer entre ses 
mains dés qu'il aura pris congé du dernier chapitre de ce 
volume. Je me figure y avoir asseï fortement préparé l'esprit 
du lecteur. 

Les rayons d'un jour asseï nouveau descendent et luisent 
sur leurs variétés bizarres, tandis que, les soumettant à 
l'analyse, je sépare les uns des autres les tissus el les élé- 
ments dissemblables dont se compose leur substance. Le 
Merveilleux sabbatique, sans s'y effacer ou s'y amoindrir, 
s'y révèle, non plus comme un épouvantai! de la raison, 
mais comme un accompagnement et une conséquence natu- 
relle de la complexité des choses de ce monde, et des irrégu- 
larités maladives de l'existence humaine. Ainsi le voyons- 
nous, de temps en temps, se mêler, de la manière la plus 
historique et la plus simple, aux actes de la vie publique des 
peuples , et de la vie secrète de certains hommes affreusement 
privilégiés... Mais attendons l'heure, assez prochaine, où 
mon plan se révélera de lui-même. 

Cependant, devant les exemples, — et quelques-uns sont 
tout récents, — devant le seul nom de ces phénomènes, 
qu'il semble difficile encore de prononcer sans une certaine 
audace : la bilocation, lu lycunthropic, l'incube, les sabbats, 
posons- nous une question préparatoire. 

La croyance au Merveilleux, c'est-a-dire ù certains 
rapports, que je m'abstiens de limiter, entre les Esprits 
invisibles et l'homme, doit-elle être un effort de notre 
raison? En est-elle, au contraire, un besoin, une nécessité? 

Elle en est un impérieux besoin! Quoi de plus simple à 
concevoir? et quelle vérité retentirait sur un ton plus ferme 
du haut de nos chaires professorales, si les hommes que 
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l'Europe moderne appelle ses penseurs voulaient ou osaient 
doDner le pus à la raison, que leurs écoles glorifient, sur le 
préjugé, que leurs Louches accablent de sarcasmes, mais 
que leurs mains couronnent. Écoutez : 

En me développant, je me répèle; mais telle redite vaut 
une découverte. Sans donc rappeler que la foi est le 
COMMENCEMENT de toute science, bornons-nous a faire 
observer que l'un des plus fréquents rapports imaginables 
entre les règnes divers de la nature ', c'est le rapport d'assi- 
milation. Et quel est donc ce rapport? Un mot l'oprimc : il 
est celui par lequel un être en absorbe un autre, le fait 
entrer dans sa substance, le rend aussi semblable que pos- 
sible a lui-même. 

Recueillons-nous un instant, et, du fond de ses abîmes à 
son sommet, parcourons d'un coup d'oeil l'univers. Mes 
paroles s'adresseront par cboii aux catholiques; maïs il me 
suffirait de leur imprimer une modification légère pour que 
nul homme, s'il n'a le malheur intellectuel et moral d'être 
atteint d'athéisme, ne pùt les repousser avec avantage; et 
je dirai : 

Embrassant d'abord le règne des Esprits, si nous abaissons 
nos premiers regards sur les anges que la révolte a précipités 
dans d'invincibles ténèbres, ne voyons-nous point ces êtres 
de malice s'assimiler, avec une avidité de vampire, le règne 
spiriluo-corporel, c'est-à-dire l'homme ou le régne animal- 
humain, qu'ils s'efforcent d'identifier à leur maladive cor- 
ruption? Spectacle cruel et dégoûtant, dont le rapide effet 
est de repousser nos ycus vers le pôle opposé. 

Voyez , voyez avec quelle sainte ardeur le règne angéliquc 
pur y attire l'homme et se l'assimile, empressé qu'il est de 
l'assimiler à l'esprit divin, auquel sou bonheur est de s'assi- 



1 RÈgnes énumi'ivs dans la préface de la Magie au dix-neuviéme 
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miler lui-même! Entre ces lieux extrêmes du règne spirituel, 
que la trnditioD, l'expérience et la raison nous révélèrent, le 
règne animal, auquel l'homme appartient par son corps, 
s'assimile le régne végétal, et celui-ci le minéral. Ouoi de 
plus élémentaire, et je dirai presque de moins connu? 

C'est par ces échelons pourtant que l'animal, que le végé- 
tal, quu la matière inorganique elle-même, suivant leur Gu 
légitime ou pervertie, descendent el plongent, avec la chair 
de l'homme formée de leur substance , au fond des abîmes 
infernaux, ou progressent, montent et s'élèvent jusqu'à 
Dieu, celle fois encore par le fait de l'homme, emporté dans 
le cours de la circulation divine par le corps de Jésus- 
Christ, son type, sa nourriture, son intermédiaire, son tout- 
puissant médiateur. 

Croire à ce merveilleux et incessant travail de notre 
monde, en voie de formation pour son éternité, c'est-à-dire 
admettre, entre les êtres visibles et invisibles de la création 1 , 
le double courant de ces rapports que, daus le langage vul- 
gaire et lorsqu'ils tombent sous nos sens , nous appelons le 
Surnaturel, et qui déterminent notre aboutissement soit à 
l'Esprit de lumière et de vie qui nous créa , soit aux Esprits 
de mort qui nous attirent vers leurs ténèbres 11 , c'est donc 
croire, en définitive, à la loi de nature, a la loi de science 
et de raùon [a plus constante et la plus simple, sur laquelle 
l'observation puisse arrêter les yeux de l'homme. 

Et , pourtant, celle croyance est a coutre-sens de l'esprit 
du siècle, car elle suppose une fui ferme et lumineuse. Or, 
cette foi, qui nous l'inculque aujourd'hui? Qui facilite l'épan- 
cbemenl en nous de ce don, sans lequel les sciences pro- 

'Factorcm cœli el terra?, visibilium et invisibilîum. — Credo du 
Nicéc. 

1 Ce qui constitue les forces centripètes el les forces centrifuges du 
monde spirituel , types des forces centrifuges el des forces centripètes 
du monde visible. 
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fanes ne sont que lettres mortes ou tronquées? Quelle main 
vorsc en nos yeux, cette umiÈrc, hors do laquelle ils ne 
peuvent saisir les harmonies qui, de tous les règnes et de 
tous les mondes formant le plus magnifique ensemble, 
laissent percer à nos jeui le mot du grand problème de 
l'univers? Est-ce l'éducation que le monde actuel nous im- 
pose? est-ce la tradition qu'il nous transmet? 

Un père de famille, précepteur de ses propres enfants, 
parcourait avec moi quelques-uns des feuillets de nos Évan- 
giles et du rituel, où l'Église décrit le commerce sensible et 
redoutable qui, de temps en temps, ici-bas, éclate entre le 
monde des Esprits et l'espèce humaine. Assez ému de celte 
lecture : La doctrine que vous tirez de ces pages, me dît- 
il, n'est point article de foi! Vous ne me l'imposerez pas, je 
l'espère; vous ne voudrez point que, sous peine de risquer 
mon Ame, je la professe aussi vertement que mon Cret/n! 

0 le digne homme! imposer? rien n'est moins que cela 
mon affaire et mon genre! Et quant à l'Église, elle n ! a, que 
je sache, ni défini ni limité d'une voix impéralïve le degré 
de croyance où doit, en pareille matière, se fixer notre foi. 
Mais regarder de haut en baa les textes où l'Église parle un 
langage si clair, tourner le dos à ce qu'elle croit et pratique, 
le tenir pour symbole ou pour néant, et ne eompromeltre 
ni son bon sens ni son avenir d'outre-tombe, oh! vraiment, 
voilà qui semble difficile! Ma parole n'est point théologie; 
mois celte croyance est de tous les temps, de tous les cultes, 
et, dans la marche du catholicisme, vous la rencontrez à 
toutes les étapes aussi arrêtée qu'invariable. Ce rituel antique, 
réimprimé d'hier, cl ces Évangiles, vous le disent; car rien 
n'a vieilli dans ces livres. L'usage n'y change et n'y changera 
jamais un mot. Ce qu'ils vous offrent ù croire, pourquoi 
donc, s'il vous plaît, hésiter a en fortifier votre foi? pour- 
quoi craindre de l'inculquer à vos enfants? 
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— A mes enfants! y songez-vous? A mes enfouis! me-lés 
qu'ils sont h l'essaim de la jeunesse savante? a mes enfants, 
habitués aux raisonnements de la science? à mes enfants qui 
deviennent des hommes! Trop donner à croire , c'est lasser 
la foi. Non; qui demande avec excès blesse, et cesse 
d'obtenir. 

0 faiblesse navrante et ménagements cruels de ceux qui, 
sous prétexte de ne révolter point la raison, la détournent 
des sources où tant de siècles la virent, buvant la santé, 
puiser une séve invincible. Et d'où ce travers, d'où cette 
infirmité mentale, sinon d'une éducation vicieuse, faussée, 
lâche peut-être dans ses complaisances, et déteignant des 
aïeux sur leur postérité? 

A nous de luller contre ce détestable courant; à nous de 
chercher le progrès en portant notre attention sur les paroles 
que jetait un prophète à l'adresse même du Merveilleux, et 
que répèle ù notre profit l'évnngéliste saint Jean. 

Quoique Jésus « eût fait tant de miracles » devant le 
peuple élu, devenu le peuple réprouvé, « ils ne croyaient 
point en lui ». Mais leur incrédulité avait toute la bonne foi 
de la fausse conscience, « II ne leur était point possible de 
croire. » En effet, Dieu, selon le langage d'Isate, avait 
« aveuglé leurs yeux », ces yeux si clairvoyants pour tant 
de minuties ou de merveilles naturelles qui échappent à la 
vue du vulgaire. Dieu avait v endurci leur cœur, alin qu'ils 
ne pussent ni voir des yeux ni comprendre du cœur. Car, si, 
voyant et comprenant, ils se tournaient vers moi, j'aurais ù 
les guérir », disait le Seigneur 1 . 

Mieux donc vaut nous rendre sains et forts; mieux vaut 
prévenir en nous ce mal hébétant de l'incrédulité que d'avoir 

•Non poteronî credore, etc. [Évang. de saint Jean, cli. xn, t. 37, (I.) 
— Lire un des ebefs-d'œuvre de Bourdaloue, son Hïscqud sur lu faune 
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il le guérir; qnel qu'en soit le degré, la cure en est si difficile 

et si rare! Une minute encore, écoutons : 

L'absence du mouvement énerve nos membres et les 
atrophie; qui veut les fortifier les exerce; quelle vérité plus 
banale! Et, cependant, s'agit-il de nous élever pour les 
épreuves de la vie? voyez : ce que l'homme qui se croit sage, 
s'il a charge de former et de gouverner noire jeunesse, 
redoute le plus, c'est de généreusement exercer notre foi, 
c'est de lui donner du mouvement, c'est de la monter au 
niveau des pleines croyances de l'Église, lors même qu'à 
ses yeux l'Église est le régulateur Je nos croyances 1 . Le 
conseil que sa prudence lui dicle, c'est de n'exposer à aucun 
prix l'avenir de ses élèves au* dédains de l'opinion et oui 
risées du monde. Voulez-vous donc que, sans rien passer au 
crible de ce que croyaient les apôtres et les évangélisles, les 
Pérès de l'Église et ses conciles, ses saints et les canonisa- 
leurs de ses saints, il les exerce à le croire? Oh! non; ce 
serait trop exiger de son catholicisme, et fermer devant ses 
pas h voie de tout progrès... . Il n'aura sur les lèvres, si vous 
le pressez, que ces deux mots, devenus une banalité : l'es- 
sentiel suffit! 

L'essentiel ! j'avoue ne le point connaître et je n'ai guère 
envie de le jauger. Mais je me suis dit : S'il s'agissait de nous 
faire vivre , non point de la vie du moribond , mais de la vie 
de l'homme sain et robuste, appellerait-on l'essentiel ce qui 
ne suffirait que tout juste à nous empêcher de mourir? 
Que dirions-nous donc du médecin qui, dans son zèle à 
développer les forces et les ressources vitales de nos enfants, 
ne leur prescrirait pour régime que des viandes de valétudi- 
naire, on des cuillerées de bouillon bien comptées? Excellent 

1 Distinguons entre les croyances qu'il est clair et historique que 
l'Eglise adopte ou prolixe, ei telles qu'elle nous impose il titre eio 
iln^iiieà ; je ix parle ici que des premières. 
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et bien sage moyen, pourtant, lie ne leur point surcharger 
l'estomac ! 

Innombrables et religieux imitateurs de ce prudent méde- 
cin, ah! <[ue votre sagesse ù doser la foi de vos élèves est 
admirable! Mais aussi <[ue le résultat de vos soins témoigne 
des grandeurs de votre intelligence! 

Un résultat contraire est celui que poursuivent mes pages, 
et j'ai demandé beaucoup à la foi de mes lecteurs sans que, 
jusqu'ici, les hauts ministres de l'Église qui daignèrent, 
après les avoir lues, y applaudir, se soient écriés: C'est trop! 
— J'HidemBndéheaucoupàlafoi,Sitns que la science profane, 
qui ne sut manier le livre de mon ami M. le marquis de Mir- 
ville ou le mien sans colère ou sans stupeur, ait pu trouver 
un mot ' pour détruire ce que nous osions avancer et sou- 
tenir contre ses prétentions modernes, animés que nous 
étions, dès avant le jour de notre connaissance et de notre 
amitié, du ferme désir et de la certitude de la pousser à de 
merveilleux progrès. 

Et le plus magnifique de ces progrès, ce sera la récon- 
ciliation, l'accord de la science et de la foi; accord indis- 
pensable à la santé de l'intelligence humaine; accord sans 
lequel les plus vantés concerts de la science ne sont que des 
harmonies incomplètes ou criardes, que de provoquantes ou 
prétentieuses cacophonies! 

'Jusqu'à nus publications do 1S63. Même confiance m'anime pour 
celles-ci. 



NOTE FINALE ET ll E CIRCONSTANCE. 
Iji Sorcière, de M. Mirhelel , vienl d'user se |ivnf luire au grand jour, 
Cl nous la sommerons rie comparaître dans noire prochain ouvrage. 
Mais, quoi qu'il fasse, M. Michelet n'a d'autre mission que ccllo de 
nous venir en aido, et de Inuailli r piur H'jiii-e; il s'en acquitte avec 
bonheur. La première condamnai ien une -nies-rut les ennemis de Dieu, 
c'est de leservirl Ils sont les au™jlesc\ùuUeiirs de sesgrands desseins; 
M. Hicbakt le verra. 
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LES MÉDIATEURS DE Ll MAGIE- . — TEMPS HODEdNES. 

S '■" 

Marche sourde el rapide de l'Drl nn'altc. m' fiu-iimnt en religion. — 
Ses médiateurs, ou 1rs médium. — H\cmp!es. — Leur style ri ortho- 
graphe ; remarque! — Comment on les jugo en Amérique. — Les 
faits à Florence; envoi par M. de Mirvillo à M. des Mousses» du 
manuscrit inédit du comte Spada; eu manuscrit. — M. Home â 
Paris. — Les faits et témoins. — Lettre du P. de Havip,uan à l'au- 
teur, el met du P. Ventura. — Jugement de MM. Robert Houdin el 
Horeau-Cinli. — Rencontre entre M. Home el l'auteur. — (lue pen- 
ser de M. Home el des. médium? — Consécration d'un tncklium. — 
Merveilles spiriles. — Médium à sueur d'ur, de diamant, Me. — 
Certiflcal doctorat . — Grêle et tonnerre à volonté, — Les. Christs. 

Sur lu théâtre du surnaturel, le grand rôle est de nos 
jours au* médiateurs du merveilleux, qui \a se révélant, se 
réhabilitant d'heure en heure, s' épanouissant sous les Tonnes 
les plus variées dans de nombreuses écoles, dont chacune, 
déjà, sert itc tûte à des sectes sans nombre'. 

Les" familles dissidentes que notre plume indique nous 
rappellent, par les miracles et les résultais de leur fécondité, 
cet animal-plan le îles grands océans, ce polype que nos natu- 
ralistes ont nommé zoopbjte. Voyez-le donc n'être rien 
d'abord, échappée à l'oeil, dormir d'un sommeil apparent 
taudis qu'il devient un monde, et révolutionner presque sou- 
dain la face des mers! Prenant en dessous et sans bruit les 
liquides immensités de l'abime, dont les profondeurs l'en- 
gendrércnl , observez comme il jette autour de lui ses 
rameaui prompts à se multiplier; comme il s'élargit et s'al- 
1 Du Potel, Regazzoni, Eliplias Lévi, Piérart , Alton Kerdw, otc. 
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longe, comme il grossit ut grandit, comme il se hisse enfin 
sur lui-même, cinime il perce, comme il finisse el remplace 
les flots, formant il lui seul île grandes îles et se présentant 
au jour, avec son misérable nom d'însecte-plante, sous la 
figure de continents nouveau*. 

Inconcevable est, à celle vue, In stupéfaction des naviga- 
teurs cl des pilotes qui, ne diereluiiit la vérité que dans leurs 
■caries, laissèrent la sonde s'endormir etilrc leurs mains, se 
contentant de juger des mers par le calme et l'azur de la 
surface. Lorsque les chocs cl le talonnage du navire leur 
arrachent des cris de surprise et d'effroi, peuvent-ils croire 
que, de si peu de vie cl de mouvement, soient snrlies ces 
créations (dates mais puissantes, ces mondes de récifs et 
d'écueils, ces coraus âpres et perfides dont In roche se ras- 
sasiant d'écume el de débris, jette tout à coup nu-devant 
de la vague et de la nef, son nom sinistre de brisant! 

Ainsi crut, avec une sourde et active constance, au-des- 
sous du monde paient el ouvert nu soleil, le monde occulte 
qui, de nos jours, perce, se découvre, s'épanouit, nbsorhnnl 
nu rppoustrtnt au loin le flot de populations calholiques dans 
les bas-fonds duquel il pril naissance, et demandant au géo- 
graphe du globe moral et religieux un nom digne de sa puis- 
sance, cl qui le distingue. 

Au* médiateurs que nous appelons aujourd'hui médium, 
aux interprètes de ce monde, eL au\ moyens dont l'art qu'ils 
evercent arme leur bras, le droit appartiendra d'occuper 
notre premier chapitre. Ce sont les médiateurs mflmes et 
les mnyenx tic la mnijie , dont nous avons, tout naguère, 
décrit avec ordre et mis en évidence les aacnln 1 . Nous 
devons saluer en eux les pontifes d'un monde redevenu 
nouveau; monde hostile au catholicisme que, le pins sou- 

1 La Mjijie m: Ji.r-ne«rii-mv siècle, ses- n>/(-N!.s se? imtite, fOSillOD- 
sauges. L'a vol. l'lun, I8(il. 
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vent, il fùinl d'honorer, mais dont il étouffe, poursuit et 
dénglnre mec une rage hypocrite 1ns Vérités fondamen- 
tales. On les nomma selon les temps, les circonstances et 
les lieux, pvlhonisés , Voyants, mages, magiciens, sorciers, 
goetes, que sais-je encore! et préoccupons -nous pour le 
moment, moins du nom que de la chose. 

Le moins malhonnête donc, ou plutôt, c( pardon du mol, 
le plus fasliionable ronrtier du surnaturel spirîle ou démo- 
niaque ', c'est aujourd'hui, si je ne me trompe, le médium. 

Oh ! s'il vous plaît, qu'appclez-vous donc un médium ? 

Vers 1850, l'attention fui attirée aux États-Unis d'Amé- 



Ces phénomènes avaient souvent lieu spontanément.. . Mois 
on remarqua aussi qu'ils se produisaient plus particulière- 
ment sous l'influence de ml mues personnes que l'on désigna 
sons le nom de médium 3 , et qui pouvaient eh quelque 
sorte les provoquer a volonté, ce qui permit de répéter les 
eïpériences'. >i 

Mais chut! chut! et que ne laissons-nous les faits eux- 
mêmes prendre la parole et nous renseigner? 

Oui vraiment! car nous sommes en séance dans la ville 
des Médicis. Une personne promue, par le grâce des Esprits, 
ii la dignité de médium réunit autour d'elle l'élîle de In 
Toscane. Une table parlante, c'est-à-dire! un in 1er prête de 
second ordre, un médium de bois, est là qui converse en son 
télégraphique langage, c t l'un dés spectateurs lui demande 
le nom des anciens propriétaires du palais où l'on siège. — 
1 Dimon. ou U(uMn , si[miiir. Esprit. 

1 Je n'enlenrts parler ici qnrdn mrilhmi pnfsfsion , et mm ilii rne- 
ilium accidentel. 

3 Le Spiritisme, |>. .1. Allan Kcnlcr . pseudonyme, auteur (Terrils spi- 
rites qui sont naturellement absurdes, mais remplis d'artifices et dan- 
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Elle s'arrête; on attend! mais une fendre s'ouvre. Qu'est- 
ce doiic"?^ — Un bras passe et Jette un billet. Est-ce pos- 
sible? On se précipite vers le bras de l'inconnu; mais, point 
d'inconnu! une main seule! une main glaciale, avec son 
bras sans épaule, et «lu vide partout.... Horreur! Vite, on 
se retire, on se disperse, chacun a frémi... 

Voilà le. fait, éclos sous l'incubation d'un médium! Un 
médium est l'être uui sert de canal et d'introducteur à ces 
phénomènes; et partout aujourd'hui s'agitent el les Esprits 
et les médium. ■ — Toute l'Italie nord en esl_envahie, a ainsi 
que Genève et Munich »... Que se prcpare-t-il donc 
d'effrayant pour ces pays... pour l'Europe "? 

Les trépieds fatidiques sont devenus à Milan un article de 
commerce, et se vendent publiquement à la douzaine. — 
Lettre de M. de Miri-î/lo à M. des Mwmeawr , 
26 mars 1856. 

Et, a c'est chose bicn'remarquable, soit dît en passant, 
que le respect des Esprits pour In ville de saint Pierre. Oïl 
dirait que l'auge du mole d'Adrien leur crie à sa manière : 
Andate via n {ib. fôv. Rome), arrière, arrière, el cher- 
chez fortune ailleurs! 

Nous venons doue de voir à l'œuvre un médium ; et, que 
le médium soit homme ou femme, labié ou baquet, ainsi 
que du temps de Mesmer, oh ! n'importe!... Mais qu'est-ce 
donc après tout qu'un médium, et que signifie ce mot 1 
• Lettre de M. de Mirville à M. des Mausieaux. Rome, S3 Hvrier 



l'heure, M. le. eomle Spiulii, lemm.i el narri.leiir des Cils les plus 
étranges, reruser de croire aux Esprits, on lanl qu'agents de ces phé- 

loriqu'e lui' deTemliiii iIVii riiv, Crliiii ;i ses u>n\ le signe avant-cou- 
reur el infaillible d'ouragans politiques dont la pensée le glaçai! 
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Je vais brièvement le dire, et il' après mes recherches pous- 
sées en remontant le cours des siècles, et d'après mes Touilles 
au travers de masses et de pyramides d'ouvrages, écrits de- 
puis une vingtaine d'années en diverses langues. Mes paroles 
auront d'ailleurs pour garant mon expérience fouie person- 
nelle, et mieux encore, celle de savants et très -consciencieux 
amis. 

Oue les médium le sachent ou qu'ils l'ignorent, ils ne 
sont, et leur nom le dit, que des médiateurs ou intermé- 
diaires entre l'espèce humaine pt les agents ettra- naturels 
du monde spinle, c'est-à-dire démoniaque ou magique. Or, 
le magnétisme, nous ont dit les grands maîtres de cet art, 
c'est la magie! el c'est In ce que, dans un instant . nous 
répétera M. le docteor Litlré, de l'Institut. Mais, a ce mot, 
«i juste et st prélieu*, il faut ajouter que, u le mnipiittsmt 
eut la haie du spiritualisme , qui en est le couronné- 
ment; vérité que nous ne saunons trop souvent répéter ». 
Ainsi nous l'allume un célèbre expert, M le docteur Ash- 
burner, de Londres, recommandant aux magnéli-'lcs leur 
» dinne science », et les conjurant de s'inspirer de l'esprit 
d'apostolat: c'est-à-dire de jeter leurs essaims, de fonder 
leurs séminaires, el de diriger leurs missions avec le lèln 
dont ont su s'animer MM. Allai) KerJec et Piérart. {Revm 
spiritual. Piérart, t. IV, n" 10, p. 364, etc.) Telles sont 
les vérités si pleines de lumière pour nos yeux, et, les paroles 
excitatives qu'accueille et réchauffe' dans son hospitalière 
revue, l'onctueux patriarche du spiritualisme, M. Piérart, 
tandis que les spiriles, réduits par leur généalogie non moins 
que par l'évidence à la piteuse condition de magiciens, se 
proclament n les continuateurs du Christ n, digne émule du 
mage Apollonius de Trane! — (/fi., p. 370-326. — Doc- 
teur Morhéry). 

Mais il est a noter que brute, matière ou homme, le mé- . 
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dium, ce truchement dn monde s|iirile. est rarement com- 
plet. Kt de même une les dons de l'Esprit-Saint aiment à se 
partager entre les fidèles', de mémo, aussi, les dons de 
l'inconnu que nous poursuivons, et qui chemine sur une 
ligne parallèle à celle de l'Esprit ne sainteté, descendent dans 
leur variété bizarre, tantôt sur celte tète humaine et tanlût 
sur celle chèvre, sur ce poulet, snr l'oiseau de celle cago 
ou sur col escabeau. — (Voir, la Magie au dite-neuvième 
siècle, p. 310, etc., Oiseau?', de M. Tréfeu».) 

l'nrmi'les médium, dit le grand- juge Edtnonds' 1 , dans 
son Irês-remarquable. ouvrage, les uns ne semblent être 
doués que pour produire des manifestations physique, 
que pour eueclucr le rléplaoemiml d'objets matériels. Leur 
mission est, sans doute, de convaincre les incrédules do la 
présence d'un pouvoir occulte et impalpable, et de donner 
à nos sens la preuve d'une communion physique avec une 
puissance en dehors du pouvoir humain! (P. 91.) 

D'aulres médium, sujets ou non à des extases, parlent et 
subissent l'action d'une influença occulte, qui s'empare de 
leur esprit, et force nu dehors ïarprmùm de ses pro- 

guértr les malades un .ml ri 1 le il le [ii i.[>ln lir . uu autre le don du 

discernement drs Esprits, un autre ledun île [su 1er plusieurs langues... 
Or, c'csl un seul el même Ksprii qui opère loules res choses. [Saint 

Paul, I Corinlh., c. XII., t. S it ».) Cependant, comme il est des 
hommes que Dieu combla, "el, le plus soment, en dérobant à iloini la 
main qui verse In liienfail, il en est aussi que favorise de ses plus abon- 
dantes ridiesses l'a^enl eMr;i-ual[irel d a^m'Usine ou de la magie! 

- Porro si megi p huilas ma tt edunt... Labeatee semel imiiaiorum 

dœmonum assisleul sibi [lole-tiileiii . | ht quns et capraî el mensa: 

divinare consueverunt. - TeYtu.ll. Apo\og. 33. 

0 Edmonds, L:raiul-jii_'e. le dm ii'iu ])[ \Iit - j I l'e\ ^i ! i!ateurTallmadi!C. 
iMUierneiu itit Viscoiisii). — J';ii lu el cité les û'eils de ees trois per- 
sonnages, dans Mirursel jm'l'il'iei des démons ,- mai> j'ai voulu extraire 
le]iassage actuel du Juurnu/ du M.i<jntlisine, qui l'adopte en le repro- 
duisant (n".1»l, p. 91). 
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près idées (p. A ceux-ci le don des langues, et la 
lucidité de la seconde rue '. 

D'autres encore, et ce sont les médium écrivains, sentent 
leur main conduite par un pouvoir qui s'élève au-dessus de 
leur contrôle, el se joue de leur volonté ! (IJ., p. 91.).'.., 

Je puis dire pour nui pnrl, tiroir ru ces médium à l'ieuvre, 
el le témoignage du grand-juge Edmonds me semble être 
d'une incontestable autorité... Un jour, j'entrai dans une 
maison qui m'était devenue familière, et que des Esprits 
hantaienl. L'un de ces iitmini.RB , à l'instant même, lit 
courtoisement entendre une volée de roups/et s'empara de 
la main d'un médium année d'un crayon. Effleurant à vol 
d'hirondelle une table massive dont nous nous tenions à 
respectueuse distance, la main légère que l'Esprit empor- 
tait, écrivit en traçant mon nom : Je suis enchanté de vous 
voir. I,o dernier mot tombait û peine du crayon, que lu 
■ table pointant tïel/e-mûme un de ses angles vers la réiiion 
où s'élève mon eœur, bondît el s élançanL jusqu'à moi s'ar- 
rêta sons me heurter. 

Plus d'une fois, déjà, j'avais vu bmdir cette table par- 
faitement isolée de tout contact humain. .. Pour le moment, 
c'était confirmer pur une sorte de prévenance el de cajolerie 
canine, le sens de la phrase écrite tur h tignal //es coups 
frappés.' Déni fois de suite, l'invisible, attisé ce semble 
par mes. froideurs, me donna ce signe de ses empressements 
sympathiques. Huis, presque aussitôt après, le rrayon volage 
traçait celle ligne sentimentale : Je soupire après M. 

— line Tient donc point? demandons-nous. — Si, le voici I 

— Quelqu'un sonna presque aussitôt; c'était ce préféré... 

1 Nous rpnfflriiwa; (ont soiiinninbiife, ou Vovant, disons mime tout 
animal, tout objet matériel écrivant nu parlant un langage de nonven- 
lion, sous lu nom de médium, ou d'intermédiaire. — C'est iù requo 
nous dil le met du Terlullien : <• Ver quos el caprœ, tt laensu, divinare 

ctttsneveruût. » Apol. c. 23. 
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M. l'Abbé Hue 1 me dit un jour : Étant auprès d'un mé- 
dium, je lui adressai cette requête à brûle-pourpoint : « Écri- 
vez-moi le nom que je me donnais en Chine. » Nul ne suivit 
ce nom, dont le sens était : le Temps qui revit... ou quel- 
que chose d' analogue! Ce médium — que j'eus, de mon 
côlé, l'occasion de voir à l'œuvre, — prit aussitôt lu plume, 
et l'écrivit correctement! Il ignorait jusqu'au premier mot 
de la langue chinoise, et ce nom formait toute une phrase. 

Les Esprits à l'inspiration desquels obéit le médium, ont 
ungoùl 1res- particulier a se donner pour des âmes do morts... 
Ils soulieniient'çnsuite qu'il n'y a d'autres démons que ces 
flmes! et nos" bons spirilisfes de prêter à ces paroles leur 
plus béate crédulité!... lin jour, trois médium, dont l'un 
était de ma connaissance, furent séparément priés d'évoquer 
une même âme; l'âme évoquée traça par leurs mains quel- 
ques sentences; et des trois cotés différents, l'écriture fut 
exactement fa même. Aucun de ces médium ne connaissait- 
l'autre! (Les âmes peuvent-elles êlre évoquées? Voir la 
Magie au dix-neurième .siècle, chap. IV-v.). 

Mais ici se présente naturellement une remarque n propos 
de la forme de \' écriture, à» style, et de l'arthnip-nphe des 
médium de bon aloi. Tantôt en effet ces trois choses se 
réunissent pour reproduire, dans une parfaite imitation, le 
fac-similé de la main-courante des Esprits; car, ia plupart 
du temps, ces invisibles se donnent au médium pour des 
morts anciens ou modernes , dont l'âme prétend écrire à 
l'aide de sa plume. Tantôt encore aucun de ces caractères 
ne revit dans tes lignes dont le papier se couvre d'une façon 
plus ou moins méthodique. De temps en temps , aussi, 
l'écriture, le style, et l'orthographe concordent avec les 
habitudes et l'éducation de ce singulier truchement des 

' Autour des Voyage* au Thibet, 
à la Chine, etc. - 
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CHAPITRE PHES1IEB. 9 
intelligences invisibles, plutôt qu'avec celles de l'esprit 
inspirateur. Nul étonnement, néanmoins , le médium étant 
un être presque passif, si les caractères île la dictée s' Abais- 
sent parfois fort au-dessous des connaissances et du talent 
de ce médiateur. Nul étonnement, non plus, si ce pylhonisé 
s'êlevant par l'inspiration fort au-dessus de lui-même trace . 
ses phrases, ainsi que vous le uimes faire, dans un idiome 
qu'il ignore, et Tait étalage des dons intellectuels qui, vrai- 
ment, semblent tomber des nues pour le combler. 
. 'On «'écarterait donc de toute justesse d'appréciation si 
l'on prétendait établir que, de toute nécessité, l'ignorance 
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deux êtres reliés en un seul, l'Intelligence invisible et son 
médium, c'est-à-dire son médiateur de choir et d'os. On 
plutôt, ce que je sais, c'est que l'irrégularité qui convient 
aux actes des mauvais esprits, préside ù tous les phénomènes 
de cette nature. Et d'ailleurs, quel sens infirmulif donner à 
l'ignorance accidentelle de l'instrument dont il plairait aux 
Esprits de se servir? Quelle sérieuse objection puiser dans 
te vice et la défectuosité de la forme du discours, lorsque 
l'on voit sortir de la plume ignare et inhabile, du médium 
un fond de vérités, de révélations étranges et de sciencel 
En un moment, ~ et plus de dii mille individus- en France 
ont été témoins de ce prodige, auquel le magnétisme déjii, 
nous avait familiarisés d'un bout de l'Europe à l'autre ; — 
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10 LE MONDE MAGIQUE, 

en un moment, un médium lucide réTèle les circonstances 
les pi us oubliées et les oins secrètes Je toute une existence 
étrangère. Vous croyez l'entendre lire couramment dans ce 
livre de vie, où nous savons tous qu'au jour le jour se sont 
inscrits nos actes, pour réapparaître tout vira à nos yeai a 
l'instant où le plus terrible des tressaillements nous fait 
passer de cette vie fugitive à lu vie sans fin. 

Itiien, sans doute, n'est plus solidement établi, pour ceux 
qui font de l'histoire mur étude, que la vérité des plus 
fameux oracles du paganisme, i/erenu» muet" devînt les 
chrétiens! (Lire surtout le P. Ballhus, contre Van Dulen 
et Fwitenelle : Bépomt à l'IJitt. de» oracles.) ' 

Eh bien! le paganisme lui-même avait, et devait avoir, 
ses incrédules, puisque les dieux qu'il adore étaient ces 
mêmes Esprits de qui Boisnet el Terlullien rappellent que 
la ruse favorite est de ne se laisser voir qu'on se dérobant ! 
Lit c'était encore dans les vices de formes de leur langage 
que celte incrédulité puisait une de ses principales res- 
sources. Aussi le savant P. Costadau, dans son Traité îles 
Signes (vol. V, p. 254-5), ùeut-il sur ce point en aide 
à notre mémoire. Ses pages nous redisent les railleries des 
Cyniques, des Épicuriens, et de je ne sais quelles orgueil- 
leuses écoles de la Grèce, sur la pitoyable et proverbiale 
facture des vers que débitaient, au nom de l'oracle de 
Delphes, ses médium attitrés, ses pylhouisses... Eh quoi! 
le dieu de lu poésie se refusait à communiquer ù sa prêtresse 
de poétiques inspirations! Eh quoi! la bouche prophétique 
ne modulait que des vers détestables, et cette bouche pré- 
tendait s'exprimer au nom du dieu? Doue elle mentait! 
Oh ! sans duule, tel devait être le mot, pour la race trotte- 
menu de ces beaux Esprits qui ne savent voir et mesurer 
en toutes choses que les superficies, que la délicatesse des 
arrangements, el les grûces de la forme. Pour eux donc, 
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l'argument était sans réplique; mais, devant l'expérience et 
le bon sens des peuples, il est resté suris valeur. 

Ouvre* les jeux, et ne verrez-vous point, quelle que fut 
la rigueur des investigations humaines, tous les peuples de la 
terre, et les sages à leur tète, séduits pendant un laps de 
plusieurs siècles par le caractère ëumaturel des prédic- 
tions oraculaires. Ne les verrei-vous point entraînés, ot 
réduits A la foi, par la révélation de vérités dont la con- 
naissance s'élevait au dessus de la portée île l'homme , mais 
que l'interprète du dieu manifestait aussitôt que le dieu s'em- 
parait de ses sens? 

C'est ainsi que, de nos jours encore, dans les réponses 
de nos médium, le vrai «Ufnalurellemmt obtenu couvre, 
ainsi que dans les oracles, et pare lu mensonge et l'erreur 
destinés à la ruine de l'homme. C'est ainsi que viennent 
nous relancer jusque sous nos toits ces dieux-âmes des spi- 
rites qui, jadis, avaient dans les temples du paganisme le 
foyer de leurs inspirations : ces dieux révélateurs et perfides 
dont l'Église du Christ chanta la défaite el le silence lors- 
qu'elle chanta ses triomphes. 

HtVlons-nous, cependant, de faire passer sous les yeux des 
personnes les plus sceptiques le témoigna go de M. de Bovce- 
DoAs, relatif à nos médium. L'importance en est extrême, 
car il sert de passe-port et de garant au\ récits prodigieux 
que nous allons entendre de lu bouche du grand-juge. Kd- 
monds lui-même, dont il s'évertuait alors à réfuter la théorie 
spiritual iste '. 

1 Le livra (le M. Dods a |miir litre ; Wiinifmliilittns dr» Erprits , 
examinées ûU cxplii|u! : <^ ; nu, t^pu-ilinu ilc« |iiii*-iiiicesinvQluntiiireaer 
des intliucts dr. l'esprit humain 1 — Auteur de reelie relies sur la psy- 
cliologiu (ileclriuw. 11. Duils ] i=)iirsui\ :>i i ]]i ; i<iii|ueiiior.l le mime but 
que les savanls Hogers et Mahan, Clu... 

Les nuvrngos hostiles il lu croyance au snrnalurfll ont. par leur saule 
existence, l'ulililé très-grande de nous prouver à qucllo incroyable ri- 
gueur d'examen lurrjnl soumis les|ihononiénes que nous éludions. Mais 
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« Nombre de gens se figurent, dit ce loyal adversaire , 
— que ces manifestations n'ont eu pour témoins que des 
gens appartenant auT classes humbles e.t ignorantes de la 
société; qu'elles sont indigues de tout einmen sérieux, et 
que, difficilement, elles produiraient un grand mal. » Mais, 
il s'en faut bien qu'il en soit ainsi 1 « S'imaginer que ceui 
qui croient à des manifestations d'Esprits transmises par les 
médium frappant et écrivant..., appartiennent tous ù celte 
humble catégorie, c'est s'écarter grandement de la vérité, 
(p. 21.) Il faut, loin de là, compter entre les personnes qui 
nous affirment la réalité de ces phénomènes (among&t ils 
advooatet), un grand nombre des plus hautes intelligences 
de ce pays ; intelligences largement abreuvées aux sources 
rte la tdm.ee. {And those Un, wiio hare drank lUep fit 
tlie fountainof science). 

» Et non-seulement nous remarquons dans leurs rangs des 
gens de grands et rares talents, mais nous y observons des 
témoins que leur caractère religieux, et leur pureté morale, 
élèvent au-dessus de tout soupçon, Spollessbeynndrepmnch. 
Nous, rencontrons en lete de ceux qui portent haut cette 
croyance, et qui s'en constituent les champions, quelques- 
unes des meilleures têtes de notre barreau, — Ablest 
latryers ni tlie bar, — ou de nos cours de' justice. Ajou- 
tons-y de plus, un certain nombre dos hommes les plus ha- 
biles de la législature des différents Etals de l'Union, et du 

devant le second chapitre du livre : It Jfo«de tpinrueJ, tous ce* 
systèmes ingénier ou «rosiers d>- uvçmwn sVfiw/pnf. Auteur de cet 
ouvrage, ai regret tulile .111 |hilhI <lc vnn i-iillioliqiie , M. de Caudem- 
berg. jurant mathi>nnilirien et wunt jilnjfirirn . démontre que toutes 
ces interprétations, renfermée? d'ailleurs dans le péle-méle des deui 
volumes de M. Gnsparin . sont inadmissibles d^rés les lois de la na- 
ture, et constatent h; jeu de forces surnaturelles. 

Je traduis librement, afin d'élre bref, mais je rends avec «no exacti- 
tude facile i vérifier, les quelques passages que j'eilrais du livre de 
M. Dods : Spirit manifestations. New- York, 1854. 
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corps représentatif lie noire congrès! Grossissons enfin 
celle liste du nom des personnages les plus imminents de 
NOS facultés Médicales '. El, si je m'abstiens de placer 
en ligne de compte des milliers d'individus qui repré- 
sentent toutes le» sectes chrétiennes île la terre, je signa- 
lerai <lu moins un nombre CONSIDÉRABLE de ministres 
places a la tèle de ces cultes. 

» Oui, ces mûmes hommes que nous voyons briller dans les 
sciences, à la chambre du conseil , au barreau, dons les car- 
rières religieuses,... voilà ceux qui ne rougissent point d'a- 
vouer et de palronner celle crojance! 

«Observons, en outre, combien il s'en faut que les médium 
par le canal desquels ces communications descendent jus- 
qu'à nous, comme émanant du monde des Esprits, appar- 
tiennent exclusivement aux classes elisniros ; car ils pullu- 
lent dans tous les rangs de la société : they pervtttie ail 
ranks. Nous les rencontrons... parmi les juges de nos cours 
de justice, dans les rangs les plus élevés de la république, 
et dans le corps même des ministres de l'Evangile *. » 

Je me borne à ces quelques lignes significatives de 
H. Dods. Quant au fragment que je vais extraire du Spi- 
rituùl-Telenraph (New-York, 1855, n* 145, p. UV2), il 
se recommande par la triple autorité : 1" du grand-juge 
Edmoiuls, racontant aux Étals, qui le connaissent, des faits 
de notoriété quasi publique et de la plus facile vérification; 
— 2" de M. Brillait, donnant à ces faits In garantie de sa 
publication; — - 3" du dénégateur de l'intervention des 
Esprits, M." Itovee-Uods lui-même, qui, rendant hommage 
à l'intelligence et à l'honneur de M. Itrittau, sa vieille con- 

1 Le mauvais esprit tic corps est moins forme! parmi les savants 
d'Amérique, que parmi reu\ de nolro Europe ; l'opinion des penseurs 
transatlantiques est resiée plus libre. 

3 Mïnislres protestants, cela va sans dire. 
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naissance, appelle cet antagoniste un homme a digne de la 
GOSF1ANCK illimitée du public, qu'il no trahira jamais». 
(Id., p. 130, — 1855,) 

Le grand-juge Eilmomls est l'un îles hommes de haut 
mérite, el de probile rnri!, que signale à ce litre M. Bovee- 
I>ods, l'adversaire du monde spirituel. Il s'adresse lui-même 
au public, écoutons la parole de ce haut et grave mas:i>li 
son style , précis el simple, cvpose les phénomènes qui se 
développèrent instantanément dans ln personne de sa lille, 
miss Laura. 

Lnura , nous dit-il , ressentit d'abord une violente a;/i- 
lalioii dans sn personne. Bientôt après elle écrivit, et ce Tut 
d'une manière toule mécanique, c'esl-ii-dire sans que sa 
volonté prît pari ù cet acle. Fort peu de temps s'étant écoulé, 
Laura devint un médium parlant : spenkivtj médium. Mais 
elle parla sans tomber dans l'extase; elle conserva même le 
sentiment cl la conscience de ce qui se passait eu elle, au 
au dehors. Cependant sa science étant plus courte que sa 
présomption, elle méconnaissait la source des pensées dont 
sa langue devenait l'organe; elle alla mémo jusqu'il se figu- 
rer en être redevable il de lecrètes facultés de .ton intelli- 
gence. 

Or, un beau jour, les invisibles qui l'inspiraient, et dont 
elle était l 'instrument, la disposèrent de telle sorte que les 
incidents d un célébn! naufrage se peignissent en elle comme 

Un bâtiment h vapeur, le Saint-Françoù, était en mer. 
Elle vil les Ilots soulevés balayer et emporter dans l'abîme 
les hommes du lillac. Frappés de terreur, les mulhcurcui 
qui restaient sur ce navire l'abandonnant aux vagues, se dis- 
tribuèrent sur des embarcations distinctes, dont chacune 
cingla vers un port différent. Cependant, plusieurs jours 
avant que la muiudre nouvelle eût atteint le littoral, Laura 
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décrivait dans leurs plus minutieuses circonstances les divers 
épisodes de celle seconde ph;i se du naufrage. 

Une voix lui disait en même temps : Attendez ; recueille! 
les détails qui ne tarderont point à vous assaillir; vous vous 
demanderez ensuite si c'est bien dans votre esprit que vous 
puisez res ronu.nissimrc- (irlirther il tva* in lier nie» mini/). 
Or, au bout de quelques joins d'attente, on reçut la conlir- 
mation complète et authentique des révélations ,|ui l'iti ;iienl 
éclairée. . 

Depuis lors, la facnlté de savoir ce qui s'accomplit à de 
grandes distiinces se perfectionna singulièrement eu elle, 
Ainsi, par exemple, des conversations ou des ucles qui se 
passaient a plusieurs centaines de milles du lieu de sa rési- 
dence frappaient n l'instant même .ses oreilles ou ses yeux, 
ce qu'elle démontrait en Taisant aussitôt prendre note des 
personnes, des lieux et du temps 1 . 

Le don des langues qui vînt un peu plus tard la saisir, 
excita bientôt après autour d'elle une vive admiration. Car, 
à l'exception de son idiome maternel, elle ne sait que quel- 
ques misérables bribes de français. On l'entendait, cepen- 
dant, s'exprimer tout à coup en neuf ou dix langues étran- 
gères; et quelquefois elle les parlait une. heure de suite avec 
la r/ràce et la facilité tic* iniiùjènet*. 

Dos étrangers conversent, par son entremise, avec l'âme 
de leurs amis décédés. Un Grec de distinction s'entretint tout 
récemment avec elle pendant un laps de quelques heures, 
et obtint réponse ii ses questions, tantôt en anglais, et 

1 D'antres exempts iW n-iti: far u lié .-u:i1 ]\]|>piniL ; siJaiis l'ouvragu du 

granu-jugo Edmond*. 

1 Cette, science ih> [ijif^iio. ijui' li> li-pril- loni -uiidiiiaernont éclorç 
ou <k later on cllo, et donl nos spiriti's s'riut-rvrillciil, es! colle qui; nos 
rrôres condamnaient sou? le nom d'art wifm'ri',' c'est la science infuse que 
in ina^én'snio a reproduite do nos jours. V* 1 liiors, Suptnt., cb. uttv, 
p. !i7. W„ la Confen-ncts tfAngtrt, an litre Art notaire, «le. 



4b LE MONDE MAGIQUE, 

tantôt dans son propre langage , c'est- il- dire dans l'idiome 
hellénique, dont le premier mot lui avait été jusqu'alors 
inconnu! Qui donc usait de ses lèvres pour semer ces pa- 
roles ? 

Le don de la musique ne tarda guère à s'ajouter à tous 
ceux qui fondaient en quelque sorte sur su personne, et s'y 
insinuaient, lillc clionlc donc, elle compose, elle improvise 
à la fois les paroles et les airs; et ses chanls, animés d'une 
mélodie suave, expriment dans les langues de l'Allemagne 
ou de la Pologne, de l'Italie ou des Indes, des sentiments 
d'une noblesse qui s'élève quelquefois jusqu'au sublime. 

Le dernier progrès de miss lùlmonds consiste dans la 
facuh6 de. voir fax gxpritx, et d'assister aux scènes du monde 
spirituel. A peine donc, maintenant, s'écoulc-t-il un seul 
jour sans qu'elle aperçoive, et décrive, des L'sprits qui lui 
sont absolument étrangers. .Mais que le sourire du doute 
railleur n'cflleure poïnl nos lèvres; car, aussitôt qu'elle se 
prend à les dépeindre, les amis des ùmes que sa parole 
décrit reconnaissent cl nummenties morts qu'elles ont ani- 
més; il leur semble les voir. Un nombre considérable d'in- 
crédules ont été confondus, atterrés, et ramenés, par les 
preuves irrécusables de ces dons prodigieux qu'elle a semés 
et multipliés autour d'elles 1 . 

Jadis, lorsque l'agent spirituel et intelligent de la magie 
possédait ces malheureux intermédiaires, quelquefois si 

cousin, j'exirais ce passage du Spirifua'l-Tel'graph , n° 145. 10 fer. 
1855. — La raison de ce choix est ihns le le moi finale si datleur de 
M. Boveo-Docls.leur adversaire, pour les écrivains lie relie feuille, liais, 

a propos (le ce i Jt' r ri i > ■ i jilir ii-ee det. n]>|iiiriiinns. qui ust au nunitire 

lie enux que nous taxons pulluler sou* les pas lie- parais médium el 
des spirites, nous ne puions omettre li s proies que, du haut de sa 
propre es pé ri ence, nous adressait le lélétiri' |iliiliis"|>lie et adepte Cor- 
nélius Agrippa, répétant en quelque sorte les enseignements des uni- 
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brillants, si prodigieux, et que nous nommons aujourd'hui 
médium, on les disait possesseurs d'un Esprit de Python. 
Bien ne démontre mieux à quel point l'Esprit inspirateur de 
ces tristes personnages était connu de la haute antiquité, que 
la sévérité des peines fulminées contre les devins volontai- 
rement animes de cette puissance divinatoire. 

Le plus ancien des historiens, Moïse, s'exprime devant 
Israël avec la brièveté d'un législateur dont la loi, signalant 
un fait connu , ne pose point une interdiction dont le motif 
veuille être expliqué, mais la renouvelle : a S'i on homme, 
ou une femme, 0 un Esprit de Python ou un Esprit de 
divination, qu'ils soient punis de mort. » {Dent., c. xx, 
jC. 27; c. xviii, ii. 11.) A votre entrée dans In terre de Cha- 
naan 1 le Seigneur exterminera les peuples qui se sont livrés 
a ces sortes de CRIMES... Et , pour vous, vous avez été 
instruits autrement par votre Dieu! » [Deut., c. xvm, 
f. H, 12, 14.) 

Plus tard, Saûl met a mort, dans toutes ses terres, les 
gens qui pratiquent la magie , et notamment ces sortes de 
devins : c'est là ce que lui rappelle la pvthonisse Sé- 
dccla, lorsqu'il la sollicite a viole es édits royaux, (finis, 
liv. 1, c. xxviii, jf. 9. — Philon d'Alex., Biblic. Anliq., 
lib. 24», etc. — Joseph , Hist., liv. VI, ch. xv, etc.) 

[osophes antkhré tiens d'Alexandrie, Porphyre el Janiblique, cl confir- 
ma ni les parole? (le rarclieu'quii OLiii^-lfismis, Père du concile de 
Trente: 

Au promontoire de Nailliogryn, on Norvège, les dénions ne laissent 
publiquement voir (in aereu curpwc. in [irast'nlia ctruuiilur \a omni- 
bus); et de semHitile* jirmli^rs -'iin'r>rii[ili-sc[il en Ecosse, ainsi que 
dans plusieurs aulres régions. Mais, qumU ri moi jierumneltemenl , je 
m'abstiens de rapporter ce ijue j'iii ni tir nus yeu.r, ce ijue j'ai foucÂc 
de. mes mains. L' étonne ment que causeraient ces faits merveilleux 
pourrait mu faim traiter de menteur par les incrédules. Sed, ot ipse 
ego, quuJ meis ociilt* vitli. et nwiniris Mùji. hov Inci referre nolo, ne 
ob rerum stiipendarum admiiatione, ab incredulis de mendacn argui 
tontingat. {De axuU» philos. Lugd., 1S31, p. 36i. Corn. Agrippa.) 

S 
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Mais, parmi ces intermédiaires, dnnl la multitude est 
pittoresquement décrite quelques siècles plus tard par le plus 
savant des l'ères de l'Église (saint Aug., Cité de Dieu, 
liv. X, c. xi), nie des plus intéressantes est lu servante de la 
ville de Philippe*, que nous décrit l'cvangélisle saint Luc. Et 
le mode de divination magnétique de cette femme est celui 
des lucides, des Voyantes ou des médium transcendants de 
nos jours. Aussi voyons-nous que « cette femme, animée 
par un Esprit de Python, procurait un bénéfice considérable 
à ses maîtres par ses divinations n. (Actes, c. xvi, V. 16.) 
Elle était d'une lucidité semblable ù celle de la fille du grand- 
juge Kdmonds. Or, que fit l'apôtre saint Paul? Il guérit en 
un clin d'oeil cette Vivante, et In purgea de toute sa science 
d'emprunt, en disant à l'Esprit qui l'illuminait : « Je te com- 
mande, au nom de Jésus-Christ , de sortir de celle fille. » 
{!d. 3 y. 18.) 

Dans son Traité tur les démons, Psellus entremêle au 
tissu d'une fort intéressante anecdote le récit d'un procédé 
tout artificiel et magnélique de faire, ou de sacrer un mé- 
dium. L'initiateur, d'après les paroles de ce précepteur im- 
périal, conduit le récipiendaire sur de hauts lieux (voir 
loua infesta), et, lui faisant prendre une certaine herbe, il 
lui crache au visage sans plus de façon ', afin de lui com- 
muniquer l'Esprit. A l'instant même celui-ci devient Voyant ! 
« Il me sembla, dit-il un peu plus lard, qu'un corbeau m'en- 
trait dans la bouche, niles déployées; et, depuis ce moment, 
j'eus le don de divination sur tonte' sortes de sujets , au- 
tant que 1e voulut l'Esprit. » (Psellus, De daman., cap. 
Quonmdo occupent hominem.) Nous observerons que de 
nos jours, et en général, la qualité de médium ne parait 
point s'acquérir graduellement, et par un acte de la volonté 

' Modo d' insu Million perfoclinaiii' ! l'sdlus, précepteur de Michel 
Parapinaoo, fils de l'empereur Constantin Ducaa. 
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réfléchie, ou formellement expresse. On devient tout d'un 
coup médium , si peu qu'on se prèle aux Esprits inspira- 
teurs ; et la cause des facilites nouvelles dont ou est saisi ne 
peut longtemps échapper a celui dont elle s'empare. Mars on 
me permettra de citer, ù tilrc d'échantillon de l'espèce, le 
célèbre Home ', présent h tant de souvenirs, et déjà passa- 
blement démonétisé vers la fin <ic sa mission. Ainsi doivent 
l'être, et le seront tantôt par une cause et tantôt par une 
autre, les instruments divers de Celui dont In grande affaire, 
selon le mot de Tertullien, que répète liossuet, est a la fois 
de se montrer et de se cacher, de se faire allirmer, et de se 
faire nier, gagnant plus a la négation qu'à l'affirmation de 
son être. 

M. Home esl ce vivant prodige qui, s'éloignant, se déta- 
chant des Ktals bigarrés de l'Union américaine, était hier 
même un sujet de stupeur pour la sagace el intelligente 
Toscane. 

lin document que je m'apprête a dépouiller est le narré 
de quelques exploits de cet illustre spiri Liste. Écrit en langue 
italienne par un de ces hommes que la Providence a poste 
sur le passage de la vérité, sans y manquer jamais , il fut 
remis à M. le marquis de Mirville, qui me l'expédia d'Italie, 
liue raison donne un poids considérable à la parole de M. le 
comte Spada, ce témoin actif des faits qu'il a rédigés : Ces], 
a côté de l'affirmation des phénomènes où son rôle d'ac- 
teur esl tracé, \'eaquixe incrédulité qu'il professe sur In 
nature des héros de ces faits; car M. le comte Spada repousse 
intrépidement toute intervention des Esprits! D'autres témoi- 
gnages, revêtus du caractère d'un scepticisme scmhlable au 

Itimime, on ne sait pourquoi. — En 1857, je vis M. Home a Pariefet, 
quoique nous ni* nous jimir-ri—ions ptiinl ilu même Esprit, la mémo 
(aille nous vit parLigcr, i-n l'or! e\rel!enl.> ctiiisliiiKii™ compagnie, lut 
même repas. Celle labte fut sage, et wons laissa dîner sans tourner. 

2. 
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sien, ou marqués au scenu de la foi, fortifient ce môme do- 
cument que !e lecteur va juger ou jour do ses propres 
lumières ! 

Ces papiers que je vous adresse, nmi, m'écrivait alors de 
Florence M ■ de Mtrville, h sont la relation des faits et pestes 
du médium Home, dont il est parlé dans tous lus récits amé- 
ricains, et qui a si bien opéré à Florence. Voux poia-a re- 
later Unis ces faitit telt, qu'ils vous sont enimjéx. « (Lettre 
lie M. de Mirriite A M. fie» Moumeaux, du 1 mai 1856. 
Florence.) 

Donnez quelque vingt-difux ans à un passable jeune 
homme de moyenne taille, au visage encadré d'une blon- 
diue chevelure, et dont la terne physionomie s'éclaire assez 
paiement de deux yeux bleus; vous pourrez alors, et d'une 
manière très-suflisamment exacte, vous représenter le cé- 
lèbre M. Home. Telle fut, lorsque je le vis, mon appréciation 
personnelle; et j'entre aussitôt après l'avoir énoncée dans 
le rôle de traducteur. . . 

u Avant de rapporter, — nous dit M. le comte Spada, — 
ce que Irois soirées me permirent d'observer à la villa Co- 
lombaje, je veux donner, sur la qualité de médium, les 
explications dont je suis redevable ù la houelie même de 
M. Home, u Ces explications d'un médium, parlant sotts 
l'influence de l' Esprit qui l'inspire, se rectilieront d'elles- 
mêmes au fur et ù mesure, grâce aux faits et aux documents 
que je réunis en ce chapitre, ou en ce livre. 

« On doit à la nature d'être médium 1 ; on ne le doit pas 
il l'art *. Un médium n'est pas non plus doué du plein pou- 
voir d'évoquer les Esprits! Mais voici de quelle façon les 
choses se passent : 

' Un médium In e naturalammte , e non ptr urte. 

a l"se)tus el l'nupërience nous prouvent quelquefois le contraire. Mais 
la fausseté de celte seconda assertion d altère juint la vérité générale 
(U- la première. Voir ci-ooesoim. 



_.i .1 Ii:l'"J !:,■ Ci 



mec nous; cependant elles n'en possèdent nullement /« 
fnnulté nattmlls. Mois elles devront à la présence d'un 
médium d'entrer eu relations avec les dires qu'elles conti- 
nuent de chérir. Ainsi naissent ces manifestations, qui sont 
le langage dont les Esprits se plnisenl a user ! » 

La condition Ici plus favorable ù l'éclosion de ces pliéuo- 

le mèlium. « Or, une seule chose y suffit, continue de nous 
alhrmcr M. Home, à in datv de 1850 : c'est de placer les 
matns à coté des siennes , cl pendant un laps de quelques 
minutes, sur le premier meuble venu. Cela fait, attendez; 
car les Esprits ne sont pas toujours là ! Silence ! un moment 
de silence... puis, reprenez tos causeries, comme s'il n'é- 
tait question de rien au monde. Les Esprits, lorsqu'ils arri- 
vent, savent annoncer leur présence! n 

a Et, de /ait, au bout de quelque temps, vous sentez que 
le soi nsci/lc. L'oscillation émit par degrés : elle devient 
très-forte. Un bruit sourd, cn/;f, l'accompagne, semblable 
au bruit du navire qui laisse tomber sa vapeur en entrant au 
port. Tous les objets que renferme l'appartement cèdent 
alors à la violence du mouvement. Les lumières chancellent, 
vous chancelez vous-mêmes sur vos siégea ; et , pourtant, les 
tlamblcaiu no se renversent point. Celle sorte de tremble- 
ment de terre dure quelques minutes, et se calme. — Est- 
elle une hallucination spiritiste, "U non?... Rien ne nous 
semble plus probable. — C'est le moment où, par un 
xouffle ijlaoial, les Esprits vous donnent le signal de leur 
présence 1 . Cette glaciale haleine, s'eierfiant à longues 
1 Ces récits inédits, ai parfaitement inconirasdoB Parisiens, coneor- 



Digitizcdby Google 



21 LE MONDE MAGIQUE, 

reprises, caresse vos joues ou vos mains , en même temps 
que des bouts de doigt invisibles palpent légèrement diverses 
parties dé votre corps. Bientôt après, il semble qu'une 
main vous serre mollement le genou, l'épaule, le col,... » 
ou d'autres parties du corps; aussi plus tard quelques grondes 
dames Fortement surprises eurent-elles devant leur public des 
cris terribles... u Puis, la table se soulève obliquement, a 
diverses reprises, mars sans laisser choir les flambeaux; et 
le concert habituel des coups, ou des rappinyx (scoppietti), 
commence à se faire ouïr, u 

...Mais je me rappelle a propos de ces attouchements 
ce que nous explique Lcloycr : « Et que vrajment les dé- 
mous se forment leurs corps de vapeurs terrestres,... il appert 
par l'attouchement d'iceux corps, qui sont froids démesuré- 
ment et néanmoins molissent et cèdent sous la main, comme 
ferait du coton, ou une boule de neige pressée sous la main 
de l'enfant. Ce que Cardan dit avoir esprouvé par un sien 
amy qui coucha une nuict dans une certaine chambre où 
hanloient des follets, et sentit comme une main froide, et 
toutefois molle comme du coton , qui passa par-dessus son 
visage et son col, et voulut lui ouvrir la bouche. » (Le* 
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Lire sur M. Ileaie l'intéressante broclmre : fluni/fnij Home tt le spi- 
ritualisme américain, sovïhmhs contp.mporaIms, pur M. Ic comte 
Théobald Walsli. Paris, imprim. de J. Claye, 1858. 

II. Wnlsh nr mil pis en i;mte cet écrit, qu'il ne communiqua qu'à 
ses amis et connaissances. Il cul la crâneuse obligeance de me le trans- 
mettre, el d'y ajouter de vive voix d'importants détails. Je connais 
presque tous les personnages qu'il y nomme ou qu'il y indique, et mon 
témoignage pourrait sauront s'ajouter à ceux qu'il énonce. 
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Quatre litres des spectres, p. 417. Angers, 1586. — Le- 
loyer, conseiller au siège présidial d'Angers. — A la Royne 
mère du Roy.) 

Devenons cependant il noire médium. Voila les acteurs 
arrivés; et, dès lors, il nous est permis d'espérer quelques ma- 
nifestations plus sérieuses ; mais souvent la séance s'arrête 
à ce point, et ce fut là tout ce que je vis s'accomplir dons 
le cours des deux premières soirées. 

La troisième commence cependant, et nous retrouvons 
M. le comle Spada en compagnie de son ami , M. Pliiseps, 
de M. Crasman et de noire médium du nouveau monde. 

Les phénomènes qui préludent le plus ordinairement à 
l'arrivée des Esprits viennent de suivre leur cours. Les Es- 
prits sont arrivés. — Interrogez -les vous-même, mon- 
sieur le comte. — Soit. 

« Combien ôtes-vous? — Trente-neuf; et trente-neuf 
coups se font entendre. — • Pendant ces deux soirées anté- 
rieures, vous avez refusé de répoudre ; nous ré pondrez -vous 
ce soir? — Oui. — L'ami à qui je veui parler est-il des 
vôtres? — Oui. — Qu'il me le prouve. — Aussitôt, le 
genou de mu jambe droite est fortement serré. — Bon; 
mais je veu* encore obtenir de vous une autre preuve que 
celle-ci. A peine ai-je parlé que, sous le tapis qui couvre la 
table où je tiens le bras droit appuyé , je vois ramper el 
s'approcher de moi quelque chose... Regarde bien, dis-je 
à mon ami Phiseps : quelque chose, qualchè cosa r vient à 
moi ! Ha phrase n'est point achevée qu'une main vigoureuse 
et invisible m'étreint le poignet; et, j'ai beau me débattre, 
je me trouve enchaîné à la table. Cependant, d'un violent el 
suprême effort je me dégage, lançant eu l'uir, ou peu s'en 
faut, et le tapis et la lampe 

M. fr'uller fit, â son tour, dos demandes; et les adressant 
à l'Esprit de son pére, il trouva les réponses d'une vérité 
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saisissante : c'est là ce dont je ne saurais élre juge... Ce- 
pendant, on seu il le thé. 

— N'éles-vous point convaincu? me dit M. Home. — Con- 
vaincu? oui; rouis seulement de ce que j'ai vu cl senti. — 
Pourquoi donc ne pas achever de vous convaincre? Pensez-y; 
demandez, exigez ce que vous voudrez, et je suis certain 
que lus Esprits Feront tout au monde pour vous plaire. — 
Je réfléchis un instant, et je dis : Commençons d'abord par 
changer de chambre. — Soit, répliqua M. Home; je ne 
vous garantirai cependant point que les Esprits veuillent vous 
suivre dans un autre lieu. — Un se mit à prendre le ihé; 
mais, quant à moi, je m'abstins de toucher à quoi que ce fût, 
redoutant l'effet de quelque drogue hallucinante glissée dans 
le sucre, ou dans la théière. 

Une des dames présentes à celte soirée voulant bien alors 
nous précéder avec un flambeau, nous parcourûmes les ap- 
partements, et je choisis la chambre qui me convint. Phi- 
seps et moi nous prîmes une grande table, et nous transpor- 
tâmes ce meuble vers la cheminée. 

Un domestique y plaça dans l'instant même une lampe a 
globe de cristal, et lorsque le llié cessa de circuler quel- 
ques personnes tirèrent leur révérence. Lord H.. .y fut de 
ce nombre; son exemple eut pour imitateurs un médecin 
anglais et EuHcr, que leurs uffuires appelaient ailleurs. 

Quant ii nous, il peine fûmes-nous installés que les phéno- 
mènes habituels reprirent leur eours, et que l'on entendit un 
grand vacarme, c'est-à-dire le redoublement de ces coups 
par lesquels les invisibles aiment à s'annoncer. A ce bruit 
étrange et retentissant a mes côtés : Es-tu là? m'érriai-je. 
Et le mort auquel je pensais était mon ami Ottone lïicotti. 
— Oui. — Donnes-en la preuve? — La table, se déta- 
chant do sol , se lève (« ahb in aria , ttancandosi di 
terra), puis elle redescend avec lenteur u sa place. — Si 



Diflitized by Google 



CHAPITRE PREJJ1FB. Ï5 
c'est bien véritablement loi, lève la table à déni reprises. 

— La lable se soulève deux fois de suite; et, comme j'ac- 
compngnc de la main son mouvement, j'y sens Boiter un 
corps (un corps che gaUegima), Phiseps, suivant de l'œil 
les pieds de la table, observe que la hauteur à laquelle elle 
s'élève est d'une brassée environ (un brarcic). Il me faut 
une auLre preuve encore, m'écriai-je, et celle qui te plaira. 

— La table s'élève, reste en l'air, et cède ù un mouvement 
rotaloire alternatif, semblable à celui du crible aux mains 
d'un cribleur. Tournant de In sorte, elle s'opproclie et se 
meut si près de mnn mcotou que je me jette en anière pour 
l'éviter. Elle recule alors, puis redescend avec lenieur a sa 
place; et la lampe, couronnée de son floue <le criblai, se 
maintient sans tomber nu milieu de ses évolution»!... 

En ce moment, nous suimue9 interrompu* y ■< le bruit que 
fait un r. «ni éloigné de nous d'euvirou trois è quatre pas. 

— Slais que nousn'ui donc ce ■..■>.■• — oh ! ce doit être 
là l'esprit démon pauvre père, s'écrie, comme par inspiration, 
H. Crasman. — Lst-cc vous, père'? — Oui. — Eh bien, 
cet incrédule a besoin d'une preuve qui le convainque. — - 
A ces mois, le fauteuil s'avance doucement, et va toucher 
les genou» de M. Crasman; ce trajet s'opère eu une dizaine 
de secondes. — Ilien ! fort bien! Mais faites mieux, cher 
père, car il n'est pas encore convaincu. — Sur les genoui 
de M. Crasman est un mouchoir presque entièrement dé- 
ployé. Ce mouchoir commence tout tranquillement à se 
pelelminer de lui-même, comme on les pelotonne pour les 
introduire dans uue poche étroite; puis, tout à coup, il dis- 
paraît. — Maintenant que vous l'avez pris, mon père , je 
vous conjure de le porter au comte Spada. — L'instant, 
d'après, je sens que l'on me serre à deux reprises le genon 
droit, et le mouchoir y apparaît (tenta unn dnppia utretla al 
ntio ginocchio destro, e il fazsolcUn vi comparée sopra). 
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Cependant , de petits coups , — scoppictti { les rnppimjx 
— ou tippiiigs) , ne cessant de retentir prés du plafond, et 
vers la hauteur du milieu de la chambre, de glaoialet ha- 
leines souillent sur nous; et, do temps à autre, tnatoscille, 
et nous otàllon* , car le sol éprouve une sorte de tremble- 
ment auquel ces manifestations nous ont habitues. Telle est 
la manière dont ces trente-neuf Esprits agissent, dans le but 
d'attirer sur eux notre pensée. Mais, uu milieu de ce tapage, 
de légers coups se font entendre quatre ù quatre, et sur des 
points différents. 

— Oli 1 c'est io petit, s'écrie notre médium. — Et quel est 
donc ce petit? — Le neveu de M. Crasman. — C'est toi? 
reprend M. Crasman. Eh bien, fais-moi le môme plaisir 
que l'autre soir, et joue-nous vite quelque morceau sur 
l'accordéon. — Oui, oui, oui. — On court donc chercher 
un accordéon dans une autre chambre. M. Crasman le prend 
de In main droite; il le lient par le bout opposé au soufflet, 
et tout aussitôt l'instrument de fonctionner, touché par la 
main d'un invisible. — Bien; mais ta sonate était plus belle 
que celle-ct la dernière fois, dit M. Itome, prenant à 
son tour l'accordéon. Un nouvel air se Tait alors entendre; 
il est mélancolique, et d'une délicatesse eiquise, veramente 
gratiota. — Et, maintenant, voudrais-tu jouer de cet 
instrument, s'il était entre les mains de M. le comte Spada, 
mon petit ami ? — Oui, oui, oui. — En ce cas, porte-le-lui 
loi-môme. — Aussitôt dit, M. Home laisie aller l'accor- 
déon, qui disparait. Sachant qu'il devait m'arriser, je re- 
pousse mon siège, je m'éloigne entièrement de la table, je 
m'isole de mes voisins, et, regardant de tous mes yeux, je 
prie Phiseps, — autre incrédule, — de m'aider de toute 
son attention. 

Home est assis en face de moi, du côté opposé de la 
table, et ses mains sont placées l'une sur l'autre; j'ai Pbi- 
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seps ii ma droite, el M. Crasman ii ma gauche; il ne reste 
plu- que nous quatre. 

Une minute environ s'écoule sans qu'aucun phénomène se 
manifeste; puis je tnc sens tout à coup les dem mollets 
fortement serrés; et, au même instant, l'accordéon appa- 
raît, posé sur L'extrémité de mes genoui! Sulla punta 
dei tnitti yinocchi. Cet instrument fait une pause légère; 
après quoi, commençant à se mouvoir, il rampe sur mes 
cuisses, se dirige vers ma poitrine, s'y appuie, se tient 
tout droit et s'arrête : verticale njijiiit/iittu. Jf lt> prends 
alors d'une seule main, usant des mêmes précautions que ces 
messieurs. Et, tout ù coup, une ravissante sonate délecte 
mes oreilles , je sens la force — la forza — - qui tire le 
soulllet; et lorsque les sons viennent à mourir, j'entends 
comme les murmures d'un écho lointoiu en répéter les der- 
nières notes. Alors éclatent au-dessus de nous, cà et là, 
une multitude de petits coups, semblables à des applaudisse- 
ments aériens. 

Phiseps lient ù son tour et pendant un instant l'accor- 
déon. Quant à moi, je vois le soufflet de l'instrument obéir 
ù l'invisible manœuvre et les touches s'ouvrir et se fermer; 
en un mol, j'observe tous les effets que doivent produire dans 
leurs évolutions les deux mains d'un joueur. 

Or, quel résultat ces expériences curent-elles sur M. le 
comte Spada, dont nous avons pu, tout à notre aise, remar- 
quer en ce récit les habitudes de défiance et de sagacité? 

Lui-même il a pris soin de nous l'apprendre, et voici ses 
paroles : u Quant à mon ami Phiseps, el a moi, nous avons 
la conviction d'avoir entendu et d'avoir vu des choses ab- 
solument incompréhensibles et inexplicables. Que cela 
nous suffise! s Incomprehensibili, inesplicabili y ecio ci 
basli! Mais, assurément, « ni lui, ni moi, nous ne croyons 
aux Esprits ! Nous pensons que Home exerce sur les per- 
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sonnes présentes une fascination qui leur fait voir cequi 
n'est pis. Si donc, en écrivant cette relation, je me suis 
servi du mot Esprit comme si j'y eusse foi, ce fui tout sim- 
plement pour laisser a cette comédie son caractère 1 . » 

Mais ne faul-ii donc point avoir a son service les facultés 
et la puissance d'un Esprit , pour faire éprouver à plusieurs 
personnes réunies une fascination . celle même qui leur est 
annoncée, el contre laquelle elles se tiennent en garde? 
Comment ensuile un médium ferait-il voir aux gens leurs 
amis, leurs familiers, dont les (rails et le caractère lui sont 
inconnus ? Aussi M. le comle Spada nous dit-il avec l'accent 
et l'entrain de loyauté qui régnent dans son récit, avoir va 
tomber devant ces faits, ainsi qu'il élail juste de s'y nllendre, 
la robusle incrédulité de personnes douées du plus liant bon 
sens : persane sensatiisime cite nul/a credetaM prima 
(même manuscrit). Et, pour ma part, je demande si les mi- 
racles de l'Evangile, dans le cas où ils seraient écrits et 
attestés par des incrédules à la divinité du Clirist, perdraient 
de leur autorité probante? 

L'cx-sénateur Tallmadgc , ancien gouverneur du Vis- 
consin, passe en revue quelques hauts exploits de médium , 
et rencontrant sur son chemin les explications que leur adapte 
un savant, — explications dont la similitude n'est que trop 
frappante avec celles de M. le comte Spada, — il s'écrie : 
En vérité, « cette théorie serait plus merveilleuse que celle 
qui admet tes Esprits! » 

Des faits de cette nature, poursuit le sénateur, se sont 
répétés devant des centaines, devant des milliers de per- 
sonnes qui les ont soumis ii leur examen! (P. AA.) Et c'est 
avec l'élite de la société de New- Y ork, — tlw rery élite of the 
citif, p. 50, — que cet ancien gouverneur d'État rapporte 

' Notre chapitre : (lalliic-iru lions, plus lia*, réfute ou confirme ce 
mot fascination, selon les circo relances. 
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avoir vu, au mois de juin 1855, une multitude do mer- 
veilles dont quelques-unes sont exactement semblables ù 
celles que nous ont affirmées MM. Phiseps et Spada '. 

Mais, avant de [«"éloigner do Florence ut Je la Toscane, 
avant de jeter dans mes pages un mot à l'adresse des hallu- 
cinations, je veui rapporter une expérience encore, et Paris 
en a connu depuis de tout identiques. Mademoiselle de 
— dont le caractère « et le talent ont su Tairo tant d'hon- 
neur à la France, même ou milieu des merveilles de l'Italie », 
sprôs avoir pris connaissance du manuscrit italien qu'un trait 
de plume vient de Taire passer dans notre langue, y ajouta 
quelques détails; et i< la dignité de son témoignage, — me 
mande M. de Mirville, — leur confère la plus grande auto- 
rité ! » 

Puis, ayant assisté à la plupart des expériences que nous 
venons de décrire, et où les invisibles se donnent pour les 
âmes de nos prédécesseurs, elle linil par entrer, comme tout 
le monde, eu correspondance azee »ex grands parenU. 
Elle fut avec cette sorte de yens respectueuse et polie, selon 
sa spirituelle eipression et selon ses habitudes de bonne cora- 

' Voir le livre : Hmling af riiiii'niH. C. Union and K, Tallmauge, 

Aux faits dont il hit témoin . le comte Ppada en ajoute d'autres fort 
étonnants, et qui viennent de se passer sous les yeui do personnes 
dignes (le foi : tpcrstm?. ilfi/ue tli j'aie. Je ne les traduirai point, car de 
tels fait* surabondent il;inr> me m jiurtereuille. el moi-même, je fus té- 
moin do phénomènes du même penre. Le sénateur Tallmadge affirme 
on outre, avoir vu div- iiu-ilium ^laiiïssnirr. dîmes d'un pouvoir presque 
miraculeux : UttiUiiy iiwilivm . »/' nhnml uiimmfau* /mirer! -P. (ii.) 

Un médecin fort distingué, île ma nuirai is-nnre, m'affirme avoir vu 
guérir imlanltinnntu! . ruu- ses yeui, îles maladies aiguës qui s'étaient 
jouées lie la science. l,e guérisseur était un de m-s amis. — Mais com- 
ment voua y prenez-vous donc, mon cher? — J'ai des prières et des 
invocations!... Observons que ces prières ne s'adressaient pasfi Dieu! 
Je ne me lasserai point de rappeler les ch. xxn et \xni de 1 Apolagé- 
tiqarAr. Tertullion. qui connaissait si bien les dieux que nous voyons 
reparaître ' 
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pagnie. mais [nul en s' abstenant bien d'être expansivc! Or, 
un beau jour, les phénomènes ordinaires n'ayant point satis- 
fait tous les spectateurs, on osa demander quelque chose de 
plus positif, et de plus appétissant. Cinq doigts d'une main 
vigoureuse soulevèrent aussitôt le tapis de la table devant 
laquelle nu siégeait, et serrèrcnl les mains téméraires qui 
ne reculèrent point ù leur approche... Hais, en personne qui 
sait son monde, mademoiselle de *** demanda la suppres- 
sion du tapis, et ta répétition de la même scène sur une table 
nue. Trois mains coupées au poignet apparurent alors au 
beau milieu de cette table, el restèrent au service de tout 
le monde ! Voir de ses yeux , et surtout voir en compagnie 
de personnes qui tombent d'accord avec vos propres yeux 
sur ce que vous voyez , c'est quelque cliuse déjà; mais, 
sentir et toucher, c'est plus encore. Mademoiselle de *** 
eut donc le courage de placer sa main au milieu de ces trois 
monstres, et ceux-ci eurent l'impudence de la iwt serrer... 
Ces mains étaient, nu toucher, d'une mollesse evtréme et, 
— contre X ordinaire en speclrofwfie, — elles étaient com- 
plètement moites. — Voilii le fait attesté. (Florence, 1 mai 
1856. Lettre de M. rte Mireille à M. des Motateaux.) 

Mieux que dos mains quelquefois se font voir et sentir à 
nos corps ; nous l'énoncerons avec autorité lorsque le temps 
en sera venu. Laissons cependant Michel Clycas nous dire 
que '( Itasile, empereur coiisfantinopolitaiu (iv* partie , An- 
nal.) ayant perdu son (ils Constantin qu'il aimait unique- 
ment, voulut le voir à quelque prix que ce fût après sa 
mort... A> cette cause, il s'adressa à un moine de l'hérésie 
des Euchètcs, qui avait nom Santabcrène, et le pria de faire 
tant, qu'il pût voir son III s . Le moine, ayant l'ail ses conjura- 
tions, montra à l'empereur un spectre semblable a son lils, 
lequel l'empereur baisa pour son (ils, el tint si longuement em- 
brassé que l'Esprit se disparut el évanouit entre ses bras. » 
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(Leloyer. Los Quatre livres des spectres, p. 469-470.) 

Ce corps entier réapparaissant, valait bien nos trois mains 
sans corps... Mais, après ces quelques citations des lettres 
que m'écrivait d'Italie mon gracieux et sagace ami M. de 
Mirville, après les graves et nombreuses autorités que ces 
phénomènes amoncellent chaque jour, et derrière lesquels 
aime à se dérober mon expérience personnelle, n'ai-jc point 
à dire un mut au public, au sujet de ma rencontre avec 
M. Home. 

Ce Tut le jeudi f> mars 1851 que je vis pour la première 
fois l'illustre médium, c'est-à-dire pendant les rnpides mois 
d'hiver que je suis dans l'usage de consacrer à Paris. J'étais 
dans un monde où l'habitude HÉRÉDITAIBE des cours et de 
lu diplomatie donne tons les usages de la défiance éléyante, 
et de la sagacité. Ce que j'avais appris d'abord, c'est 
qu'ayant eu tout son bon sens aidé d'assez de grâce chré- 
tienne pour renoncer a ses esprits, M. Home, entrant dans 
la ville éternelle-, avait en outre déposé tout ce qui lui restait 
dans l'Ime de négation protestante aux pieds du trône de 
saint Pierre. Il avait , en l'an 1858, franchi le seuil du ca- 
tholicisme. Mais on ajoutait que ses habitués invisibles, 
forcés pour un certain temps de lâcher prise et de baUre en 
retraite, lui avaient, en parlant, jeté ces paroles railleuses : 
Au revoir! an 10 févrfer 1857!... et bon voyage. 

Je rapporte, en bonne et tonique substance, ce que 
chacun put savoir en menu détail. Et j'ajouterai , que se 
proposant sans aucun doute de persévérer dans ses louables 
desseins, M. Home , en arrivant à Paris, eut la sagesse de 
chercher a se régler d'après les conseils de l'un des émi- 
tietits ecclésiastiques du monde chrétien. 

Ce fut d'abord à ce digne et vertueux prêtre, dont la 
mort fui naguère un deuil public, que je m'étais adressé 
pour le prier de me mettre en rappor t avec le médium ami- 
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ricain dont la conversation sur les particularités de son an- 
cien état, pouvait éclairer mon travail d'un jour précieux et 
sûr. Je reçus de lui cette réponse : 
k Monsieur, 

» J'ai dû m'imposer la loi de ne jamais donner à M. Home 
l'occasion de parler de ses années antérieures , et vous en 
comprendrez les motifs tout chrétiens. Veuille! donc ne pas 
trouver mauvais que je vous prie de recevoir l'expression 
de mes regrets , avec celle de ma considération la plus dis- 
tinguée. 

n X. DE R.WICKAN. 

» Paris, le i8 janvier is37'. » 

Nulle régie ne pouvuit élre d'une plus paternelle sagesse, 
nulle ne m'inspirait plus de respect. Aussi fallut-il un écla- 
tant et complet retour de H. Home a son premier état pour 
que ce revirement, prédit par les Esprits, me reportât vers 
mes premiers désirs. 

Avec, ou sans l'autorisation de M. Home, je l'ignore, on 
était venu solliciter le K. P. Ventura de vouloir bien 
prendre à sa charge l'épineuse direction de ce jeune étran- 
ger. Hais, sans éprouver un instant d'hésitation, l'ancien 
général des lliéatins avait répliqué : Non! car il ne saurait 
être en plus sages et meilleures mains; qu'il y reste donc, et 
que pourrais-je faircï D'ailleurs, ce que vous oppelei un 
médium, c'est ce qu'on appelait jadis un sorcier. Non, non; 
je ne veux même point le voir! — Vous l'entendez bien! 

Telle est la réponse, et telles sont les paroles d'apprécia- 
Uon sur la qualité de médium, que j'entendis itéralïvc- 
ment sortir de la bouche de l'illustre théologien examina- 
teur des èréques ut du clergé romain, etc. 

1 J'avais d'abord supprimé la siRiiature île cette lettre. Mais llœuiiive 
lie Dieu e'taal dun.s un munde tnoilk'itr, ni si vie livrée au public, je 
la rétablis sans crainli; il'iiiiiisi'ivlidii , m'a|'|.u\ ,Dil d'ailleurs sur lu 
pago qui va suivre, du B. P. de Pentlovoy. 
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Il sera donc intéressant de consacrer une page ù dira 
l'origine, la raison ot la lin dos rapports de M. Home avec 
son saint directeur le II. P. de llavignun. — Une plume 
digne de cet instructif récit remplacera pour un instant la 

« Il s'agit donc de ce fameux médium américain qui aurait 
le triste talent de faire tourner autre chose que les tables, et 
d'évoquer tes morts pour divertir les vivants.' On a beau- 
coup parlé, même dans les journaux , de ses rapports reli- 
gieux et intimes avec le P. de Ravignau; et l'on a semblé 
vouloir, sous le passe-port d'un nom accrédite, introduire et 
consacrer en France ces belles découvertes du nouveau 
monde. « 

« Voici le fait dans toute sa simplicité. M est très-vrai 
que le jeune étranger, après sa conversion en Italie, fut 
adressé et recommandé de Homo au V. de Ravignau; 
mais à celte époque, en abjurant le protestantisme, il avait 
aussi répudié la ma<jie , et il fut accueilli avec cet intérêt 
qu'un prêtre doit à toute urne rachetée du sang de Jésus- 
Christ, et plus encore peut-être à une Ame convertie et 
ramenée dans le sein de l'Église. A son arrivée à Paris, 
toutes ses anciennes pratiques lui furent de nouveau absolu- 
ment interdites. Le P. de Ravignan, d'accord arec (es prin~ 
oiptxde la fui qui proscriront la superstition, défendait, 

SOUS LA PEINE LA PLUS SÉVÈRE Qu'lL PUT INFLIGER, 

d'être acteur ou môme témoin de ces scènes dangereuses et 
quelquefois criminelles. Un jour, le malheureux médium, 
obsédé par je ne suis qui, homme ou démon, vint à man- 
quer a sa promesse; il fut repris avec une vigueur qui le 
terrassa ; survenant alors, par hasard , je l'ai vu se rouler à 
terre et se tordre comme un rer aux pieds du prêtre 
saintement courroucé. Cependant le père, touché de ce 
repentir convulsif, le relève, lui pardonne et le congédie 
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après .noir exigé celle fuis, par écrit, une promesse sous la 
foi du serment. Mais il y eut bientôt une rechute éclatante, 
et le serviteur du Dieu, rompanl avec cet esclave des es- 
prits, lui lit dire de ne plus reparaître en sa présence. » 
(P. 298-299, t. II. Vie du It. P. Xavier de Rarignan, 
de la compagnie lie Jésus, par le P. A. de Ponde voy, 
de la même compagnie. Paris. Donnio], 1860.) 

Quoi qu'il en soil, ce que tout Paris apprit un peu plus 
tût, un peu plus tard, c'est qu'au jour fatal du rendez-vous 
donné par les Esprits, c'csl-à-dire le it) février 1857, — 
ils reprirent possession de leur domicile; ils redevinrent les 
familiers, les lumières, les inspirateurs et la puissance de 
M. Home leur métiium ! 

Puissance variable, puissance intermittent», puissance 
dont il n'est jamais le maître, puissance qui l'assujettit, puis- 
sance qui lui ménage quelque cruelle et perfide surprise, el 
sur la cause mystérieuse de laquelle il répond r « C'est a 
l'état île maladie où je suis, que je dois de me trouver 
en rapport dés cette vie avec les Esprits el les tré- 
passés'. » 

Or, le désordre organique dont soulTre M. Dunglas Home 
esl une maladie de cœur, accompagnée de vomissements de 
sang, et de ces crises de nerfs qui, du temps de l'idolâtrie, 
suffisaient eu quelque sorlc à élever un homme au rang des 
pontifes (voir au chapitre suivant, Sprcngcl , Hùt. de la mv~ 
dcoinv), et je suppose que ces maux sont descend us .vers lui 
de génération en' génération; car le don de seconde vue. 
le Voyantisme, ou l'étal de médium est héréditaire dans sa 
famille qui n'est point Américaine, mais d'origine écossaise ; 

les nui Mies sonl mu' ]in'(lis|i<Jri:ii>ii :'i lVuii niiiiiiiHiijiie, ou magique. 
Voir le rliap. mi, île lu Mugit? au ili.r-iiPHnVme siècle... Spiritus iii- 
firmitalis, saint Luc, Évangile, ch. un, n. 
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c'est [fi ce qu'il avait pris soin de me faire observer lorsque 
nous Étions langue à langue. 
. Revenons donc a ce moment. 

Nous nous trouvons l'un et l'autre en tierce maison. On 
Va dîner, on dîne; les propos se mêlent , on converse, on se 
levé, de lable, et la soirée commence. Ce doit être le mo- 
ment sérieu*. Jusque-là, rien que de, fort ordinaire. De mes 
yeux, je vais, une fois de plus, voir à l'œuvre un de 
MM. les plénipotentiaires des Esprits. .. ou des morts!... 
Le monde arrive à la suite du monde qui est arrivé ; déjà le 
grand salon se remplit, et M. Home, ayant quelque peu 
respiré, quelque peu soufflé , se retire. Il entre dans un 
appartement de réserve et prélude il l'action par l'appel de 
témoins auxquels, tour ù tour, il fait annoncer leur élection. 

Car ce choix, sachons-le bien, est dirigé par la volonté 
des Esprits. Ce sont enx qui l'inspirent, indépendamment 
des sympathies de leur médiateur. Les élus sont nommés, 
puis admis : un, deux, trois, voici mon tour, on vient me 
chercher. — Je me lève... 

— - OM monsieur, je suis vraiment désolée, mais Home 
ne pourra vous admettre ce soir; cela lui est impossible! Les 
Esprits vous consignent. Un autre jour, un de ces soirs, 
entre nous... 

Une des amies intimes de la maison partage un instant 
après mon sort. — Et cependant le médium en fonctions 
faisait appeler, a coté de moi, l'un de nos convives, un de 
mes dignes et honorés amis, un homme rempli de science et 
de mérite, M. le comte Eugène Je Uichemonl... 

Mes prévisions m'avaient à demi préparé à cette décon- 
venue, qui , je le déclare, n'en fut point une. Après avoir 
fait, en celte délicate occurrence, aillant que je croyais pou- 
voir me permettre, en ma qualité de démonologue catho- 
lique, el non sans en avoir reçu \' aulvvixnlion formelle de 
3. . 
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mes légitimes conseillers je Tus loin de repreller i|uc Diea, 
qui déjà m'avait permis de voir nsseï d'étnngetés de cette 
nature, Rl tourner les choses ainsi, que je l'exprime. Par- 
faitement convaincu, d'ailleurs, qu'il savait mieux que moi- 
même préparer mes voies, et n'ayant que foire des yeu\ de 
mou corps pour le moment, je lis pendant une longue 
semaine d'nbord, puis ensuite Tort au delà, l'usage le plu» 
consciencieux de mes oreilles et de mou jugement. Car, 
sous ma main, dès ce soir-là même, et chaque jour pendant 
un temps qui cessa pour revenir, j'eus a prêter une atten- 
tion sérieuse et suivie aut récils de témoins des faits et gesles- 
de M. Home, que je n'avais d'aulre peine que d'étudier et 
de choisir ! J'avais d'ailleurs vu des médium qui, s'ils étaient 
inférieurs en renom à M. Home, ne lui cédaient guère en 
puissance... 

Celle noble et si gracieuse élrartgère me racontait ceci : 
...Cet ucadémicien avait vu cela, vu de si près qu'il en était 
ébloui, abasourdi; cette dame d'honneur de y ajou- 

tait quelque curieuse et importante particularité,... puis les 
personnes de ce groupe fort série un me rapportaient Ici 
autre incident... En un mot, chaque bouche, en s' ouvrant, 
— et parmi les meilleures j'en lis ouvrir un très-grand 
nombre, — me redisait, à son insu, tantôt une répétition, 
un fragment, et tantôt un autre, du procès-verbal inédit que 
je viens de traduire et qu'avait rédigé dans sa patrie SI, le 

comte Spada Je ne cherchai plus dès lors a revoir 

M. Home, qui presque aussitôt quitta Paris; mais j'inler- 

' Un saint etsavant religieux me reprocha d'avoir trop eipérimenle', 
trop vu, trop largement ust! de l'autorisation qui m'était doniMfe. 
«Lorsque !e doute cesse, m'rériiil-il, fil <|uu vmis savez être sorti du 
monde naturel pour entrer dans cet autre nrdre de choses où les 
Esprits de révolte se mauileslenl, vous devra ausfilùl vous arrêter. 
,VuI n'a plus lu droit de vous autoriser à progresser ; car, tout com- 
merce avec ce monilc des puissiuimis uiaïutiles est positivement in- 
terdit. > 
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rogeui posément une multitude île ses plus sérieux et intimes 
observateurs. Il eut été difficile, et je le répète, de trouver 
une ressemblance plus frappante entre les phénomènes mi- 
nutieusement décrits de Florence et ceux qui jetaient dans 
la stupeur et le désarroi quelques-unes des plus épaisses ou 
des plus hargneuses incrédulités de notre Paris! 

u Eh bien, monsieur, de grâce, qu'avez- vous vu? Et vous, 
monsieur le prince?... — Nous avons vu les meubles 
s'agiter, s'avancer, traverser d'une marche rapide l'appar- 
tement; le sol a tremble sous nos pas..., un bras, une 
main nous apparut... — ■ Et vous les vîtes? — l'urlaite- 

par le témoignage d'un autre? les avez-vous touchées, ces 
choses vues? — Oui, je les ai touchées. — Et vous me 
permettez, prince, de vous demander votre conclusion sur la 
série de ces phénomènes? Ce sont bien des Esprits qui les 
produisent, vous ne le nierez point? — Et pourquoi donc le 
voulez-vous ainsi, monsieur ? Vous me sei.-blcz bien pressé ! 
— Mais encore, qui pourrail-ce être à votre avis?... La 
dissertation que j'obtins en guise de réponse fut pour ma 
raison, aidée de tout mon petit bagage du sciences positives, 
un scandale égal à celui que ma doctrine sur les Esprits 
causait à mon gracieux interlocuteur, qui n'admettait ni 
supercherie, ni prestidigitation, dans le (lus de ces phéno- 
mènes. La lumière astrale d'Eliphas Lévi ' éclipsait à ses 
yeux la plus vive lumière de l'évidence. ...Et vous, mon- 
sieur, que voudrei-vous bien nous dire? — Oli, moi, je 
vis, j'entendis, je touchai; et, ce que vous pensez, je le 
pense... — Madame est sans doute dans la même voie? — 
Oui, mais au boutde quelque temps, moi, je mesuisenfuie... 

1 Cfl qn'Éliplias Lévi, diins snn livre ahomiiinhlc, appelle la liimiùro 
astrale, et plus tant le scrpnnl sàlurtrur. c'est celui à qui l'Église 
donne, entre tous les noms dont elle le stigmatise, ce derniernom. 
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Un xmtfflit singulier frappa d'abord mon visage, et cessa. 
Je m'assis; nul courrai d'air n'étant admissible dans la 
chambre que nous occupions, j'attendis an instant. Kl. bien, 
celle maudite haleine se reprenant sans motif imaginable à 
souffler, enlla les volants de ma robe; ma robe elle-même 
se ballonna. Et c'était une robe de velours; il vous est 
donc facile de vous en imaginer le poids. Cette indiscrétion 
des Ksprits me décontenançant, je me levai brusquement, 
je m'enfuis et je cours encore! n — ...Mêmes incidents 
nous lirenl battre en retraite et se sont répétés sous nos 
yeuï, me dirent ailleurs et successivement plusieurs autres 
dames, donl je pourrais garantir la très-sérieuse el com- 
plète loyauté. Elles sont inconnues l'une a l'autre. 

Mais une très-sage loi de convenance* me défend de 
nommer les femmes. Et nombre d'hommes qui tremblent et 
s'étourdissent au moindre bruit de publicité, n'osant se dé- 
cider o signer non point de leur sang, mais de leur encre la 
plus pale, la vérité qui les prend pour témoins de son pas- 
sage, je me bille de rapporter en deux mots les faits que je 
tiens de la bouche même de M. Jouvain d' Alla in vil le. 

M. Jouvin d'ÀUainviUe, l'un des invités de la soirée où 
les Ames de In suite de M. Home refusèrent de travailler en 
ma présence, a ce sentiment de dignité virile qui ne lui 
permet point d'admettre que le fait affirmé par lui devant 
an seul étranger ne puisse être ailirmé devant mille. II 
m'autorisa donc à rapporter, en le nommant, les faits qui se 
sont oslenxiblement accomplissons ses yeux et sous sa main. 
Rien de mieux donc que de lui laisser la parole : 

a Prenez une sonnette, me fut-il dit, et les Esprits vous 
l'enlèveront des mains. — C'était, dans ma pensée, chose 
impossible. Cependant, tandis que je la serrais étroitement, 
j'éprouvai la sensation la plus singulière; il me sembla qu'elle 
s'enveloppait comme d'un corps , et bientôt elle me fut en- 
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levée. S'échappant de mes moins, elle démit céder aux luis 
de la gravitation et tomber à mes pieds: Mais non, elle ne 
tomba point ; et je la vis, a mon grand étomiemenl, apparaître 
et toucher terre (d'une des extrémités de l'appartement. 

» Quelques instants s' écoulèrent, et je me sentis pressé, 
serré; — nous nous sentîmes serrés, chacun par une main, 
reprend une personne qui fut, dans la même séance, sou- 
mise aux mûmes épreuves. — L'attouchement de ces 
moins, — dont un grand nombre de spectateurs furent 
vivement étreinte, soit à Paris, soit à Florence, — est 
quelquefois d'une délicatesse extrême. Mais ici, leur contact 
inspirait un indicible sentiment de répugnance ! Klles n'a- 
vaient aucune moiteur, et la chaleur que l'on y sentait 

n'avait rien qtii appartint à la vie » 

M. Jaiivin d'Atlainville s'élanl assis prit ensuite un 
accordéon , et plaçant le bras dont il le tenait sur un.de ses 
genoux, il attendit; la partie inférieure de l'instrument s'éle- 
vait encore de plusieurs pouces au-dessus du sol. Au bout de 
quelques instants, une pression fatigante se fit sentir; bientôt 
après, les louches se mirent d'elles-mêmes en mouvement; 
et les mélodies qui s'en exhalèrent, me dit le narrateur, 
eurent un tel charme que je n'ai point souvenance d'en avoir 
entendu de plus suaves. 

.Mêmes phénomènes de sonnettes s'arrachant d'elles- 
mêmes des mains qui les serraient, pour traverser l'air et se 
poser sur les genoux de personnes qu'elles avaient élues, et 
mêmes symphonies de la part d'un accordéon nous sont racon- 
és par M. Piérart. Ces faits étranges avaient pour témoins, 
rue de l'Arcade, n° i'2, les invités de M. Kyd, le (ils du gé- 
néral anglais de ce nom, chez lequel M. Home fit porter 
dans les airs, par ses invisibles, madame Kyd, mollement 
enlevée dans son fauteuil. Et, soit dit en passant, chez ma- 
dame D..., veuve de l'ancien ministre de la marine, M. Home 
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lui-même s'était élevé jusqu'au plafond. Pendant deu* lon- 
gues minutes il y était resté suspendu. 

Quoi qu'il en soit , l'accordéon , nous affirme M. Piérart , 
se mut de lui-même et joua les airs les plus compliqués et 
néanmoins les plus ravissants; puis M. Home avant passé 
l'instrument à madame Kyd et à sa voisine, des Ilots d'har- 
monie continuèrent à inonder les oreilles; et de cet accor- 
déon sortirent des mélodies tellement touchantes que les 
larmes en vinrent au* yeux des assistants. Madame Kyd 
ayant demandé que Y Esprit jouùt la ballade anglaise : Home 
stecel Home, cet air répandu aussitôt ses notes, o la grande 
admiration île tout l'auditoire. 

L'instant d'après, la table frappe un grand coup, se met 
en marche, pousse ou renverse les chaises et se dirige a 
l'extrémité de l'appartement vers un piano. I)e> mains tms 
le rie ils es apparaissent derechef, se font sentir par de nu 
velliis pressions et s'eiercent .1 la fois sur l'accordéon et 
sur le piano. Mais cet instrument est en mauvais état, aussi 
les tristes sons qu'il exhale discorde ni -ils avec ceux de l'ac- 
cordéon. De là des signes d'impatience donnés par les 
Esprits, des soubresauts, des trépignements de la part de 
l'accordéon cl du piano, et des coups mats et secs frappés 
sur les deux instruments. Le piano même, une fois, s'enlève 
jusqu'à la hauteur d'environ trois pieds, malgré le poids de 
livres cl de cahiers volumineux qui le charge, cl retombe 
avec violence sur le plancher. Ces marques d'impatience 
durent jusqu'à ce que les instruments s' étant accordés 
quelque peu Unissent par donner une musique passable. 

u Peu <Ic temps après, la table étant remise à sa place, 
et le thé servi, les fauteuils cl les canapés quittent hum 
plqctv et s'approchent doucement l'un de l'autre comme 
s'il y eiH eu, assis dedans, un cercle d'amis qui voulussent 
causer de plus près et se donner la main. » 
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En ce moment, a un domestique arrivant du dehors el 
par conséquent étranger à toute influence lialiuciiiatrice , 
s'il y en avait eu, s'en vint pour enlever lii théière <|ui était 
déposée* sur la table. Mois il ne put le Taire. Le vase était 
comme collé à son plateau, et celui-ci a la table... Il fallut 
*jue M. Iloine, averti de ce fait, s'approchât et, par un acte 
de sa volonté , défit le charme, » 

a Voilà ce qui se passa cet hiver, n° 12, rue de l'Arcade, 
M. et madame Kvd, qui furent témoins de tous ces faits, sont 
prêts à les certifier à qui voudra, et quand on voudra » 

Ainsi donc, rue de l'Arcade, et depuis en bien d'autres 
lieux, M. Home, imitant Simon le Mage el tant d'autres 
magiciens ou possédés , se souleva de terre et resta suspendu 
au sein de l'air. « Jamblique , priant les dieux, ètoit de la 
sorte levé plus de dix coudées de haut, ce dit Eunape (m rita 
Jamblici), et sa robe et son vêlement semblaient reluire 
comme l'or. » ( Leloyer : le» Quatre livre» des spectres , 
p. 468.) Que de saints dont la vie fut scrupuleusement étu- 
diée par l'Église eurent ce priiilégc, usurpé, sur la ligne 
parallèle, par les faussaires ou les ennemis patents de 
l'Esprit de sainteté 1 ! 

On nous saura gré de rapporter à propos de ce dernier 
fait un récit que nous empruntons à Flécltier, plus tard 
éyêque et orateur chrétien, mais écrivant alors la tenue des 
Grands Jours d'Auvergne de la 1005' année de notre ère. 

« Lorsque nous filmes arrivés, nous trouvâmes au logis 
M. l'intendant qui revenait d'Aurillac, et qui avait eu bien de 
la peine à se tirer des neiges.... Il avait fait arrêter un pré- 

1 Piérarl, ancien ivd.u trur ni i-lief du Juurnaldu Magnétisme, revue 
spiritualité, n" 1, p. 156. ck\ Lin 1 les nu Iris faits, ot le nom lies per- 
sonnes et des personnages qui les rapportent. Ouelques-uns île ces 

î Lire dans Pierarl, vol. IV, a- ta, p. .137-368 à 37ï, une accumu- 
lation de ces faits reconnus dans les deus camps hostiles. 
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sident de l'élection de Brioude qu'on accusait de plusieurs 
crimes, et particulièrement de magie. Un de ses valets 
déposait iju'il lui avait donné des caractères qui le faisaient 
quelquefois élever de terre lorsqu'il nllait ù l'église,* à la vue 
de tout le monde. (P.G9.) 

» L'intendant l'ayant interrogé sur cet article, il en fut si 
interdit qu'il faillit ii en perdre l'esprit ; il s'emporta furieu- 
sement et supplia qu'on ne le pressât pas davantage; qu'il 
n'était point en disposition de rien avouer pour ce jour, et 
qu'on lui donnât terme jusqu'au lendemain; qu'il confesse- 
rait tous les dérèglements de sa vie. On lui accorda sa 
demande, et M. Fortia le mit entre les mains de quatre 
sergents. Je ne sais s'il avait tiré promesse du diable qu'il 
échapperait des mains du maître des requêtes, ou si, par 
son art, Il charma ccu\ qui le gardaient; mais il est certain 
qu'il trompa la vigilance de ses gardes , et qu'il se jeta dans 
les bois et les montagnes, où on le poursuit encore depuis 
trois jours. Voilà comme le diable est de bonne lui cl 
d'amitié pour ceux qui l'aiment, et comme il trompe même 
les intendants. J'eus bien du regret qu'on eilt perdu cette 
occasion d'apprendre des nouvelles du sabbat et de savoir 
l'art des caractère* »..., l'un des moyens de la mot/U: 
(P. GO; Paris, 1844.) 

Mais, quelle que soit la valeur du tragi-comique et inté- 
ressant récit de Fléctuer, hiltons-nous de rentrer dans le 
siècle de H. Home. Nous n'omettrons point d'observer, en 
reprenant le lit de son histoire, que lorsque les manifestations 
dont nous étions le narrateur commencèrent U se succéder 
avec entrain, on se sentit comme remué; le siège sur lequel 
on était assis tremblait, et le sol lui-même était agité, lon- 
tennara, selon l'expression italienne du comte Spada, et 
comme a Florence! 

Ailleurs, un des potentats de l'Europe s'entretenait de ces 
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phénomènes. Il en avait rendu témoins un assez grand nombre 
de- spectateurs, dont les préjugés, li: respect humain, l'or- 
gueil s'étaient plus ou moins irrités et révoltés contre l'évi- 
dence. C'était ii tuble, et l'une des personnes de sa plus proche 
intimité lui disait : « Oui , ce sont à coup sûr dfls Esprits qui 
nous brassent ces prodiges; mais dans le nombre de ces 
acteurs ne s'en rencontrernit-il point de bons?... — Non, 
non, ce sont bien des démons 1 . » Et ce fut e?t se retournant 
rers moi que lu chose Tut dite, de telle sorte qu'elle eut le 
caractère du téle-à-tète, m'affirme celle personne intime, 
personne intelligente et religieuse. 

C?ue si cependant quelqu'un nous pressait de questions sur 
lu droiture et la bonne foi de M. Home, aurions-nous une 
réponse à donner? Oui sans doute, et facile. 

La loyauté de M. Home, le simple mortel, non doublé 
d'Esprits de l'autre monde, ce doit être pour nous chose in- 
contestable; nous voulons l'admettre, et de tout cœur. Mais 
la loyauté de M. Home, le médium, oh! c'est là tout autre 
chose. Hier) ne nous engage à l'imaginer, rien ne nous 
oblige à nous en porter garant, bien au contraire! et voici 
pourquoi. — C'est que le somnambule, le Voyant magné- 
tique et le médium sont, dans leur état caractéristique, des 
fltres essentiellement trompés et trompeurs. Cela peut et 
cela doit se dire; car dans l'exercice de leur ministère, au 
moins, ils cessent totalement de s'appartenir. Le créateur, le 
grand maître de leur art, les (lamine! il les possède; et 
ce principe, ou ce prince, est celui du mensonge. Il est le 
serpent séducteur, que reconnaît en l'un 1850, et que nomme 
de ce nom biblique, le magicien Eliphas, son apôtre; ce 
serpent, de qui Bossuet, répétant le mot si profond de 

1 II savait sans iloute , ou comprenait naturellement, quo la Milité 
dans le surnaturel est l'un dos caractères les plus infaillibles do l'action 
démoniaque. 
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TertuUien , disait : u S'il montre sa lûte, il cache sa queue, 
et ré ci pro quel lient. » Car si son intérêt est Je se faire dé- 
couvrir, son plus grand intérêt est de ne se point faire entiè- 
rement connaître ! Il gagne plus , et l'expérience quotidienne 
nous le prouve, à se faire nier qu'il se faire adorer. Qui 
l'adore peut se repentir ; maïs qui le nie ne se méfiera point, 
ne se gardera jamais de ses ruses mortelles ! Voilà qui nous 
donne, en quelques ligues magistrales et de hien vieille date, 
la cl«r des prodiges et des défaillances de la magie et du 
magnétisme, que les adeptes reconnaissent eux-mêmes, par 
la plume du docteur Ashburner, comme h la base du spiri- 
tualisme, dont il est le couronnement nécessaire ». (Renie 
apiritualùte, liv. IV, n" 10, p. 64.) 

Ce que l'Esprit inspirateur ou familier refusera de dire ou 
de faire, il inspire souvent ni somnambules ou aux médiums 
la pensée téméraire de le promettre en son nom. Puis, le 
moment venu, l'inspiration manque, la puissance dort, se 
relire ou ment. Quelquefois aussi, son amour-propre étant 
engagé, le médium se risque ii dire ou à faire de lui-même, 
et par conséquent en jouant son monde, ce que ses impuis- 
santes promesses avaient énoncé. L'Esprit menteur, dont il 
était le truchement, le pousse à l'orgueil'et au mensonge. 

Dans leur verve et leurs calculs de malice, les démons 
eux-mêmes, et souvent à la honte et au vif chagrin de leurs 
serviteurs qu'ils sacrifient, se plaisent à déceler, à éventer, 
à persifler ces ruses; car leur but est de conquérir la masse 
des hommes disposés ù s'écarter du bercail de l'Église en 
les excitant ù se partager, selon la pente de leur nature, 
endetta- otimps l'un de l'autre railleur. Ainsi donc, poussés 
qu'ils sont par ces malicieux Esprits, quelques-uns se 
perdent et se noient dans la plénitude même de leur fui en 
la grandeur et l'utilité des œuvres de ces maîtres retors; 
tandis que, Rengageant dans une voie toute contraire, 
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d'autres périssent pnr l'aveuglement et la grossièreté de leur 
orgueil, niant contre la parole du catholicisme, et devant 
l'impuissance affectée ou la fourberie des agents démo- 
niaques, l'existence du monde invisible. 

Sous la simple logique de cette idée, je m'inquiéterai 
donc peu de savoir quelle fut lu loyauté de M. Home, en sa 
capacité de médium on de plénipotentiaire du monde des 
Esprits fourbes et railleurs. Mais ce que j'affirme sans hésiter 
et d'après les renseignements positifs que chaque journée 
m'apporta, c'est que les plus exquises précautions furent 
maintes foi» inventées et prises contre les tricheries possibles 
de M. Home en exercice de fonctions. El , dans un nombre 
vraiment eonsidèruble de séances et d'épreuves, re luxe 
et ce raffinement de défiances ne purent mettre une barrière 
aux plus étonnants succès du grand médiateur! 

Devant ses tristes et futiles triomphes, il ne sera 

point inopportun de rappeler un fragment des deux lettres si 
décisives que M. Kobert Houdin, le célèbre prestidigitateur, 
permit à H. de M imita de livrer à la publicité, après avoir 
étudié sur le vif les phodices du magnétisme; car les 
somnambules ne sont que des médiums de deuxième classe. 

u Plus j'y réfléchis, disait Robert Houdin, plus il m'est 
impossible de les ranger parmi ceux qui font l'objet de mon 
art et de mes travaux. » (Lettre du 4 mai 1847.} 

n II est tout à fait impossible que le hasard ou l'adresse 
puisse jamais produire des effet* aussi merveilleux. » (Kobert 
Houdin, IGmai 1847. Des Esprit*, 3* édit., p. 30-31.) 

Or, k question des facultés du médium devait être 
tranchée par la même voie que celle des prodiges du ma- 
gnétisme. Car, parmi In plèbe ou le vulgaire des savants, 
suivant le mot de Pline (Emditum rtiltjus, Hkt., L II, 
ch. vu), et le vulgaire sans prétentions des gens de bonne 
compagnie, il se rencontrait devant les œuvres d« M. Home 
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maint interprète qui, voulant concilier avec le témoignage 
de *c* tenu son incrédulité naturelle ou acquise, s' écriait : 
Oli! c'est vrai, c'est indubitable, c'est prodigieux ! Mais non» 
ne anwp.nlmis à voir dans l'enchaînement de ces faits étranges 
qu'une série de lours habilement joues. 

Un beau matin , on se rendit dune chez l'un des experts 
du caraclère le plus officiellement irrécusable en œuvres de 
prestidigitation. Ce Tut chez M. Moreau-Cinli. président de 
la société pliilomagique, qui eompte parmi ses plus illustres 
membres M. Iloberl Iloudiji. Mous savions que, de ses yeux 
exercés et perspicaces, cet honorable expert avait étudié les 
opérations du médium en vogue dans un lieu d'e\périmcntn- 
lion, où se rencontrait 1111 monde tout positif, ombra- 
geux , très-docte, et dont il y eut eu péril à se jouer. 

Une semaine ou deui auparavant, je m'étais proposé de 
Taire celte visite en compagnie fort compétente. Nous en 
avions attendu longtemps la possibilité, mais les circonstances 
y avaient mis un absolu veto. Cependant, comme un certain 
jour je revenais de liennes, chevauchant ii toute vapeur 
sur le train d'inauguration des rails, je m'arrêtai, pour 
. reprendre haleine, il l'abri d'une station. 

— Eli bien , monsieur des Mousscaux , je me suis rendu, 
chez M. Moreau-Cinli, me dit en m'abordant M. Henri 
Delaugc, l'un des grands partisans et des fauteurs de l'accli- 
matation du magnétisme sous le méridien de Paris. 

— Eh! donc, quelle fut sa conclusion? 

— La voici : Rien de commun absolument entre les 
prestiges de son art et les prodiges opérés par Home!... » 
Mais j'ai relaté cette entrevue dans le deuxième numéro du 
Monda/lustré (25 avril 1857.) 

Et la bèle-à-feu du train de l'Ouest, poussant son siflle- 
ment féroce, m'emportait vers mes pénates d'hiver. J'arrive, 
je cours ù mon cercle; le second numéro du Monde illustré. 
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jeté les qualre pages en l'air sur une des lahles du salon, 
semblait m'y attendra et provoquait mes regards; je le saisis, 
et je lis à léle posée ces quelques lignes : 

h Cet artiste supérieur, — M. Moreau-Cintî , — témoin 
de quelques phénomènes de 11 orne, dans un appartement où 
il s'était assuré, d'avance que ce dernier n'était jamais 
entré, nous a déclaré que, dés le début, il avait été clair 
pour lui qu'il y avait là ni subtilité ni adresse. » 

Peu de jours après, ce même témoignage m'était confirmé 
dans les termes les plus explicites, el l'on y ajoutait les cir— 
con-Ianees et les détails les plus propres à donner à cette 



plus terne... Écoulons M. Detoage : 

« Lorsque M. Home fil Son entrée, cet Iliver, dans ta sociélé, il y 
ruiiijiiil rapidement (miles les -\ inpuiliies par le ehanne inélaricoliijuu 



lri:iL']e ilr L t -1 . -i 11 Ll i ■ . e enipj> dans luvtasr rl lu r.n i~-nncn' le- 

imïsihles habitants peuplent Puiluii de l'espace. - ti- î. 

Le blond ardent île la chevelure de .11. Home ru- m'avait poînl frappé, 
priée pcut-iltrc à l'effet îles lumières. -Hais l'aisance, et non la distinc- 
tion de manières, ainsi i[u'un air naïicmenl eàlin aupn'-s lies femmes, 
est effectivement assez romaripiablo die/, ce jeune linmine. Quant à 

la phwi momie uialadive. ellee-l |iri'Si|iie île rigueur pmtr i lùdium; 

lexpérienre nous en a dit el nous en dira la raison. 

De l'tital maladif il est résulté, je le suppose, clic/ ce jeune homme 
virtuose, bien membre d'ailleurs. [;uu les l'uniltcs intellectuelles soin 
d'unrj assez notable infériorité, ce ipi'il n'est point impossible île s'e\- 
pliipier île la sorte : certaines maladies fatiguent noire personne tout 
entière; et ce qui rst lia lut uuili ■muni ratifié nu peut ùtre fort. 

On nous pardonnera de n'omettre aucun Irait caractéristique dans le 
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...11 m'arriva d'exciter pendant un instant la mauvaise 
humeur du puissant médium; et, curies, ce fut bien sans le 
vouloir; — car je n'éprouvais h son endroit qu'une compas- 
sion pleine de bienveillance. Je lui avais naïvement demandé 
quel était le mode de ses èiorntions! — Mes évocations ! 
croyez-vous donc, monsieur, que j'aie recours à ces pra- 
tiques ? 

— Non, non, sans évocations d'Esprits, je n'obtiendrais 
aucun résultat signalé , me disait de son cdté le célèbre 
ltegazzoni, ce redouté profiteur de magnétisme ! 

On le voit, (Innx e.e, même nrl, les procédés de réussite 
semblent cheminer quelquefois en sens inverse, et rien de 
plus simple; car les rôles des Expril* <f innonslnnw , qui 
en sont les grands maîtres, y sont partagés; et, sous leur 
souille inspirateur, rien ne saurait être constant, ou d'une 
marche-réguliére et sure. 

Que si donc nous devons ranger M. Home dans une ca- 
tégorie de magiciens, ce magicien, — mais disons avec un 
plus courtois ménagement ce médium, — ne serait point 
un évocaleur d'Esprits. Il serait même, quanlà la fnnnc, 
tout le contraire, puisque, d'après ce qu'il daigna [n'ap- 
prendre de sa propre bouche, ce sont les Esprits qui l'évo- 
quent. Mais, en vérité, que peut-il y gagner, et quel hon- 

pnrlrail on pied il» médium itrml Ir mim. prusque un mois durant, eut 
;'i Paris un re I ™ lisse me ni égal à relui de .Sébastopol. 

M. Home était sans fortune aucune, mais il rencontra ilans sa vie les 
jilus Rénérenses hospi taillé- ; au-.-] -un désintéressement pul-il acrpiérir 
itn renom, sans purler |>ie;iidiie m liien-èlre ou morac au luxe do 
son existence. 

Jo ne lue rends jamais â .irs im il.itiuus rémunérées, me disait— il. A 
plus forte raison liem Irait -il ee iau^a^i» aujourd'hui; car on nflîrmr 
qu'un legs d'une Fn 1 [ ><n t ^ 1 1 c i- ;i-~n fou-idéruble ;< garanti son indépon- 
ilanœ et, depuis, il a tromé femme, La lignée des médium se perptf* 
luera |iar celte alliam e, s'il a pn-léiilé. Plusieurs; rercles, plusieurs 
maisons essuyèrent de faire travailler M. Home à deniers comptants, 
mais il s*y refusa. 
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iieur lui vaudra, dans ce inonde ou dans l'antre, relie humble 
docilité que ne put obtenir de lui, dans le pressant intérêt 
de son âme, le saint P. rie Havïgnan? 

A ces détails de l'an 1857, pottèrieurt d'une année à 
nos documents florentins, je dois ajouter quelques traits 
encore, eld'une assez notable importance. Je les ai recueillis, 
en ligne toute directe, auprès de vieilles et intimes connais- 
sances qui, pendant toute une saison d'été, eurent les 
longs et fréquents rapports d'un voisinage étroit avec notre 
jeune et inoccupé médium. 

M. Home fut, dès sa tendre enfance, le favori des Esprits 
visiteurs, elleur continuelle obsession semble l'avoir détourné 
de s'adonner a quelque occupation digne et sérieuse... 

...De temps en temps, les phénomènes dont il est devenu 
le centre attractif, et comme le pivot, prennent un tour sinistre 
et qui l'épouvante, sans que les témoins dont il est entouré 
puissent discerner la raison de ces vives et accidentelles ter- 
reurs. Un jour, et pour ne citer qu'un de ces incidents 
entre plusieurs, un fauteuil se mil spontanément en branle 
et traversa, comme une locomotive, le salon au bout duquel 
se tenait en observateur un de mes amis. Le médium blê- 
missant poussa malgré [lui-même un cri d'elfroi, el ne se 
calma qu'avec peine et lenteur : « Oh! je n'aime pas, je 
n'aime pas, se prenait-il à répéter, quand les fauteuils vont 
comme cela tout seuls! » 

C'est que le médium, à bien le définir et à son insu, n'est 
que Je cornac de la bête immonde : bête féroce el qui se 
platt de temps en temps à déchirer la main qu'elle léchait, 
à mettre en pièces celui dont elle semblait être l'humble, la 
docile et câlinante compagne. L'histoire de la sorcellerie et 
des pythonisses surabonde en catastrophes qui démontrent 
celte vérité: l'instinct conservateur, et la conscience réveillée 
du médium, la lui rendent quelquefois présente à l'esprit... 

à 
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Des princes, de granits princes en Europe, recherchèrent 
M. Hume, et ce fut, je lu suppose, afin de se livrer sur sn 
personne à de sérieuses études. Quelques-uns l'accueillirent 
dnns leur familiarité, lui donnèrent quelques privilèges d'in- 
time, presque de favori, el le cumulèrent de menus présents. 
Sa main ne s'ouvre point à l'argent monnayé, cnnimerèmti- 
néralitm de ses séances; mais il a pour les joyau* les instincts 
de la coquetterie la plus féminine. Vous le voyez, l'œil flam- 
boyant de joie, couvrir sa-cravate des pierreries qui scin- 
tillent aux chatons de ses riches épingles, et l'on de ses 
enfantins bonheurs est de bigarrer ses doigts des étincelles 
de ses bagues. 

En France, et à l'étranger, la vie de M. Home est deve- 
nue publique , elle est tombée dons le domoine le phis re- 
battu de la publicité. — (Lire un livre qui n'est point dans le 
commerce, celui de M. le comte Th. Walsh : Doiifflm Home, 
Poris, Claye, 1858; — La Renne spiritualité, et entre 
autres tout le a° 7, 1855. Ce numéro rapporte les princi- 
paux exploits du médium.) — Elle eut plus de retentissement 
que la comète I.everrrer; el aujourd'hui même on In dis- 
sèque, on l'analyse, on étudie tous los éléments qui permet- 
tent d'en saisir et d'en pénétrer les qualités mystérieuses. 
Comment donc lorsqu'il s'agit do cette étude, si importante 
par la nature du sujet auquel elle se rattache, comment oser 
taire, mais aussi comment savoir dire que M. Home le mé- 
dium est d une dévotion peu commune; que souvent en le 
voit non-seulement réciter son chapelet et s'adonner avec 
ferveur a In prière, mais encore se Iwrer nu* actes de la 
piété la plus vive et la plus tendre... Kflrnyunt, et trop 
vulgaire phénomène qae celui d'une religion pratiquée de 
bonne foi, —je m'impote la loide n'en point douter, — mais 
avec un aveuglement qui suscite les saintes colères d'un direc- 
teur de la (aille du I'. de Haviguan, et qui nous jette â corps. 
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perdu dans les voies le plus diamétralement contraires à celle 
de l'humble prudence et de lu plus banale orthodoxie ! Dé- 
solant et inconcevable entraînement que celui d'une religion 
qui, rapprochant les pratiques du catholicisme de leur opposé 

le plus extrême, les pétrit ensemble et les amalgame! 

Mais le jugement des consciences u'est point do notre res- 
sort, et nous nous bornons à signaler, en historien discret, 
les actes e intérieurs et publics. 

i\ous ferons observer que, du coté de la science et de 
la dignité personnelle, M. de Caudemberg esta coup sur un 
homme de bien autre importance que ce médium exotique. 
Et, cependant, les solides qualités de ce savant ne purent le 
garantir des pratiquée d'une tendre et bien regrettable 
dévotion, où le poussèrent ses Esprits inspirateurs. C'est lu 
ce qu'il nous apprendra lui-même avec détails dans un de 
ses ouvrages, et ce que nous redirons dans nos pages. Dieu 
sans doute a plus d'une raison de permettre ces prodiges 
d'aveuglement, que partagent, s'il faut en croire la voix pu- 
blique, quelques gruves et ignares conseillers. — Les des- 
seins de sa providence ne seraient-ils pas d'effrayer ot de 
retenir, par un si incompréhensible spectacle, les hommes à 
cœur droit et simple qu'il daigne éclairer sur ce point, et de 
leur faire élever d'autant plus fortement la voix devant les 
pentes d'un tel abîme? Et sans doute encore laissa-l-il se 
produire de telles déviations alin de livrer aux séductions et 
û la quiétude perfide de l'erreur des mr-ntiDiiNTS, ou des 
coupables, auxquels il lui plut de retirer sa lumière. 

(Juui qu'il en soit des don» et talents spirilislcs de miss Ed- 
mond» et de M. Home, j'ut. vu pour nia part d'assez riches 
variétés de médium. J'ai vu ces entremetteurs en fonctions; 
je les ai retracés da face et de protil , et j'ai dit leurs owi- 
vres ; quelques-uns de nos savants assistèrent ù ce même 
spectacle. (Voir la Magie au dix-neuvième aiec/tî, chap. 1"-) 
4. 
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Les pages que je leur ai consacrées pourraient suffire à coup 
sûr à ce chapitre; el cependant, je ne m'arrêterai point sans 
dire un mot des spécialités de l'espèce, el d'abord de eeui 
que nous voyons posséder le don de communiquer les Es- 
prit*, car cette opération s'est accomplie sous mes yeux. 

Ce ne fut point de la manière que nous a décrite Psellus ; 
ce fut par le simple contact, c'est-à-dire de la façon dont 
on n le plus généralement coutume de s'y prendre ponr 
communiquer le don de seconde vue, la clairvoyance ma- 
gnétique... du quelque maladie cutanée. La promesse du 
succès avait été faite par un Esprit formellement consulté 
quelques jours auparavant; et j'assistai fort à l'improviste à 
la livraison, que la partie intéressée venait réclamer au 
jour de l'échéance. 

L'Esprit que vous m'avez promit est-il prêt, et puis-je 
espérer le recevoir 1 ? Une volée de coups frappés par un 
invisible donne, en même temps que le eraynn du médium, 
cette réponse probante ; — Ouï. Vous le recevrez dans cinq 
minutes. — Quel est son nom ? — D'autres coups reten- 
tissent ; le crayon vole derechef el trace , avec le nom de 
celui que l'on attendait, une formule évocatoire suivie de 
ces mots : Bien que cet Esprit se donne à vous, un médium 
vous sera nécessaire pour vous entretenir et converser avec 
lui. — Quel sera donc ce médium? — Consulté snr ce point 
délicat, l'Esprit livré refusa tout net la femme de Son nouvel 
h6te, dont le mari proposait avec empressement la candida- 
ture. 11 devina, sans grand effort de calcul, que la curiosité 
lui amènerait cette clientèle par-dessus le marché!... Le 
médium nommé, le vase d'élection, ce Tut en lin de compte, 
la plus jeune fille de cette famille. Car le coup de maître de 
ces Esprits est d'engager jusqu'à l'innocence dans ces insi- 

• A la Chine on va les chercher dans des paniers, el aux e'gouts, ce 
que nous allons voirl 
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dieux ébats. Jamais la sorcellerie ne cessa d'exiger des mal- 
heureux que ses fausses lueurs égaraient, la livraison d'un 
aussi grand nombre d' enfants qu'il leur était possible d'en 
séduire ou d'en contraindre. 

D'éuais volumes renfermeraient à peine les merveilles 
aullienliquement constatées que nos médium contemporains 
et spéciaux ont accomplies. Mais, sous nos yeux , dans les 
deux mondes, et en France a l'insu de l'immense majorité 
des plus honnêtes gens, la race des médium à spécialité» 
foisonne, et nous pouvons citer pour exemple nos médium 
à baisers : « baisers très -palpables » en vérité, que les Es- 
prits évoqués « déposent sur les lèvres ». {Revue spiritua- 
lité, t. IV, n° 10, p. 360, etc.) Le savant el regrettable 
M. de Caudemherg était du nombre de ces malheureux pri- 
vilégiés, parmi lesquels figure a M. le D' Cray, le pre- 
mier médecin de New-York n, et l'un des hommes les plus 
estimés de celle capitale. 'Jt>., 366.) INoos signalerons , en 
outre, les médium guérisseurs au nombre desquels se ran- 
geront H. Hussey el le docteur Newton, de Boston. 
(/&., 363.) 

Mais entre Ces spécialités du genre, ne possédons- nous 
pas un inestimable trésor? Oui dune cependant oserait y 
croire s'il ne paitageait pas I aveuglement des spiriles , ou 
si la science que répand l'Eglise autour d'elle no lui ensei- 
gnait quelle est l'habileté prestidigitatrice des Esprits ma- 
lins? Ce trésor que nous possédons, et sous nos yeux mêmes, 
dans notre ville bretonne d' Hennebon , osons le dire, c'est 
la véritable poule aux œufs d'or qu'avaient rêvée nos pères ; 
c'est le médium à sueur de diamant, ou de métal! 

Les facultés de médecine , qui ont le privilège de nous 
émerveiller par l'outrecuidance et l'aplomb de leurs incré- 
• dulcs, nous dédommagent quelquefois de leur triste entête- 
ment par le nombre de croyants qu'elles nous fournissent ; 
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et, parmi ces derniers, nous avons a compter M. le D* Mor- 

héri, dont la plume décrit ce prodige. 

Un organe tout spécial et souple au toucher, mais pourvu 
de glandes sécrétoircs et de In natnrc de celui qui chei lo 
chevrolnin produit le musc, se manifesta, — je ne sais dans 
quelle région du corps, — sur la personne de mademoiselle 
Désirée God... Il s'y déclara d'abord, mais avec «ne cer- 
taine irrégularité, des sueurs métalliques aurifères, dont le 
cours est aujourd'hui devenu normal; puis on vit succéder 
à ce suintement des sécrétions de fragments d'argent et 
d'or. « J'ai pu recueillir ainsi, dit notre docteur, près d'un 
mètre quarante centimètres de fil d'or, qui parait avoir passé 
à la filière. » Mais il y eut a changement de Huides, et je 
comptai une exsudation micacée. La plus large fat extraite 
du front, et sur l'ordre de l'Kspril. » Plus tard, a celte eisu- 
dalion de mien, a succédé la condensation « île diamants ». 
(/&., 374.) Ce diamant est-il de bon aloi et de carbone 
pur? Il est a supposer que non ; car ta voit de l'Esprit a 
promis que îles pierres sans reproche étaient sur le point de 
sortir de ce gîte vivant. Mais, « en même temps que ces 
pierreries nous arrivaient, nous récoltions des graines, et 
j'en ai reçu plus de dix espèces. Malheureusement, pendant 
un orage, la plupart se sont évaporées, — preuve évidente 
qu'elles ne sont point de même nature que les nôtres. » 
Quelques-unes sont armées a la hase d'un éperon; et, le 
savant illustre « M. Jobard , de Belgique, à qui j'ai adressé 
trois de ces graines, y a remarqué co signe distrnetif ». 
(/6.,375.) 

« Tous les objets obtenus de la même source sont ca- 
ractérisés par des adhérences de sang coagulé à leur sur- 
face. » (A., 375.) 

a Ce qno je dis pour le diamant s'applique également au» ■ 
graines que j'ai reçues, et qui franchissent, pour s'échapper, 
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un petit méat, a l'orifice duquel on peut les voir sortir sans 
lunettes. Elles y pointent les unes après les outres; j'en ai 
vu dii-sept en une seule crise. C'est ce que notre ami P. a 
pu constater avec moi de vixu , pendant que m a de m ni selle 
God... était, comme toujours ii la suite de ses crises de pro- 
duction, en état de catalepsie'. » {/». , 378.) 

« L'organe existe , les produits sont palpables, appré- 
ciables , cl le fonctionnement est presque journalier. Ce 
serait donc manquer à tous mes devoirs de ne pas appeler 
sur ce Tait inespéré et incroyable l'attention de tous les sa- 
vants. »... {&., 370.) 

n Mais nous avons une surabondance d'ennemis acharnés. 
Vous le comprendrez, vous Breton, quand vous saurez que 
celle jeune personne, la plus désintéressée et la plus ver- 
tueuse que je connaisse, ne va pas à confesse. » (Ib., 379.) 

Ainsi parle M. le W Morhéri, se doutant peu que les 
gens qui se confessent sont loin de lui coutesteV ces faits, 
véritables Irébuchets tendus par les Esprits malins, dans le 
but de prendre à la pipée les curieux et les savants de bonne 
Foi dont lu science est et reste courte, Taule d'être chré- 
tienne. Mais que ne s'adressait-il à nos enfants, pour se faire 
expliquer son phénomène? 

Nous laisserons aux médium, spontanés ou non, mais 
appartenant au genre qu'il nous sera permis d'appeler fac- 
totum, la gloire de répéter des faits semblables à ceux qui 
s'accomplissent ù Nocé, dans le département de l'Orne, et 
qui dépassent tout ce que l'on sait de M. Home, de madame 
Fxench, de Colchesler, et des autres médium d'Amérique. 
La, sur la plus simple demande de l'homme, des pierres, 
des pièces de monnaie, des quantités de fleurs variées sont 
mystérieusement jetées au sein d'une assemblée séante portes 

1 Mille cas tlVjtv/mm scinlilalilcs snul ronsliili», ilans des crises de 
possession; nous en riions nous-niflme eu eu livre. 
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et fenêtres closes. Des airs, des chants admirables, dus à des 
voit et ù des instruments invisibles, sont entendus; la grêle et 
la pluie tombent du commandement de la parole, d'elfroya- 
bles coups de tonnerre retentissent ; l'ascension aérienne de 
l'un îles membres du cercle s'opère inopinément, et les séan- 
ces se terminent par les prières et les actions de grâces des 
dévots de la nouvelle Église. Lire Piérart, p. 323-333. 
R. spir.,ib., Mystification probable, nu moins partielle,) 

Mais quelle est donc la religion dont nos médium enregis- 
trent l'inappréciable texte sous la dictée de ces Esprits inspi- 
rateurs qui se jouent, hélas! de tant do simples, de tant 
d'ignorants et de tant d'audacieux, que l'indéfectible justice 
de Dieu condamne à l'erreur, parce qu'ils eurent, et de 
gaieté de cœur, la témérité d'offrir leurs yeus, leurs oreilles 
et leur bouche béantes aui appâts de la séduction. 

Fidèles à la vieille ruse que nous ont signalée les Pères 
de l'Église, les Esprits se donnent pour les âmes des morts, 
dont ils jouent le rôie avec l'intelligence exquise elle faux sen- 
timent des plus consommés acteurs. Écoulons à ce propos le 
grand maître du spiritisme, nous adressant la parole sous le 
nom de guerre Alla n Kerdecqui, sans doute, lui Tut imposé. 
Les Esprits « ne sont que les propres âmes de ceux qui vé- 
curent sur la terre, ou dans un autre monde... h h Ils ne 
sont autres que les âmes des hommes, n (Allau Kerdec, 
p. " et il, Spiritisme.) 

Habitués à se faire tout à tous, lorsqu'il s'agit de par- 
venir à leur but, qui est la séduction de l' humanité, ces 
Esprits de mensonge et de malice ont, en France, de douce- 
reux et hypocrites éloges pour la religion catholique, mais 
non point comme la seule véritable! (Piérart, 339, Revue 
spirit., ib.) 

Pour les gens o courte vue qui se laissent aller à prêter 
confiance au spiritisme, la vérité peut donc être à la fois et 
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dans noire religion si jalouse, el chez les sectes hostiles qui 
nous tiennent un langage oppose! 

Aussi , <i la doctrine qu'enseignent les Esprits aujourd'hui 
n'a-t-elle rien de nouveau. On la trouve pur fragments chez 
la plupart des philosophes de l'Inde, de l'Égyple et de la 
Grèce, et tout entière daus l'enseignement du Christ. »{Allan 
Kerdec, Bévue tpirit., 13.) Voici donc pour précurseurs et 
pour auxiliaires de ce Christ du spiritisme, et les Gymno- 
sophisles, el les Mages, et les Pylhagorc, et les Platon, et 
les magiciens de la tlièurgie Alexandrinu! 

Il est vrai que si le spiriliste se couvre de la peau des bre- 
bis de l'Église, ce n'est que pour déchirer le catholicisme 
à belles dénis; que pour a combattre certaines croyances 
telles que l'éternité des peines, la personnalité du Diable 1 », 
el tant d'autres encore; tout eu nous enseignant, de par 
l'Essénien Jésus, que « uous sommes tous des dieux, cl qu'en 
nous le principe divin est coélernel a l'Éternel » (Piérarl, 
Bévue spir., xb., p. 32G), c'est-à-dire qu'il est incréé! 

a Holà! vous qui passez, venez donc à nous. Voyez, le 
Christ est avec nous. — Et lequel, s'il vous plaît? — Le 
Christ de M. Piérart, rue du Boului, n" 21. » Mais quel- 
qu'un m'appelle là-bas, me criant : a C'est ici qu'habile le 
Christ! — Le Christ! et lequel donc? — Oh! provincial 
que vous êtes! le Christ Allan Kerdec, rue et passage Sainte- 
Anne, 51t. i) — Et j'allais presque y courir, lorsque derrière 
mon dos une voix mystique chuchote : u Non, non... mais 
là; passez sous celte voûte noire; allez, allez au Christ de 
M. Éliphas Lûvi; celui-là seul est le vrai!... » Cependant 
bien d'autres encore, de droite et de gauche, de s'écrier: 
a Prenez mon Chrisl! lui seul est Dieu, car lui seul est 

1 Doctrines Kerdec, Spiril., p. 46. Lire, du même M. Kerdec, le 
LiCTt des Esprits — 18151 — que j'ai appeld, en toute justice, le caté- 
chisme do l' Antéchrist. 
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homme pur; prenc.7 , prenez mon Christ ! n Au milieu de ce 
tohu-bohu, de ce protestantisme de l'école spirile, je ne suis 
plus uuipiel entendre ; et m'arrêtant un instant pour réfléchir, 
je me dis : En vérité, saint Matthieu l'Kvnngéliste voyait 
de loin les temps où nous vivons, enr il en photographiait 
l'histoire. Nous qui la voyons s'épnnouir, daignons la recon- 
naître; écoutons la parole qu'an travers de dix-huit siècles 
dirigeait vers nous ce prophète ; 

« Si quelqu'un vous dit : Le Christ est ici, on il est là, 
ne le croyez point. Cor il s'élèvera de fau* Christs et de Taux 
prophètes (fui feront de grands prodiges et des choses éton- 
nantes, jusqu'à séduire, s'il était possihle, les élos mêmes. 
J'ai voulu vous en avertir auparavant. » (Saint Mallh. Évang., 
ch. ixiv, p. '23 à 26.) 

Que les médium de toutes dénominations : gnostiques, 
vuudois, camisards, convulsionnâmes jansénistes ou spi- 
ritistes, étalent ou dérohent à nos yeux la riche higarrurede 
leurs sectes, seule donc, en ce monde, l'Église nous donne 
le spectacle d'un miracle permanent et inimitable: celui 
de l'autorité Une, de le foi Une et de l'enseignement Un. 
Mais aussitôt que le privilège de parler magistralement et 
d'enseigner sort de son sein pour devenir le droit des 
iisprils, il est facile de voir et de comprendre ce que de- 
viennent, dans la pensée de ceux qui ont l'ineptie de les 
accepter pour maîtres, les inflexibles vérités et les dogmes 
immuables du catholicisme '. 

1 Parmi les Esprits, les uns sont bons, les nu 1res mauvais, nous dit 
le spiritisme ; écoulons les premier? ri rqion-sons les autres. .Unis oui 
:aaura distinguer, et il quels piques, les véridiques tics fuurbes'? Sera-ce, 
pnrliasanl. le premier venir? Nus plus iW.les tliéiilugiens s'y sont plus 
d'une fuis trompés, ot ce ne r.il point rliiise rare (le les voir prendre 
pour des habitants du de! les Esprits de l'anime travestis on Anges de 
lumière. — L'Église seule e*l inlaillihle, wt non point toi ou tel docteur 
isolé; I Église seule peut avuir l'uni kl de ili.r.lnne et d'enseignement, 
parce que seul? elle possède l'unité d'autorité. 
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« NotU verrons naîlre alors, du sein rie ce Merveille m., 
— écrivais- je en l'an 1850 , — comme une nouvelle ma- 
nière de religion universelle. Et pourquoi ne pas l'appeler 
la religion des âmes, c'esl-à-dire celle des Esprits; disons 
mieux encore, celle des démons, on, pour se bien com- 
prendre, la religion île l'Antéchrist? Entre elle et le catholi- 
cisme doit commencer, presque aussitôt son universelle éclo- 
sion, la dernière lutte, le combat suprême, la grande 
bataille où des millions d'fimcs a demi chrétiennes périront 
de la mollesse de leur foi. » (Mœms et pratiques lias 
démms, V . 370-380.) 

Le journal religieux et savant que Home publie sous le 
titre de Ciri/tà crttlu/wn , transcrivait cette page de mon 
livre, dont le temps commence ù faire une trop véridique 
prophétie, car la religion des Esprits est fondée; elle se pro- 
page avec activité; les ravages souterrains qu'elle exerce au 
milieu du troupeau de l'Église sont énormes, et les gémis- 
sements du sacerdoce commencent, en quelques lieux, à 
répandre une salutaire alarme. 

Enivré du succès de ses médium , M. Kerdec peut donc 
s'écrier : Oui , le « spiritisme a conquis droit de cité. Il est 
assis sur des hases qui délient les eli'orts de ses adversaires. 
Sa doctrine a grandi avec une incroyable rapidité; dans l'es- 
pace de trois ou quatre ans, elle a rallié dans tous les pays do 
monde, et surtout parmi les gens éclairés, d'innombrables 
partisans, qui s'augmentent tous les jours dans une propor- 
tion extraordinaire. » (Allan Kerdec, Spiri!., p. i'2.) Et ces 
paroles ne sont point une fanfaronnade ! Elles ne sembleront 
telles qu'à cens dont l'intelligence ne dirige qu'avec une 
tiédeur extrême ses recherches du coté des fléaux qui me- 
nacent la paix de l'Église. 

Ce n'est donc point sans admiration pour' le bon sens des 
habitants de la Chine, ù cet endroit si capital, que je rap- 
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porterai la décision magistrale prise par ses gouvernants et 

motivée par les faits du récit que nous offrent les page* 

suivantes. 

§u. 

Los médium it la Chine. — Faite cl dotes. — SinRiilièreB rencontra. 
— Supériorité du bon sens chinois, dans celle question, sur le 
bon sens ™rO|nio-;inii!rirain. 

Un dernier et fort intéressant exemple des œuvres de nos 
Esprits savants, et au besoin lutins, nous attend dans le 
pourpris du Céleste Empire. Car là-bas encore, et surtout, 
ce fut leur goût de se choisir des médium de eliuïr vivante 
ou de buis, pareils à ceuv qu'il leur plaît d'élire et de mul- 
tiplier aujourd'hui dans notre humble partie du monde. 

Qui, les élrangetés du spiritualisme sont de tous les temps 
et de tous les lieux. J'appelle, à propos de cette historique 
vérité, la sérieuse attention du lecteur sur les menus détails 
et sur l'ensemble de quelques passages fort curieux que je 
traduis d'une feuille bi-mensuellc , ayant pour titre l' Over- 
iand China mail (0" of juue 1854), et que publie en 
■Chine la colonie anglaise de Horig-tong. L'auteur est un de 
ces savants qui ont la loyauté de ne point mettre les faits 
sous le boisseau, mais dont l'esprit est trop infirme pour en 
reconnaître et pour en mesurer la portée; cette droiture est 
rare et mérite la reconnaissance des gens honnêtes. 

M. le D'Gowan, de Ning-po, — tel est le nom de notre 
fort intéressant rapporteur, — se recueille et nous dit ; 

A mesure que s'étendirent mes connaissances du langage, 
de la littérature et des moeurs du peuple remarquable de la 
Chine, je devins frappé des rapports qui perçaient ù mes 
yeux entre le monde oriental et le nôtre , de quelque coté 
que je foulasse le domaine de la pensée et des découvertes : 
Coïncidences .in thoiujht and discuteriez. De la me vint 
l'habiLudc, en présence de nos hommes d'Occident, sous le 
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Ilot des divagations de nos illuminés, ou des rêveries de la 
philosophie transcendanlale, ragaries nf mur illuminait , 
and transccru/alaliêts , de tourner les yeuï vers la Chine 
pour y découvrir la chose semblable, el pour y suivre l'es- 
prit humain dans son parallélisme. 

Lors donc que la nouveauté des tables tournantes, — 
c'est-à-dire des tables-médium, table tnoving, — acquit 
une importance assez notable pour mériter l'attention du 
professeur Faraday, je portai mes regards du coté de la 
Chine avec ma confiance habituelle, et bien m'en prit, car 
je ne tardai pas à me convaincre que, dans cet ordre de 
faits, les (Ils de Hnn avaient, une fois encore, pris de 
l'avance sur les étrangers. 

Ici, le D r Mac-Gowan, cet admirateur passionné des 
Chinois, s'arrête a nous faire observer que les mêmes 
choses ayant souvent , en Chine , une manière de se produire 
toute contraire a celle qu'elles affectent ailleurs, il n'y a pas 
a s'étonner que les tables, au lieu d'y tourner sur leurs 
pieds, manœuvrent en sens inverse, c'est-à-dire en dirigeant 
vers le plafond leurs membres inférieurs : they vfhirl about 
m their heads , with the nether membert pomiing lo the 
cieling. . 

L,a table étant placée d'après un procédé qui rend ses évo- 
lutions faciles, « il ne reste plus ou médium, nous dit le 
docteur, qu'a lire une formule d'enchantement que l'on 
peut traduire en ces termes : 

■ Ciel! supplie le ciel de t'accorder puissance! — Terre! 
supplie la terre de t'accorder puissance ! — Dragon vert de la 
gauche, tourne à gauche. — Dragon vert de ta droite, tourne 
â droite. — Si tu manques, j'appelle Ling le Jaune, te chef 
del'espace, et je le prie de saisir sa cravache pour vous fouet- 
ter jusqu'à ce que vous détaliez à droite et à gauche. » Ta 
fiog you, till yim scamper right and left. El la table ne 
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larde guère a se mettre en mouvement! Mais le D r Mac- 
Gowan, ayant la sagesse de ne vouloir point s'en rapporter 
au simple ouï dire, ramassa quelques enfants pris au hasard 
dans la rue, et plaça leurs mains dans la position normale, 
sans laisser ù aucun d'eu* le moindre soupçon du résultat 
que l'on attendait do sa présence : Nuilhor of them had the 
leasl tintinn ofwhat was r.rpvrted. Presque aussitôt lu table 
s'agita , puis elle se prit à tourner avec une telle vitesse que 
les jambes de ces pauvres enfants parvenaient à peine à la 
suivre; puis elle s'échappa par la tangente, frappant et met- 
tant presque à nu l'os de. la jambe de l'un de ces mnlheureux 
gamins : Naarly skinn àuj the sliin of an unliwky urciiiit.. 

La manœuvre de la table n'est qu'un amusement pour les 
Chinois (Ai docteur m contredit plus bas sur et- point), bien 
que, dans l'empire tout entier, onnelrounll peut-être pas une 
personne rivante qui ne fût convaincue que ce meuble est 
gouverné par des Esprits surnaturels : There is perltaps 
nol a Chinamtm livint) , wh« dacs not. vvll\ uei.ievu 
thnl the motion is effevted liy sitpenintural atfimcy. 

Cependant, quoique nul doute ne subsiste duus l'esprit 
des Chinois sur l' intervention des démons, ou des Esprits, 
dans les faits et gestes de la table, — t-n be the, \cork of 
demi» or spirUs , — ce n'est guère au moyen des coups 
frappés par elle — rappin;/s — qu'ils entretiennent leur- 
commerce avec l'autre monde. (Hadès, le Monde infer- 
nal.) Cette méthode est celle du vulgaire le plus illettré; 
mais, dans les classes supérieures, c'est au moyen de l'écri- 
ture que ces relations s'établissent et suivent leur cours. 

Le meuble écrivant est un panier 1 de quelque huit pouces 

1 L'Europe h min À profil ce. progros d'o ri pi ne chinoise: 
nid, lo magnétisme animal cri aussi connu ih'miis hier dos siècles, 
ce qui montre que Jlesmcr n'en :i pa* l'iiivcnieiir. Il en est ainsi 
lies Inhles lonrnanles. r.es talile; swenl même écrire, soit aver tme 
plume, soit au moyeu d'un cray-on qu'on attache perpendiculairement 
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de diamètre. Duquel s'adapte un crayon, ou, si mieux on 
aime, une baguette. Tel est l'instrument i]iii tracera des 
coractères sur une surface couverte de sable ou de pous- 

Le docteur à cjui nous devons le récit de ces expériences, 
les interprète avec l'illogisme naturel à lu plupart de ses 
modernes confrères aussitôt quê tes faits s'écartent du monde 
purement organique et matériel. Aussi , ses malheureuses 
tentatives de raisonnement placent -elles, sur ce point, son 
intelligence Tort au-dessous de ces autres intelligences que, 
par une illusion d'optique assea fréquente, il se ligure con- 
templer de haut en bas. 

Cependant, ajoute-t-il avec son habituelle droiture de 
cœur, l'explication que je donne 1 n'a rien de satisfaisant 
pour un Chinois. Vous ne rencontrerez probablement pas un 
seul indigène, idolâtre ou chrétien , juif ou taundmau . 
chez lequel ne suhsiste la conviction religieuse que ces phé- 
nomènes ont pour auteurs des agents surnaturels. 11 est 
même rare que chacun d'eux ne justifie point sa foi par 
quelque récit dont lk moimjiie hérite est d'être singuliè- 

à l'un de ses pieds. Je penserais donc que taules ces sorcftléri'ci onl 
pause d'Oriant en Europe. j> 

Lettre ilu missionnaire Vinchot à (in professeur du séminaire (le 
Siiinl-Hrii'iic. pnhliéc par In lireUuiue ri rt'iuWrs, du li avril 1857. 

Miiis il Paris, en 1889, nnus IhiBona bien miouv encore, l-e panier, le 
inciitile ccriïunL ses; uir;.imiii|ilii>s,' ru un ni.-rau pusù surdos roulettes 
(In ni l'evjut-e j i n.i 1 1 ^ i 1 1 ■ leur permet de \ ic i i-.-n mu; ™h ,'l Li [tmindic im- 
pulsion, frirr,-!;. un arme le liée di' cet oiseau. i;ni . suu^ la forme profanée 
diiSainlr-EspriLuoiiadirUi la pamledr I li^pii !. <Ll' révolte. Cinq mille de 
ces oi seau i. île Imis. du \m\ du nuin/c franc-, \ienrion1 il être exécutés, 
en fïSO, à IVaL'c du monde spiriie. Ce qui prouve qu'en France On li 
tant à nul cessé do s 'ocrtiper d'Iisprils cl il évoca lions, ainsi que le 

~t iii'iiililc de uiir. les yen\ einerl-, ce igui se passe sous leur grise 

' Elle est tout juste relie que donnêrenl qnelques-iiiw du nos savants, 
et que réduisit I néanl M. de tiaspariu lui-même. Il dit : ïhey will 
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rement cnrieui. « Et, vous affirmeront-ils, si vous Évoquez 
an Esprit avec les formalités religieuses conve- 
nables '.vous obtiendrez presque infailliblement en réponse 
la révélation de choses syrèlcs, de fuits mystérieux, » — 
you vill almntt invariably have caracter* traeed btj 
the tpirit, whtch generally revtals tomeUmg acauit 
and mysterious. 

Le démon, ou l'Esprit invoqué, sera quelquefois inca- 
pable d'écrire, ou bien vous le trouverez d'une humeur et 
d'une disposition maligne; peut-être aussi se bomern-t-il à 
tracer quelques traits et à griffonner quelque sentence vide 
de sens, ou calculée pour vous induire en erreur : caiou- 
lated lo mùleari. Hais il arrive souvent aussi que ces carac- 
tères tracés d'une course rapide , — traeed in the curske 
form, — donnent une prose du meilleur style, et commu- 
niquent tm «ne singulière exactitude, aux opérateurs , 
des choses qui leur sont entièrement inconnues, — accu- 
rately communicaling thitujs altmjether unt notrn U> the 
nperaUirs. 

Il est, en outre, dans la canaille des dieux chinois* nu 
Esprit du nom de Fan-Kang, répondant sous quelques rap- 
ports a Cloacina, la déesse des égouts de l'ancienne Rome. 
On le consulte surtout aux approches de la nouvelle année, 
afin d'apprendre de lui quel bonheur il nous tient en réserve ; 
et voici le procédé dont on use pour le ramasser : 

Une jeune fille se rend dans un égout pour l'adorer. Elle 
porte avec un cierge allumé un haion d'encens, et tient en 
main un panier à riz. Dans cet état, elle invoque l'immonde 
lutin, tue filfhv elf; et la croyance générale est que 

1 Ce qui justifie mon chapitre des Sacrements du diable, Sacramenta, 
nul tacramenlalia, dans Mœurs el pratiques des démons. 

'Voir une mémo canaille des dieu» dans l'antiquité greco-ro- 
maine, etc. La magie en tire parti : Quos appellant plebtm superûm, dit 
Cornélius Agrippa , Ce occulta philosophia, p. 189. 
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jamais celui-ci ne se refuse a pareille invilalion ! L'Esprit 
snute donc dans le panier, et c'est dans ce récipient — lors- 
qu'il y o fait sentir sa présence, — qu'elle l'emporte à son 
domicile. (M., ib.) < 

a En 1843, avant l'époque où !e port de Ning-Po fut ou- 
vert nu commerce , ces pratiques reçurent tout à coup une 
impulsion si merveilleuse qu'il serait difficile de ne point en 
comparer la propagation a celle d'une épidémie. A. peine sa 
trouvait-il une maison où, chaque jour, et pendant In saison 
tout entière, on ne s'en fît un passe-temps. Nulle cause, 
cependant, ne put être attribuée à In reprise de cet ancien 
usage : rcvîtal of an old euslom. » 

Mais celte iïireur se calma; puis, au bout de fort peu de 
temps, chacun se trouva d'accord sur la raison pour laquelle 
on s'en était dégoûté; on se rappela que tout un déluge de 
maux, — amoitnt of mùchiefx, — s'était répandu sur ceux 
dont la coopération ou la confiance avait favorisé ces 
communications avec le monde infernal. Les médium et 
leur clientèle avaient payé bien cher en ce pays, ainsi qu'en 
tont d'autres lieux, une curiosité funeste! 

Plus récemment encore, un cercle do savants officiels, — 
a club of lilterary graduâtes, — fixa ses assemblées 
dans un temple- Tanistc où l'on pouvait se livrer tout à 
l'aise à ces mystérieuses opérations, c'est-à-dire pratiquer 
le AV. 

Les prodigieuses manifestations qui furent alors obtenues 
de la port des Esprits eurent un énorme retentissement, et 
leurs séances se prolongèrent pendant un temps considé- 
rable, jusqu'à l'arrivée d'un intendant qui censura ces actes 
de démonolâtrie. Son langage fut cependant celui d'un ami, 
qui ne les engageait à s'abstenir de pareils rapports que par 
une fort simple raison : c'est qu'il en avait toujours va 
résulter de yrands maux, sans que jamais il en lorlit le 
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moindre bien. — Ilehnd nrvcb knmon ahy <:oon, but 

coHS l RGRABLls eïil U> remit from ikem. 

Les savants déférèrent à son conseil ; et , depuis lors, ce 
genre de divination ne fut plus pratiqué que dans de rares 
circonstances, et par des individus épars. 

Ne nous étonnons point d'ailleurs si les Esprits, qui , par 
le canal des médium, se mettent en rapport avec les consul- 
tants, se sont conformés à l'habitude de se donner en Chine, 
ainsi que dans notre Europe, et cliex les idolâtres de l'anti- 
quité, j>our fcs esprits des mort»; — esprits que leur ma- 
lice n'abandonne jamais sous ce masque. C'est ainsi qu'un 
pauvre savant ayant naguère évoqué l'ame de son aïeul, et. 
candidement exécuté les instructions transmises à l'aide du 
crayon par cet ascendant, il en résulta pour lui les plus aiïreux 
malheurs : tckivli prored disaxtrous Ut Oie schoUir, 

Aussi la règle générale du gouvernement est -elle de 
décourager ces pratiques , que l'expérience a condamnées. 
The goiernment commonly ditoourages the pracltce. fl a 
le grand sens de comprendre qu'elles feraient bientôt passer 
tous les pouvoirs sociaui du côté de ces conseillers perfides. 
(Tiré du Oterland China mai/ , Hong- kong, 6* ofjune, 
1854. D'Mac-Gowan.) 

Le gouvernement idolâtre du Céleste Empire eut certes 
les yeux d'une clairvoyance remarquable dans cette grave 
question, qui lit au milieu des Européens les plus éclairés 
tant d'aveugles;... ou du moins, qui nous en fît voir et 
reconnaître un si grand nombre 1 Nos magnétistes transcen- 
dants, c'est-à-dire nos spirilistes, ayant en tôto MM. Allan- 
Kerdec et Piérarl, devraient donc aller solliciter du bon 
sens chinois quelque utile leçon... 

(juoi qu'il eu soit, les médium Utiles, les médium cor- 
Iteille» et les médium animés ne sont pas en Chine un 
fait plus extraordinaire et plus nouveau que celui des forma- 
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lités sacramentelles primiln emeul requises pour la mé- 
diation. 

En Chine donc, en ce pays où ni les traditions ni les 
usages m sont d'hier, les lettrés, c'est-à-dire les savants et 
la nation tout entière, les chrétiens et les juifs, ainsi que les 
idolâtres et les inlidèles, se trouvent être û l'unisson avec 
les vrais savants de l'Europe, avec les savants de l'Amé- 
rique, avec les savants de toutes les religions et de tous les 
siècles qui sondèrent les profondeurs de la question du sur- 
naturel, et qui poursuivirent cette élude jusque .sous ses 
aspects les plus futiles! Peut-être se fera-l-il un peu plus 
tard que lu Chine ait encore sur cet intéressant sujet quelque 
mut utile à nous dire, quelque tribut important à nous payer. 

S "'■ 

PrtfdispositionR physioloKLi|iie? il l'état de médium. — Prédispositions 
originelles ou anjuiscs.— fautes drs parents. — Passions, éducation, 
hygiène, régime. — Comment se garantir île ce dan^ereui étal. 

Maintenant, nous croyons que nos regards se sont assez 
fermement arrêtés sur les actes et la profession de médium 
pour que nous puissions aborder avec avantage la question, 
singulièrement utile à notre régime vital, des prédispositions 
naturelles qui conduisent et ravalent J' homme à ce triste état. 

Et d'abord, le lecteur nous permettra quelques observa- 
tions relatives à ce mol que prouonçait tout à l'heure 
M. Home : « Ou doit a la nature d être médium! * 

Si peu que l'on donne à cette proposition la valeur d'une 
vérité générale, l'induction ne veul-ellc point que, lorsque 
la nature nous rend médium, celte prédisposition, ou, 
disons mieux , ce uice originel, provienne de ceux à qui 
nous devons notre sang ? nos pères en sont donc les cou- 
pables! 

Quoi de plus clair? et quel médecin refuserait d'admettre 
en nous une nature que la paternité fonde, qu'elle nous 
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transmet, et qui porte gravé dans les intimités Je sa pro- 
fondeur le sceau dk son OltlGIÎS Ll bonne ou mauvaise? 

Mais aussi gardons-nous bien de ne point observer que, 
sur celte profonde empreinte, se surajoute, en la modifiant, 
quelquefois même en la transformant, une seconde empreinte 
que Forme en notre personne, et au jour le jour, l'habitude 
OU la lente action de voire régime matériel cl mornl! 

En d'autres termes, ce régime corrobore, modifie ou 
détruit en nous le tempérament originel bon ou mauvais. 

A ce double point de vue, non-seulement l'homme naît, 
en quelque sorte, non-seulement il est conçu médium, 
mais on le rend, mais lui-même il se rend médium! Or, i?lre 
médium, — et les bouches les plus dissidentes sont una- 
nimes à nous le redire, — c'est devoir au grand agent du 
magnétisme, de la magie ou du spiritisme, qu'importe le 
nom, une série de facultés exceptionnelles. Et c'est ici le 
lieu d'écouter une indication précieuse que l'art médical nou3 
répète, au sujet de ces prédispositions organiques! 
■ Dans un ouvrage intitulé De la ctiuse du sommeil 
lucide (1819), ou du Voyantisme de la spécialité de mé- 
dium' que nous appelons somnambules, M. l'abbé Faria, cet 
effrayant magnétîste, nous dénonce la liquidité du sang 
comme la cause de cette prédisposition ' . Il nous est dit , en 
outre, que cette pauvreté du sang , que cette prédominance 
de la lymphe ou de l'eau dans le sang, produit ce que la 
médecine appelle le bruit de souffle, ou de diable, dans les 
vaisseaux du col. 

Or, M. le D 1 Bouillaud, antagoniste du magnétisme, for- 
mulant son opinion à la suite de milliers d'exemples, a con- 

i J'ni lu quelque part, et je jello on courant ce! indice, mois sans 
l'avoir vérifié, que les i'ytti unisses des lemulis anciens no fonction- 
naient qu'avant ou aprts losileu* époques critiques do la femme : celle 
où la femme n'a point acquis, celle où elle a [lerdu la farce do se 
reproduire. 
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stnmraent reconnu ces. bruits chez les personnes à plies cou- 
leurs, chei les individus dont le sans contient en excès le 
fluide aqueux, tandis que. les globules et le fer y sont en 
quantité trop minime. 

El le môme observateur fit encore celte nuire remarque : 
c'est que, dans notre espèce, la pûleur chlorélique , le bruit 
de souille et In sensibilité magnétique, qui est un achemi- 
nement vers l'État de médium, forment un ensemble de phé- 
nomènes qui se recherchent et s' enchaînent naturellement 
l'un à l'autre! 

Une alimentation chétive et rare, les saignées, dont 
l'effet est d'augmenter la liquidité, la pauvreté du sang, et 
de développer les dispositions nerveuses de l'individu, — 
ainsi qu'une vie d'excès ou de débauches. — telles sont les 
voies, disait M. l'abbé Paria, par où sont conduites à In 
sensibilité magnétique îles organisations qui, jusque-là, 
s'y montraient rebelles, Mais, au contraire, l'alimentation 
dont la richesse rend au sang sa ténacité ; le régime — phy- 
sique et moral, — qui fait sortir le corps de l'élut nerveux, 
pour le rapprocher de la constitution sanguine, voilà de 
véritables moyens d'effacer graduellement les prédisposi- 
tions ou la sensibilité magnétique. (Appuyé des D r ' Léger 
et Planly. Journal du magnèt., n° 183, p. 131 h 140, 
art. du D r Louyet.) 

En d'autres termes, et s'il m'est permis, par amour pour 
la brièveté, de renfermer cette observation dans une formule 
approximative ; vivre d'une vie d'excès, réduire par des vices 
ou des calculs de régime physique ou MORAL la somme des 
forces de son corps au-dessous d'une certaine moyenne nor- 
male, et provoquer les phases dangereuses de l'état nerveux, 
c'est diminuer en nous l'empire du libre arbitre, ou de la vo- 
lonté, par laquelle nous conservons In POSSESSION de nous- 
mêmes. C'est, d'après les paroles expresses des docteurs du 
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magnétisme et de l'art médical, prédisposer ses organes à 
Faction des influences tunt/nèlique»; c'est les désarmer 
sous l'assaut des agents extérieurs, parmi lesquels le spiri- 
tualiste doit nommer ceux du monde des Esprits. 

L'histoire de l'ascétisme religieux, et celle de la magie 
ou du magnétisme, ne donneraient, ce me semble, que 
d'assez rares démentis a la tjènèmlilê de celle remarque 1 . 

Je ne songe toutefois à y attacher d'outre importance en 
ce chapitre que celle de prémunir tes familles contre ces 
rétfimex, contre ces irrégularités d'habitudes physiques 
et morales , contre cette vie fébrile dont battent les artères 
des gens que tourmente, que surexcite, que dévore lu suif 
de l'or, des honneurs, de la volupté; h) pente du mol a de 
si nombreux, elle a de si glissants degrés! Et la consé- 
quence naturelle de la vie que les passions surexcitent et 
dominent, — écoutons-le donc, puisque tant d'autorités 
nous le crient, — c'est d'exposer les êtres d'une orir/ine 
vicieuse ou dune faiblesse maladive acquise au malheur 
de la prédisposition magnétique, dont le cercle vaste et fatal 
renferme l'état de médium ! 

L'homme revit dans sa race; il s'y perpétue! Le bien et 
le mol qu'il se Tait l'y poursuivent et réagissent sur lui jus- 
qu'après sa mort. Chacun de nous subit d'ailleurs, dans son 
corps, des douleurs vengeresses et des châtiments qui accom- 
pagnent le sang de génération en génération, s'altarhant 
aux fautes originelles comme pour les flageller dans les der- 
nières conséquences de noire chair; chacun y souffre pour 

1 Observons que, dans lu lie relipicuse ascétique, l'homme use île la 
j.!,-»,!,,:!:- .;.< *•< rt.1,,,,1,- vm-H si: h^m;» ,< lli<<u. I. l^ml .liun. s'il 

Hf'VHii|ipiT *rir une li-nc paralli-le riiez m-s r\tiilir|ui-«. Mai.* ronihien 
est-il de i'es Irijlr* ubsérii-?. mi iinssédi-*. qui jamais aient eu lu volonté 
sérieuse e t formelle de se donnera lui, comme on se donne, à Dieu, sunj 
tsprit de retour:' 
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des vices dont l'aïeul transmet à sn postérité le virus plus 
ou moins élaboré, plus ou moins mûri. Songeons, songeons 
donc aux mystérieuses nécessité* de celle loi, lorsque, cédant 
a In Fougue ou aux apathies de notre nature, nous l'aidons 
n se détériorer, ou que nous la laissons se corrompre! Nos 
foutes, on noire insouciance, c'est-à-dire nos propres main*, 
préparent olors le supplice de nos enfants, ces êtres en qui 
nous nous aimons avec un si vif redoublement de tendresse ! 

En un mot, songeons, en nous rappelant le sujet de ce 
chapitre, que pour atteindre, que pour inspirer, que pour 
obséder, pour tourmenter et conquérir un jour ceux qui, 
sortis de In source de notre sang, auront puisé dans notre 
être une origine vicieuse, le mauvais Esprit ne saura que 
trop souvent se servir et se prévaloir du passage que nos 
fautes lui auront ouvert! Aussi l'apôtre, prêtant sa bouche 
à l'Esprit de Dieu, donnait-il a l'homme ce pressant conseil, 
et pour lui-même, et pour ceux qui doivent hériter de sa 
chair : a Gardez-vous bien de donner entrée au démon. > 
(Ephés-, eh. iv, f. 27.) 

Le vice des institutions religieuses et sociales, et le mau- 
vais régime îles Étals, aidant aux vices de régime des indi- 
vidus, mille corruption n'égala celle du monde idolàlre. 
Aussi, ces constitutions physiques et morales que leur ori- 
gine prédisposait a la possession démoniaque t'y rencon- 
traient-elles à chaque pas. Le nombre des pylhonisés et 
des possédés de celte longue période d'années eu est une 
preuve effrayante; et nous voyons ces malades fourmiller 
sous la main des exorcistes israélites, puis sous la main du 
Christ et des apôtres, dont In charitnble compassion les gué- 
rissait de leur Esprit de MALADIE. 

Nous ne saurions assez remarquer celte expression de 
l'Évangile : Esprit de maladie, spiritus infirmitatis (saint 
Luc, ch. Xln , y. 1 1), surtout après avoir observé que tous 
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les somnambules lucides se trouvent dans un état de ma- 
ladie, ou d'allération organique; et que l'immoralité se range 
au nombre des prédispositions capitales à la clairvoyance'. 

En présence de celte pensée, que nous livrons avec con- 
fiance aux pères de famille, cessons de nous étonner s'il 
existe au milieu de nous tant d'êtres que le gouvernement 
moral et physique de leur personne rapproche si singulière- 
ment du monde des mauvais Ksprils, les exposant à tant de 
souffrances et de déboires des cette vie, a de si cruels mé- 
comptes un peu plus lard! 

NOTE IMPORTANTE. 



Nous faisons suivre ces pages de la lettre que voulut bien 
nous adresser un savant et vénérable Religieus, devant la 
science duquel nous nous inclinons. Nous nous permet- 
trons seulement, et selon son vœu, de la rédiger en l'abré- 
geant. — La lecture en exige une forte tension d'esprit; 
nous la séparons donc du texte courant, et nous engageons 
0 la franchir tout lecteur qui n'a point contracté l'habitude 
des lectures Irès-sérieuses; elle l'arrêterait peut-être! 

dans les traités de mystique divine et diabolique , fà où la 

tifs et objectifs. 

a Les phénomènes subjectif» sont ceui qui se passent dans 
l'esprit du sujet, ou de la personne affectée. Ils n'existent 
point ailleurs que dans son imagination, qu'elle se figure ou 
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non les voir, les entendre ou les sentir ou dehors d'elle-même. 
Les sens de nul nuire que cetle personne ne sauroient donc 
en être frappés. — Exemple : Je suis sous le coup d'un rêve, 
et, dans mon rêve, je sens et je vois un cheval qui m'em- 
porle; nul autre que moi ne peut voir ce cheval, que le 
démon suscite en moi celte image ou qu'elle naisse tout na- 
turellement d'une excitation aidée de mes souvenirs. 

« i. es phénomènes objectifs, nu contraire, e»islent m' 
dehors du tujet ou de In personne qu'ils affectent. — 
Exemple ; Un cheval franchit ù mes yeux l'espace. Tout le 
monde pourra voir ce cheval de la même manière que je le 
vois. On le verra, qu'il soit vivant nu bien que le démon se 
borne à en créer el à en mauceuvre^le fantôme; car il est 
un objet indépendant de ma personne. 

» Cette distinction des phénomènes subjectifs ou objectifs 
correspond aux modes d'action ordinaires no extraordinaires 
des agents du surnaturel. 

» Par suite de l'union de l'esprit et du corps dans la per- 
sonne humaine, Ludion lu plus ordinaire de ces agents sur 
les ames, — l'inspiration ou la tentation, — peut occasion- 
ner dans certains systèmes nerveux plus ou moins excitables 
un retentissement correspondant, et duquel naissent des per- 
ceptions subjectives. Celles-ci, chez la personne qui en est 
affectée, imiteront peut-être les perceptions objectives, et 
participeront ù quelques-uns de leurs elTets : clairvoyance, 
prévoyance, visions, extases... ù raison du principe surna- 
turel commun aux unes et aux autres. En se rendant compte 
de cette analogie d'effets, qui ont dans le surnaturel une 
cause réelle, commune, agissant d'une manière ordinaire ou 
extraordinaire, on arrive à distinguer la perception objective 
de la subjective, comme on distingue la vue directe d'un 
objet de sa vue réfléchis dans un miroir, un son direct d'un 
son répercute, le système nerveux tenant ici Heu de réfiec- 
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teur ou d'écho. EL ceci nous explique comment les phéno- 
mènes objectifs peuvent aisément succéder ou venir se 
mêler nui subjectifs, le rapport direct s' établissant aisé- 
ment entre deux personnes qui s'entrevoient dans un miroir 
ou qui s'entendent par un écho. 

a Malgré le rapport de causalité et celui de quelques effets 
qui existent entre le merveilleux objectif et subjectif, leur 
"distinction n'est pas moins profonde que ceile des deux 
termes qui les spécifient. Celte distinction est nécessaire 
pour classer et expliquer les rails historiques qui se rapportent 
o ces deux ordres dans l'une cl l'autre mystique. 

n Elle est également nécessaire au point de vue des règles 
du discernement ries^Esprrts, qui, bien qu'applicable aui 
faîls objectifs et subjectifs, ne le sont pas toujours des deux 
cotés, de la même manière ni dans la même mesure. Elle est 
indispensable daas la direction et la médication spirituelle 
pour juger, par exemple, si, contre leis accidents, il y a lieu 
de recourir au moyens directs ou indirects; si l'on doit user 
de l'eau bénite ou bien du bouillon et des autres fortifiants 
du système nerveux, lorsque l'excitabilité des nerfs fait 
prendre à In tentation simple les formes de la diablerie. 

» Il faudrait toute une dissertation pour montrer les ap- 
plications de celte très-simple distinction aux points les plus 
compliqués de l'une et l'autre mystique. Et cette distinction 
explique pourquoi sainte Thérèse regardait Y extase comme 
un effet de faiblesse dans les personnes encore peu accou- 
tumées à l'éclat de lu lumière mystique; pourquoi elle mettait 
les visions corporelles au dernier rang, et les vues intel- 
lectuelles au premier, comme venant plus immédiatement 
du bon Esprit, et étant moins sujettes à tromperie '. Elle 
donne lieu de faire, dans les phénomènes divers de cet 
1 Voir plus lias, au cliiipilrc IIultuciiiaHuns, ces merveilleuses 
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ordre, la part du surnaturel ordinaire et celle du surna- 
turel merveilleux, celle du concours de la nature et de lu 
grûce dans un même effet. (En supposant éliminé ce qui 
peut s'expliquer par l'imagination ou par le jeu de 
V organisme. ) 

» La même distinction montre ce qui , dans le magné- 
tisme, dépend de lu nature ' et ce qui lient au surnaturel. 
Elle fait comprendre comment l'élut qui dispose à la 
c/airciiyanCE peut être natif en certains sujets, artificiel 
sous les pattes du magnétisme, d'autre Fois accidentel par 
un effet de maladie, de saisissement, de blessure, etc., etc., 
développant l'excitabilité nerveuse. Elle fait encore com- 
prendre que l'état mugnétique, développé par une cause 
indifférente, n'est point intrinsèquement mauvais [Quel est 
cet état magnétique, et qui le définira?}, mais simple- 
ment dangereux : qu'il peut manifester l'Inspiration habituelle 
et normale des bon» Esprits dans l'âme, comme celle des 
mauvais; qu'il ne doit pas être procuré ni employé pour 
établir avec les anges des rapports d'où résulte la clair- 
voyance, parce que la Providence ne nous ayant pas 
donné, durant la vie présente, de critérium personnel 
pour distinguer ce qui doit être distingué dans cet ordre de 
choses, ce serait tenter Dieu, et se livrer d'avance aux 
illusions du mauvais Esprit, que de chercher la lumière de 
ce côté, en négligeant celle de la foi et de la raison. 

i) Goerres a touché, en passant, la distinction féconde 
dont je viens de parler, mais il n'a pas songé à prendre le fil 
qu'elle lui offrait pour le guider au sein du dédale où il est 
entré. (Disons plus, Goerres est un créateur de dédales, dans 
lesquels il se perd avec ceux qu'il y prétend guider). Il va 
chercher bien loin des explications scientifiques, inaccep- 

i Magnétisme non transcendant, cl rMiiit à bien |>eu de choses! — 
Voir la Magie au dix-neuviéme siècle, chap. xii. 
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tables en maintes occasions (et fort souvent pseudo-scienti- 
fiques), tandis qu'il eu avait sans la main une aussi ration- 
nelle que simple dans la distinction mentionnée qui s'accorde 
avec les idées de la foi et l'expérience. 

» Du reste, c'est une erreur qui peut être la source 
d'une infinité d'autres, que de croire pouvoir traiter la 
double mystique, divine ou diabolique, comme on traite les 
sciences rationnelles ou physiques. Ces deux sphères dépassent 
toutes les catégories que peut imaginer notre esprit. Il y a 
égal danger, pour la raison et pour la foi, à lancer son 
frêle esquif, sans la boussole de l'Église, sur cet océan sans 
rivages, où abondent les écueils aussi bien que les pirates. 

» Je ne veui point terminer ces réflexions sons y ajouter 
une observation qui les complète ; c'est que si l'excitabilité 
nerveuse favorise la production des phénomènes du merveil- 
leux subjectif sous la moindre action surnaturelle, divine 
ou diabolique de l'ordre commun, elle n'eu est pas la con- 
dition indispensable, les mêmes phénomènes pouvant avoir 
lieu dans les tempéraments les plus Termes quand l'âme est 
travaillée par une grâce ou une tentation plus forte, toujours 
supposée de l'ordre commun ; de sorte que ces phénomènes 
se produisent en raison composée de l'excitabilité nerveuse 
et de l'intensité de l'action surnaturelle ordinaire. 

» Une autre observation d'expérience propre à confirmer 
les précédentes, c'est que les personnes qui ont des visions 
angéliquos sensibles en ont d'ordinaire, et par suite, de dia- 
boliques, et vice versa. Ainsi, les sorciers qui voient Satan 
voient-ils aussi assez fréquemment leur bon ange, qui leur 
donne des avis contraires à ceux de l'ange des ténèbres. La 
distinction du merveilleux subjectif et objectif peut aussi 
faire comprendre la succession des scènes de sabbat objec- 
tives et subjectives : Intelligenti, pauca. (Je traiterai 
cette question des sabbats.) 
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» Les apparitions subjectives et objectives ont d'ailleurs 
cela de commun qu'elles se font en images; les premières, 
en quelque sorte négative», se forment accidentellement 
dam le Voyant, A ïoccasiiui d'une influence quelconque 
surnaturelle; les Autres, fjotitues, sont directement pro- 
duites, hors de lui, par l'agent extra-naturel , au moven 
d'espèces qui peuvent être Uuidiques. Les images du premier 
ordre sont comparables à l'elTet d'une illusion d'optique, 
qui fait rapporter au dehors ce qui est au dedans ; les secondes 
partagent les conditions de la vision directe ordinaire. Le 
Voyant, pour distinguer les unes des autres, a besoin d'un 
critérium particulier. Il peut constater le merveilleux 
objectif par les traces ou les eiïets permanents qu'il laisse 
après lui, et par le témoignage de ceux qui ont vu comme 
lui. Quand rien ne constate Y objectivité , le jugement s'ar- 
rête au subjectif, qui a lui-même son importance, étant 
supposé le résultat d'une cause surnaturelle bnnne ou mau- 
vaise, dont il faut tenir le compte qu'elle comporte dans 
l'ordre ordinaire. 

» Je ne croyais pas, en commençant cette lettre, aborder 
d'aussi près ces matières; il faudrait plus de loisir que je 
n'en ai pour les traiter dans un ordre et d'une manière con- 
venables. Je ne vous présente qu'un germe dans son premier 
développement.... » 
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TEMPS ÂdflIEtlS. 

Les médium du l'antiquité. — Rapports entre lu religion et la magie. 
— Les dieux sont médecins. — Leur foruio privilégiée v-i f ] k- du 
serpent, du bouc... — Happurls enlre le [uvlro. le magicien ol lo 
médecin. — Tous trois sont médium. — Lu mal caduc, ou l'epilcp- 
sie , est un signe d'élection pour ce triple personnage. — Tout art , 
toute science, cl l;< iiliilnpuphie ju^pi' luis si morille, ont chez les 
idolalres un rap|H>tl ilirerl et intime avec h magie. — Les magi- 

magique n'était pas seulement relie du peuple , elle était médecine 
d'Etal. — Le clou des dictateurs. — Galon, dont la formule est 
celle des sorciers do nos campagnes, — Nos médiateurs magiques 
feront- ils revivre ces époques* 

Le mot démon, mi tiaïmùne , signifiant Esprit, le cha- 
pitre qui précède offre une étude assez complète du Média- 
teur spirite ou démoniaque , envisagé par nous ii son point 
de vue moderne, et sous le nom fraîchement éclos de mé- 
dium. Mais une seconde étape nous reste a fournir si nous 
voulons parcourir d'un bout à l'autre la carrière du Média- 
teur, et reconnaître ce personnage dans ses rôles antiques. 
Nous devons alors tourner nos regards vers la religion 
des peuples idolâtres, c'est-à-dire la considérer dans son 
essence et son principe, qui sont la révolte, et dans sa forme 
originaire, qui fut la forme même de la magie; car le culte 
de la pluralité des dieux et la magie sont une seule et même 
chose. Or, il est d'expérience historique que l'erreur et la 
vérité religieuse pénètrent de leur influence tous les rameaux 
de la science et des connaissances humaines, l'une ou l'autre 
mêlant sa saveur a leur séve. La magie s'infiltra donc promp- 
tcmenl, par ses principes erronés et ses dogmes menteurs, 
dans les chants du poète, qni fut d'abord chantre des dieui 
ou théologien; la philosophie en respira la vénéneuse atmo- 
sphère*, elle s'enivra de ses parfums homicides, cl, dans 
ses pages transcendantes les plus divines, elle osa s'appro- 
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pner la morale magique dans ses doctrines contre nature 
les plus éhontées. (Celle des sabbats; lire le Banquet de 
Platon, etc., etc.) La médecine enfin lui emprunta ses prin- 
cipes et ses moyens curatifs. Elle se fil magie pratique, en se 
Im-unt aux eiercices connus de nos jours sous le nom de 
magnétisme; et l'art magnétique, — v que ses maîtres nous 
donnent enfin comme la base du spiritualisme » — (Revue 
xpirit., t. IV, n* 10, p. 364), étant un des rameaux de 
la magie, et se confondant par la même avec le culte, le 
médecin se confondit d'abord et longtemps avec le pontife. 
Or, te pontife magique étant médium on médiateur, tel fut 
aussi le médecin ! 

Voilà donc le double personnage, on plutôt le person- 
nage dédoublé, sur lequel il nous importe de jeter un instant 
les yeux, si nous tenons à savoir quels rapports existent 
entre le médium de l'antiquité et le médium moderne, quelles 
affinités entre la religion des idolâtres et la magie ou le ma- 
gnétisme; si nous voulons , enfin , parcourir avec intérêt et 
profit l'ensemble des moyens dont usa l'art magique lancé ïers 
son but, et dirigeant ses efforts vers la conquête de l'homme. 

Ce que le bout de notre plume vient d'indiquer, nous 
allons le répéter et le dire sans longueurs, maïs en dévelop- 
pant assez nos prémisses pour qu'aucun doute raisonnable 
ne survive à nos paroles. 

Anges ou démons, imes de morts, âmes de vivants ou 
force fluidique universelle (mtmdane force, of Bot/ors), 
voilà les producteurs des faits que le monde inscrit sous le 
titre de surnaturel, et que, dans le livre delà Magie audùe- 
neumème iiècte, nous venons de jeter au creuset de l'ana- 
lyse. Ces agents ont captivé trop fortement nos-regards pour 
que nous laissions planer au-dessus du domaine qu'ils occu- 
pent des ténèbres que nos efforts sauraient vaincre. Plaçons 
donc sous le jour de l'histoire cette première question : 
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Quels sont les exciloteurs de ces êtres, de ces forces 
étranges? A quelles mains, a quelles volontés, a quels per- 
sonnages apparlient-il en ce monde de meltre en jeu les 
multiples agents du surnaturel? Simple historien en ce mo- 
ment, et prenant le fleuve des figes a sa source, pour 
le descendre jusqu'à nos jours, voici quelle serait notre 
réponse : 

Les principaux moteurs de ces puissances extraordinaires, 
— lorsqu'une spontanéité que la providence de Dieu a ses 
raisons de permettre ne préside point a leurs actes , — ce 
furent et ce seront : les pontifes idolâtres, qui se confondent 
daos la haute antiquité avec les dieux médecins; ce furent 
et ce seront les magiciens et les sorciers, qui, par une de 
leurs faces, se confondent avec le prêtre de l'idolûtrie, 
et par l'outre avec nos mngnétistes transcendants ou nos spi- 
ritistes; ce furent et ce seront enfin les pylhonisés, c'est-à- 
dire ceux que le langage désigne sous le titre de somnam- 
bules et de lucides, de médium el de Voyants, d'obsédés, de 
possédés, ou que sais-je encore ? car les noms renouvelés se 
prêtent sans cesse aux formes changeantes de la chose. 

Déserteurs du culte de Dieu pour le culte des Esprits,- qui 
les séduisirent comme ils avaient séduit nos premiers pa- 
rents dans le paradis d'Jiden, les idolâtres virent la science 
sacerdotale et le sacerdoce de leurs divinités sortir du prin- 
cipe de la magie, tandis que sous la dictée des Esprits, dont 
elle acceptait la révélation, cette même magie devenait 
la source des principes capitaux de l'art médical et de 
la philosophie des païens '. Il est vrai que, bientôt, de si 
grands scandales éclatèrent sous la verge du magicien que le 
sentiment moral des peuples, se soulevant contre ses crimes 
et ses impudences, le repoussa dans un isolement honteux. 

1 Voir plus bai : Théologie ci philosophie do la chair, substituées à 
la idéologie et à la philosophie do l'esprit. 
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Mois cette séparation de la science sacerdotale el de la 
magie, utile à l'existence et aux progrès de l'idolâtrie, Tut 
plutôt partielle et nominative que complète, que réelle et 
durable. 

Ramenés par le temps l'un vers l'autre , les rameaux les 
[dus importants du tronc de l'arbre de la science du bien et 
du mnl se greffèrent naturellement pur approche, et se réu- 
nirent. La science sacerdotale, qui vivait de la table des 
dieux; la philosophie , habile à puiser dans le dogme reli- 
gieux les monstruosités morales qui permettaient aux appé- 
tits sensuels de s'assouvir en paix 1 ; l'art médical, qui livrait 
l'homme, par le corps, aux pratiques de l'art magique; et la 
haute magie, qui, mêlant l'insolence aux respects, prenait les 
maîtres du ciel ù son service, voilà donc autant de choses 
qui ne furent, ù l'une des époques les moins difficiles à scruter, 
je veux dire à l'époque des théurges, que des branches 
entre-soudées dont les canaux se partageaient une même 
séve. Mais jetons d'abord sur les origines un rapide coup 
d'csil. 

Sans remonter aussi haut que l'époque de Irisrriégiste, 
cité par nous en cet ouvrage , le poète théologien et philo- 
sophe , Homère, nous expose la doctrine religieuse des évo- 
cations... Plus tard, le divin Platon, nous dictant philosophi- 
quement la doctrine morale des sahbals magiques, nous 
conduit en droite ligne aux philosoplu-s-pontifes et magi- 
ciens : aux Pliilarque , aux Apulée, aux Porphyre, nus 
Proclus, aux Jamblique, aux Julien l'Apostat. Enfin la magie, 
la science sacerdotale et la philosophie, confondues dans les 
doctrines el les pratiques des grands initiateurs, des prêtres 
lelchines, curèles, dactylos, corjbuntes, etc., etc., Crent- 
elles jamais une plus étroite conjuration de forces qu'au 

' Banquet île Plalon ; Lucie», Sur (es pftïi., Plntarque, ot autres do- 
cuments que je liroduinii plus laid. 

6 
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temps où elles se liguèrent dans la ihéurgîe néo-plato- 

nienne contre le christianisme triomphant 1 ? 

Mais donnons-nous modestement carrière, et laissons un 
membre de l'Institut, un de nos antagonistes, établir de sa 
main l'identité qu'il découvre, et que nous avons signalée 
nous-méme, entre les religions des peuples anciens et la 
magie : Sa science est indigeste et courte, perce qu'il la 
sèvrede propos délibéré des lumières du catholicisme, contre 
lequel il se bn3C la lète; mais son érudition est immense. 
Dieu créa pour notre service ceu» qui militent contre son 
Christ ; allons donc au* sources qu'ils ont creusées en 
i Observons chemin faisant que chez tes Grecs, Mènes du mande 



l(i-o|>lii> jii'.r L'\CL'il™o\ i-i' que W' i;; nno*>|)!iiste rl.m lui-uirmu dans les 

JlJrfr.i. l)f Ij. Il i I — ] IIU' lilM'il' IIC!' llll LILill!!' pl'ill ; %l>li)[![>i.' Cl. |W COlISl'qUfnl, 

descend le Ion;: rte l'abîme de la dégradation, en laissant dcVuuvrir 
celui qui est son utÏTi<:i|iLM>l -mi luit, do là 1» mol Mttpvtuw , je fois le 
muge, c'est-à-dire je machine, j'use de fourberies , d'enchantements , 
île soi-lih'L'e, de |in.sli«es; de là le mol M^i^o;, mm/iims, Cuisinier 
prépara leur, mai- j lu Ijinui du -jîïih'v; /•liiirintih'ttt. do rmrfirms, 
ou du maleficus , c'ral-à-dire de 1 ouijioisooiieur, do malclicier ou du 
is sont, en grec et ' " 



.: .V, :l, .d:,l~, l„,.u L„i': ; .i t ■//; a, ni ho^l, Ijc of the 

and magkUn. 

» The word majt.ivas used liv .Icremias lu indicalea Rabjlonian priesl. 
In Ibe modem IVrsino , tlu> tvord ma;; , and maijlied , signifies higli 
priesL Among (lie l'arsoes. Ilie Mortes, imd Kjr; pliant;, a hi<Hicr know. 
iodge oj nature was umlorslood by Ilie terni magie, wilh wtiich 
reli'jion, and purtha.larly aslrminm;' .^abeisin) «ère assoc.ialed. The 
initialrd. .)>ni llieir disciples . wero callcd mairie ion, Ihnt is theu'r>; 
whir.ti wasalso the lm.-c niO'Hi^ lor l.ireek. Il is Ihus, thaï i'Iato praises 
tbc Aco&Stra. Lueinn calls lliem ltuus iimio; xi\ As9>opv; and 
Ciccro : Sapienliiim et r'mfunim rjciiin fjiti./, "-u j,i Imbrbaliir a Pcrsis.» 
(Ennemoser, Jiiîf. of Magie, v. 1, p. I.Lo'ndou, -ISSi. Uy ILm il.) 
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aveugles, et puisons, sans nous y noyer, tes eaux où s'élanche 
noire soif de savoir. 

a La nouvelle école de Platon , dit M. Alfred Miuiry, 
imagina une hiérnrchic complète de démons, où ils firent en- 
trer une partie des divinité» de l'ancienne religion hellé- 
nique, conçue d'une manière nouvelle et plus philosophique n 
(Manie et Astrologie , p. 89.) C'était proclamer le motdc 
l'Écriture : que les dieux des nations ne sont point néunl, 
mais qu'ils sont démons. {Psaume 95, y. 5.) C'était recon- 
naître, comme conséquence, que leurs prêtres et leurs mi- 
nistres, que ceux qui répandent leur enseignement et pra- 
tiquent les rites de leur culte, exercent sur eux un empire 
ou une action sensible, sont ou magiciens ou sorciers. 

n Quoi qu'il en soit, ces philosophes distinguèrent de 
lions et de méchants démons, selon le caractère plus ou 
moins moral des failles débitées sur le compte des divinités, 
abaissées par eux au rang de génies secondaires ; et ils adap- 
tèrent à cette théogonie la liturgie hellénique, mêlée de rite* 
orphiques el orientaux. (I 1 . 89, ib.) 

» De celte façon , la religion de la Grèce , celle de l'É- 
gypte, de la Phénicie et de l'Asie Mineure, celle de l'As- 
syrie et de la Perse , qui tendaient à se confondre et à se 
mêler avec elles, devinrent de simple* dàmonolnf/ies. » 
(Ib., p. 89 à Ul.) En d'autres termes, les lumières du chris- 
tianisme obligeaient les philosophes eux-mêmes à rendre 
aux dieux à qui les attachaient leurs passions leurs noms 
primitifs cl une partie de leur ignoble rôle. 

Déjà chez le philosophe ihéurge ou magicien Porphyre, 
ic la propension au* rites démonologiques est assez marquée ; 
elle devient manifeste chez Proclus. Le culte consista dès 
lors en hommages , en actions de grflees rendus aux bons 
démons, en conjurations, en exorcismes, en purifications 
contre les mauvais. » — u Autrement dit, In religion » re- 
C. 
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prenant son caractère primitif chez les idolâtres, « devint 
de la magie; ce que l'on appela do la théurgie} •> — « Tel 
est le caractère des derniers représentants de l'école néo- 
platonicienne. Des rite*, dont In fusion s'opérait sous l'in- 
fluence unitaire de l'empire romuin , servirent à composer 
une Liturgie nouvelle el d'un caractère éminemment super- 
stitieux; toutes les vieilles pratiques de la mugie furent donc 
reprises et accommodées à la démonologie platonicienne, w 
(P. 90-91. — Porph., DeabHin., Il, 38, 39, 43-47. 
— Procl. in Alcib., p. 9. — Aram. Marcell., ch. xxi, 
p. 3. — Eunnp., Vit. Mao-., p. 90.) 

u Les philosophes distinguèrent cette magie divine.— 
qui se nomma théurgie, — de celle qui procède des démons 
inférieurs, et dans laquelle ils ne voyaient que mensonge et 
prestige. — Novateurs à la fuis et entêtés du passé, les néo- 
platoniciens conservaient religieusement les ancienne* pra- 
tiques et les rites traditionnels. » (II/., p. 91, etc.) « Sans 
doute, ainsi que l'a observé M. Vacherot, la théurgie avait 
un certain fond rationnel '. I.a magie, telle que la con- 
cevait l'école iiéo-plaluntcieune, était fondée sur ce qu'on 
prenait pour les lois de la nature. Mais cette physique, où 
des êtres spirituels étaient sans cesse substitués aux forces 
mécaniques el physiologiques, oboulissait en lin de compte 
ad'élroites superstitions; de là l'impuissance de la réforme 
qu'ils tentèrent'. >i {Ibid., p. 92.) 

« Aussi lorsque la rigueur des lois poursuivait les magi- 
1 Hist. de traite d: Alexandrie, t. II, p. 

1 Ce passage montre beaucoup a qui sail y voir! La théurgie avait 
un certain fond raliuiiiiel. nous ilit-ou, purée ijii'plli' était fondée sur les 
[ois lie I» nature. Mais l'erreur, d'après 11. Mittiry. est précisément ce 
qui, dans celte croyance, consigne selon nous là vérité catholique ou 
universelle; vérilé plus un mains faussée. L'erreur, dit M. Maury, est 
de voir parloul lies démons, îles èlres spirituels, au lieu do forces mé- 
toniques et physiologiques. — M. Maury conçoit donc des forces réelles, 
des forces motrices, des causes premières qui ne noient point spiri- 
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ciens, ceu>-ci alléguaient-ils , comme Apulée, que ce que 
l'on appelait la magie n'était autre que le culte grec lui- 
même, et que les enchantements qu'on redoutait se rédui- 
saient au commerce saint et légitime établi par les rites 
nacrés entre l'homme elles dieu*. » (Ibid., p. 93). 

Quoi qu'il en soit, les liens qui rapprochaient, de manière 
ù les confondre, les pratiques magiques, que nous regardons 
aujourd'hui comme particulières au magnétisme, et celles de 
la religion ou de la mngie sacerdotale, se relâchèrent quel- 
quefois. Jamais cependant lu rupture n'en fut complète. 
Mais le rapprochement de ces deux faces du mémo art, pa- 
raissant tantôt profane et tantôt sacré, se manifeste dans son 
évidence à l'époque où le sacerdoce, irrité de l'humiliation 

diellcs, qui soient matérielles, mécaniques'* — Nous essaierons de 
donner place à un chapitre écrit sur colle question. 

Quant ù la réturmo tentée ji;ir les philosophes de l'idolâtrie , elle fut 
reprise par il'uniros pUUu-ophes . 1 1 iu-N [iic.-i sLc-clrs plus tant, il l'époque 
qualifiée lin nom ilo Hemiissanco. M. Maury, qui devrait pour le quart 
d'heure se nommer Mgr Gaume, nous démonlre par quelle voie eelle 
révolution s'accomplit. .Mais nous ferons précéder son jugement du 

de trouver un pareil accord, et sur un tel point, entre le Sauveur ries 

rhiistir [irnir ce qu'il s~in I tni ri ut I mtlrr mesure à des tiares C/ntilf. « 
(Vit dr. saint* Tirése, du P. de Rinem. jésuite. Lyon. tfiil>:| 

En eiïot, nous dil il. Maury, « la Renaissance niait réveillé te gout 
des anciens, qui s'étail comme évanoui dans le ville fait par la scolas- 
tiquo en Italie, en France. en Allemagne, en Angleterre. (In courut s'a- 
breuver ii la lecture ries philosophe- païens : et la hennir du langage 
d'Homère, (le Vireile, de l'Ialnn , île Ciréron et de Plularqiit'. ramena 

naturellement pour leurs opinions religieuses un pcurl t qui. un siècle 

au parai il ut, aurail élé traité d'hérésie. Du se plut a rolrouvor riiez ces 
auteurs Ici opinions ijne le christianisme aiail cimsacréos ; et, sous 
h pmtitfe de l 'admiration , on se laissa aller si-R i.» vr.rrr. du paga- 
nisme. Aussi vil-un plusieurs érudils de ce temps reienirain théories 

pliilusiijiliiiiiii'ii iihimuées par l'Ki:lise; et. ù l'ahri du roinmnituire. 

reprendre et développer les doctrines de la philosophie polvlhéisle! » 
(Alfred Maury, ibid., p. 311, Hl.) 

D'autres niléreul moins loin dans le principe, et se contentèrent de 
se séparer de l'Église en répudiant au gré du caprice , décoré du nom 
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de ses dieux, éprouve le besoin de réunir contre le chrislia- 
nisme jusqu'au moindre de ses éléments de puissance. Voilù 
ce que ii'ius saisissons clairement dnns les pages des pins 
illustres philosophes île la Ihéurgic; voilà ce que déjà nous 
avons cru reconnaître dans Apulée; que l'on en juge a ce 
passage : 

Une esclave le prémunit contre la magicienne dont il est 
devenu l'hôte; femme redoutable, et qui opère une partie 
de ses enchantements d'après les procédés du magnétisme, 
c'est-à-dire tantôt par le souffle de In bouche, tantôt îi 
l'aide des cheveux de la victime, dont elle ordonne à celte 
esclave de s'emparer d'une mninfurtive... (Aned'tnr, liv. Il, 
p. 278-298, édit. Niz.) Plus tard, Apulée cherche le port 
du salut, et veut connaître In lumière des initintionn. Le 
pontife le conduit dans le temple, offre le zncrifire et 

a'ii^l'ii-iiliim, mir parlic île lu foi chrétienne. Leur ri'lisiun devint celle 
ilo la négalion fut libitum. <-"f=-t- ;'i-<]ïr<- suris aulrciv^lc que celle (lu bon 

Aujourd'hui, dons la plus grande partie du inonde, te courant reli- 
gieux de lu Rcuaissann' v\ suri oui ra.nl philosophique se sont réunis et 
l'umlus dans un seul ; et la révélation s'y est noyée... On n'y reconnaît 
plus pour souverain cjue la raison ; mais toujours, bien entendu, !■ 
raison individuelle, c'csl-à-dirc colle qui enseigne, par la lioiichc du 
loi individu, le contraire île ce qu'elle enseigne par la bouche de tel 

ne demandera point la preuve rie ces paroles. La plus énorme et la 
plus ini-rin iibl<- serait celle que nous offre au sein de la ivlisii'tise 
Anselme' le livre tout récent de MM. Temple, Poivell , etc. , Étsayi 
and revie.tcs, M, Temple est. en sa qualité de Chapelain de la reine, le 

où il énonce • ne publier que ce que rbarun dans l'Église — angli- 
cane — professe depuis vingt ans, « réduisent à néant l'aulorilé de lu 
Bible. La Bible. .-i nous rn crovotis ce Fum savant, et ses tristes a>i- 
hitxii-ntnir.-. n'est qu'un tissu d'erreurs. Cependant, pour le protestan- 
tisme, les siinles Keriturcs sont la religion foui entière. Kl voici que, 
d'après sa [iliilii-opliii 1 [.'■■. ni uhnui mi rr. tes écritures ne su ni pins ri™! 
On jugera du sucrés île ces idées par le succès du livre, dont la 
dnuiiciiie édilii'ii iuurulait I'Aiil'Il'Iciï c i:l rAnii'rique quelques mois 
après sa publication. — J'ignore où il en est, je ne l'ai point suivi. 
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tire de l'abri le plus mystérieux du sanctuaire les caractère* 
sacramentel» du grimoire, combinés de manière a rester 
inintelligibles au vulgaire. Les uns imitent des figures d'ani- 
maux ; les autres s'enchevêtrent en nœuds, s'arrondissent en 
roue, ou se contournent en spirales semblables aux vrilles de 
la vigne. ...Enfin, les pratiques de l'initiation s'accomplis- 
sent... Ob ! je dirais bien ce qui se passe, s'écrie Apulée, 
s'il était permis de le dire ; niais il y a crime éyal pour les 
' oreilles confidentes et pour lu bouche révélatrice. 

Cependant, il nous révèle tes extase* où le plonge le pon- 
tife doué de cette science pratique, lia subi la mort ma- 
gnétique, c'est-à-dire la léthargie du sommeil arlilicie! qui, 
dans les temples surtout , ouvre nos yeu\ à la lumière. — 
J'ai touché les portes du trépas, s'écrie- 1 -i I ; j'ai posé le pied 
sur le seuil de i'roserpine; j'ai traversé tous les éléments 
dans lapro fondeur du la nuit, et j'ai vu rayonner le idieux 
de l'enfer; les dieux de l'empyrée ont été vus par moi face a 
face, et adorés de j.rèsl... 

Celte scène n'est-elle pas une de celles où se rapprochent 
et se rejoignent avec évidence le magnétisme et la matjie, 
dont le prêtre laissait entrevoir l'éclat prestigieux dans les 
rites de I initiation et dans la révélation des mystères ï Elle est 
une des scènes de ce magnétisme spiritualité que nos adeptes 
considèrent comme Angélique ou divin. (Lire, par exemple, la 
Revue spiritualisle de Piérart, n" 10, t. IV, etc., etc.) 

Mais nous n'étonnerons point le monde savant en répé- 
tant ce mot, que nous ont dit elles-mêmes les plus hautes 
autorités du mesmérisme : le magnétisme c'est la magie; 
car l'un des chefs de l'école médicale les plus hostiles auspi- 
ritualisme nous le redit en termes bien positifs : « Plus nous 
avançons vers notre époque, et plus les sciences occultes 
qui surgissent se mêlent aux sciences qui, désormais, ont 
acquis un empire incontesté. » Le maguélisnie est de ce 
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genre; et si, par certains faits irrécusables qui lui appar- 
tiennent, il rentre dans le domaine de la biologie et de In 
médecine, il rentre par une foule de pointe dans celui 
de la magie. « Qu'a jamais promis la magie de plus merveil- 
leux que ce qu'il promet? El s' est-elle jouée plus uu'il ne 
le fait des lois naturelles? » (P. xxxu. inlrod., Soienccs 
occultes, d'Eus. Salverlc, 3'édit. I) r E. Littré, Paris, 1856). 

Tel est le langage de M. leD' Littré, de l'Institut. Après 
lui avoir prêté notre complaisante oreille, embrassons les 
enseignements inattendus de l'histoire, et ne nous préoccu- 
pons, pour le moment , que des ropporls de l'art médical 
ovec le dogme religieux, mais surtout avec le sacerdoce ido- 
lâtre exerçant les fondions de médium , c'est-ù-dire évo- 
quant et niellant en jeu, dans un intérêt curalif, les agents 
suprêmes de la magie, les Esprits mêmes pour lesquels sa 
religion nous demande un culte. 

Un médecin rationaliste et célèbre, se pénétrant du vaste 
sujet qu'il s'est proposé de traiter ', recueille, rassemble les 
précieux éléments de la science et nous dit : L'homme re- 
garde la maladie comme un fléau que déchaînent contre lut 
les dieux courroucés. Les dieux envoient donc le mal; mais, 
par contre, ils le guérissent et, sous leur aspect consolateur, 
ils sont médecins. Les plus grandes divinités de ce monde, 
celles qui représentent les attributs principaux du Dieu su- 1 
prème, ont porté ce tilro. 

Instruite parla Cbaldée et par les peuples asiatiques, dont 
elle adople el façonne à son gré les dieux avant de les trans- 
mettre à la Grèce, l'Egypte, par exemple, nous dira les 
services que lui rendit dans l'art de guérir la grande déesse 

' Histoire dr la umUcivr ilqui^ swi (inr/iHf jinr/u'uii diz-neurirme 
siècl.; [Kir Kiiot Spn-ri-d. li;nl. ■ Le l'iillnimml sur IjiuVimcnie Million, 
]iar l)os<(uillon, l) r 11. An. Ili IjiuIii 1 An. «irrlcciuc ils Paris, causeur hono- 
raire, etc. — Sprengel, an In 1 août 47ÏG, professeur de iiiùtlccino à 
Halle en 1789, vol. I. 
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Isis. Le fait est de l'authenticité la plus historique, et le 
témoignage de toutes les nations de la terre est unanime sur 
le pouvoir curutif de cette déesse. Sa moin sème dan* le 
réredes malades les remèdes appropriés ù leurs mau\, et 
des mulheurcu» que tous les médecins semblent avoir re- 
connus pour inguérissables sont guéris contre l'attente uni- 
verselle! Une seule condition les oblige : celle d'une scrupu- 
leuse obéissance aux paroles que la déesse a dictées 1 . 

Le plus ancien des dieux de l'Égyptc, selon In parole 
d'Hérodote, c'est le Phénicien Esmun, ou Schemin, c'est- 
à-dire le dieu-soleil, Pan-Mkndèk, appelé \e génie de la 
médecine et adoré sous la figure du bnuc 1 '. Or, ce dieu, 
génie de la médecine antique , est celui de la magie ; il 
est Bophomet, c'est-à-dire le bouc du sabbat des templiers 
et du sabbat de nos sorcières! Astronoé, divinité des Ty- 
riens, le nomme Paîm-Esculape ; et, dans le temple romain 
d'Apollon, dieu de la médecine, les Vestales invoquaient au 
cri de Ptean cette divinité à mille noms, représentée en ce 
lieu sous les attributs et sous la forme de ce même Esculape, 
celui que nous voyous si souvent se dépouiller de toute ap- 
parence humaine et s'enrouler autour de son biton noueux. 
Car, c'est en revêtant la figure du reptile que le dieu vul- 
gaire de la médecine aime surtout à se révéler aux hommes'. 

' Diodore de Sicile, I. I , Slrabon , I. XVII. Strahon lient un mémo 
langage sur le el (iiillii'ii sur lu dieu tlu temple dïlépbes- 

tium, à Memphis. L. I, de Mtd,, neet. Gènes., C I, Vulcain-Srtleil, feu 

5 Slrabon, I. XIV, p. 1001. — Dtirnedeu* pha»menapl,în , in-8»_ 
Goll., I7M, p. Ai I . — Hérodulfl, t. 11, c. xlvi, p. 1Hï. C. r.xi.v, p. 309, 
Sprengel, v. I, p. i3.) 

1 Tous ces dieux médecins ou guérisseurs, et toutes ces déesses^ 
SOnl des dieux Lumière-ci- Xatur,: Eu les poussant du coté de leur ori- 
gine, ils rentrât! l'un dans l'outre, el disparaissent en ne laissant plus 
iijiem'voir <|u'un dii-u uniquet 

Le culte du sulcil el du svrju'iil rc|irésenle , dans tin symbole direct, 
le dieu vainqueur île, l'homme dans le jardin tlfalen. lies deux cultes, 
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Les livres sibyllins, religieusement interrogés, envoyèrent 
les Humains à Épidaure chercher le dieu devant lequel de- 
vint cesser le lléau de la pcsle; ce trait <T histoire est dans 
tous les souvenirs! Et le dieu cherché, — qui ne se le rap- 
pelle, — ce fut un serpent! Il saula de lui-même sur le vais- 
seau d'Ogulmius, et vint marquer dans l'Ile du Tibre la 
place où Home devait lui élever un temple 1 ! Enfin, de tous 
temps, et presque chez toutes les nations, le serpent a été 
honoré comme le symbole de In ruse el de In magie ; et 
danx lu* mystères d'iïleusis son rôle était d'une haute 
importance. 

Que si le serpent figurait, à la fois, la toute puissance mé- 
dicale, la toute- puissance nim/ique et la dirinit'i; que si les 
dieux, encore, étaient médecins, gardons-nous bien d'oublier, 
devant ce fait primitif, que les prêtres représentaient leurs 
dieux, jouaient le rôle des dieux, mimaient leurs dieux au be- 
soin (lire Dieu et le» dieux); et que, de temps en temps 
adorés après leur mort, ils étaient identifiés eux-mêmes avec 
la divinité qu'ils avaient servie, ce qui causa dans l'histoire 
d'inextricables confusions'! Souvent encore, ces prêtres divi- 
nisés laissaient en mourant de* fil* ou de* disciple*, tenant 
à honneur de porter et de perpétuer leurs noms : autres 
sources d'erreurs pour la postérité, qui, trop peu soucieuse 

div-je, se sont combattus et fondus dés la haute antiquité (lire dans 
Ihtu tl la rfi(tu:).On les rencontre fonda? l'un dans l'autre à Delphes, 
à BaUylonc. dans les temples druidiques du Soleil, etc. Les Épidauriens 
on! leur Escuktpe sei-jn-nr, il. uni iimt tmt de seront* sacres, dontlouis 
colonie? emportent avec elles un imiiofiJu qu'elles installent dans 
chacun de leurs nouveau! temples. (Pausanias, I. Il, c. xxvin; 1. III, 
c. xxm. — Valer. Max., id. — Worst, in-8". — Béïol, 1671, L I, 
r. vin, § ï, p. 33, Sprengel.) 

' Souvenirs du paradis terrestre el des prodiges qui s'opéraient 
dans lus temples, où quelquefois le serpent , ainsi que sous lo trépied 
de la pythontsse île Delphes, rendait des oracles I 

* Le système d'Evchmerc voulait que les dieux ne lussent que des 
hommes divinisés. 
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de f ordre chronologique dos laits, lia plus d'une fois ces 
existences diverses en une seule e( les confondit diins une 
Ifile unique! C'est iiinsi (pie, pur exemple, Mélamjie chcx lus 
Argiens, Orphée chez les Thraces, Tirésias chei les Thé- 
bains, et Bacis chez les Athéniens, sont les noms collectifs 
d'autant de familles de prophètes qui avaient exercé chez 
ces peuples les fonctions du tacerdoce et de lu médecine ma- 
gique. (Lire Sprengel, y. I, p. 85, 92, 97. — Jacobi, 
urt. Mêlampe, etc.) 

Or, les dieux Haut à la fois médecin* et représentés par 
leur tacerdoce, une assimilation fréquente eut lieu tout na- 
turellement entre le» fonctions médicales et celles du mi- 
nistre des temples. Aussi, lorsque nous prenons les choses a 
leur origine, nous commençons par voir que quùxmque wst 
prêtre e*t médecin; que, par conséquent, le médecin an- 
tique doit-étre compté parmi les grands médium île la magie, 
ou de la religion. Tel est encore le spectacle que répètent 
de nos jours et les jongleurs de l'Amérique et les schamans 
de la Sibérie. (Sprengel , v. 1 , p. 19.) Tel était le spec- 
tacle que répétiiient, aux veux des Grecs déjà poUcét, les 
prétendus savants de la Scytliie, qu'ils nommaient anan- 
dries : ayavopi:^,, savants qui cumulaient a la fois les fonctions 
du pontife, celles du maître de l'art de guérir, et du magi- 
cien; savants encore que l'on voyait tomber dans les aOreuses 
et caractéristiques convulsions des pytlionisKB lorsque, rem- 
plis de leurs dieux, ils se livraient à leurs mystiques et su- 
perstitieuses pratiques. (Sprengel, v. \, p. 207. 208. Hé- 
rodote, I. IV, chap. lxvh, p. 355.) 

D'où les peuples avaient jugé qu'un homme était, eii 
quelque sorte, marqué du ciel pour les privilèges de la dignité 
sacerdotale et de la fonction de médium lorsqu'il était atteint 
de maladies convulsïves, lorsqu'il tombait dans certains accès 
do démence ou d'épilepsie; c'est-â-dirc, en un mot, lorsqu'il 
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souffrait du mal nommé par eux le mol «l'Hercule, ce grand 
die» de la médecine! {Vide supra, et ib., v. I, p. i9 
et 140.) 

Car ce désordre, s'il est quelquefois naturel, a souvent 
aussi son caractère surnaturel et divin. — Tantôt les peuples 
accueillent avec respect ccui qu'ils en voient agités, tantôt 
avec une curiosité il laquelle se mêlent le dégoût et la crainte, 
<i Ils estimoient, dit Hippocrate, que les épileptiqucs et 
furieux étoienl saisis des démons et malins Esprits qui les 
loiirmentoienl, ce qui faisait craclier au sein ceux qui les 
voyolent, de peur que quelque inconvénient ne leur en print 1 .» 
Le mal démoniaque, ou divin, — car ces deux termes, chez 
les idolâtres, se donnèrent longtemps l'un pour l'autre, — 
se manifeste lorsque fléchissent les faibles organesde l'homme 
sous l'empire d'un dieu prenant possession de son corps. Dans 
le monde idolâtre et magique, ce mal est celui de l'inspiration 
prophétique, le mal qui tord et qui tue la pythonisse sur son 
trépied. Il est donc le mal qui caractérise le vrai médecin sa- 
cerdotal, celui qu'inspire V Esprit de la science divine et 
magique. Aussi, par une conséquence de cette foi que légi- 
timait l'expérience, « In liante médecine, qui paraissait 
compter bien plus sur les formules magiques et su?- l'assis- 
tance des démons que sur la vertu des médicaments, était- 
elle réservée aux prêtres supérieurs I » L'histoire, — entre 
ces derniers, «|ue nous sommes loin de vouloir représenter 
comme étant nécessairement épileptupies, — nous signalera 
comme types « les devins et les sages qui ligurent dans lés 
livres de MÔlse ». Ces haitls initiés «.se vantaient de pro- 
duire une foule d'elTets surnaturels, et possédaient à eu* seuls 
toute l'érudition » du pays. (Sprcngel, v. 1 , p. 50.) Hais 
ils ne se vantaient pas en vain, car l'Égypte entière et le 

i Dp siitro morbo, el cle morhis \irjjinimi... Iteptiil in molles cl sibi 
quistNje sinus... (Leloyor, p. Î57. Spect , 1&86.) 
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peuple d'IsrnOl virent les œuvres du ces hommes s'élever au 
niveau de leur orgueilleuse parole. (Exode, ch. vin. — Pa- 
pyrus égyptien* , traduits pjir F. l.enormont. — Corres- 
pondant, février, 1858.) 

Cependant, l'art de guérir se confondant avec la magie, 
et u faisant partie vnxcntirlln du cul divin entre les mnins 
des prêtres » (Sprengel, v. I, p. tî4), l'état de cet art dut 
Être ù peu prés aussi stottonnaire que lu pratique en était 
dangereuse. — Ne nous figurons point d'ailleurs quel'Égypte 
eût le privilège exclusif de la médecine sacrée , de celle qui 
se laissait conduire au pas, sous les inspirations de la magie 
sacerdotale. En Ltéotie, Bocis ramenait à la santé les ma- 
lades en les soumettant à des cérémonies mystérieuses. Les 
hymnes, c'est-à-dire les charmes ou les incantations des 
Orphécs, multipliaient autour d'eux les guérisuus; et, la pa- 
role, le chant magique et religieux des Esculapes, semait, 
en tombant dans l'oreille, des cures qui faisaient crier au 
miracle! {Théopompe, Arisl., p. 963. — Sprengel, Hist. 
de la Médeo., v. I, p. 97, 92, 87.) Mais ne soyons point 
sobre d'exemples; prenons de l'espace, afin de montrer jus- 
qu'où s'étend l'autorité de notre parole ; et pour le moment 
allons frapper jusqu'aux portes de [tome. 

Un peuple d'origine orientale, « les Etrusques ou les 
Tyrrhéniens, prête h In religion romaine ses bases an- 
tiques ». {Ib., 177.) Home semble en grande partie former 
sa foi sous la dictée de l'Étrurie. C'est pourquoi « les Ro- 
mains ne cessent de reconnaître les Étrusques pour maîtres 
dans fart divinatoire, et dans Part de guérir les mala- 
dies par des chants magiques. Nous voyons même., dés 
les temps les plus reculés, lesaruspices de l'Étrurie exercer 
la médecine à Rome en compagnie des augures romains 
adorateurs d' Esculapes, prêtres qui tenaient le haut bout du 
sacerdoce et du patriciat. » {Denys d'Halic, 1. 1, p. 24, 21 ; 
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I. H, p. 93. Cicero, De leyib., 1. It, ch. toi. Sprens., 180.) 

Lorsqu'il s'agissait, dans cetliî même cité, d'arnùter le 
fléau des Épidémies, une imposante cérémonie de médecine 
magique devait être accomplie par le chef exceptionnel et 
redoutable de In république. « Cérémonie à laquelle les 
Uomniiis attachaient ta plus grande importance, et qui 
consistait à ficher un clou dans la muraille droite du temple 
de Jupiter Cspitolin. Celle cérémonie, In plu» solennetie 
.qui fut pratiquée, ne pouvait ('Ire accomplie oce i>ar m 
iHCTATKun, et Rome était persuadée que la fixation du 
clou mettait à l'Instant même un terme au mal épidémique. » 
(T. L,l. VU, ch. m, — HM. de iaméd., p. 180.) Devant 
ces solennels exemples de yiAii/vm et de f»i magique, re- 
poussons donc loin de nous la pensée que, dans les occasions 
de la vie commune, la médecine, qui se pratiquait sou* le* 
auipiau des dieux et par les procédés de la magie, fut 
seulement la médecine des gens du peuple et des femmes 
dont l'âge faisait branler la téle ! 

Non, non, loin de là! les hommes même les plus savants 
et de l'esprit le plus fortement trempé s'empressaient d'y 
recourir en cas de souffrance. C'est ainsi que l'une des 
grandes ligures de ltome, Caton le Censeur lui-même, cet 
intraitable ennemi des Grecs, '» prétendait guérir les luxations 
a In manière des étrusques et de* pythagoricien» ' , en usant 
d'en pressions barbares et de chants magiques « . (Sprcngcr, 
p. 102.) Et, qui le croirait? les formules médicinales sacrées 
de Caton, importées à Rome du fond de VAtie, mnt 
cnmre aujourd'hui celles des guérisseurs- sorciers de nos 

des iigmnosophistrs . r\>~i-.ï-iliiv île-; prêtre* philosophes et magiciens 

2 Voie/ ju*|ii'uii (loi! rciiiunles- i[iiic™quc vnil ilci'ouvrir 1rs sources 
de la sorcellerie ! I,u\iim si quml csl. lue c;<alaliom> saiiimi fiiil... lia- 
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Enfin, In poésie prêtait et mêlait ses charmes 1 naturels 
aux charmes merveilleux de ht magie, qui laissait pour occu- 
pation caractéristique au* philosophes le soin tlinterprétrr, 
selon la religion des temples, ses mystérieuses pratiques*. 

Religion, médecine, poésie, — philosophie tout à l'heure, 
— et magie, tout ce qu'il y a de divin, d'excellent et 
il' abominable dans 1rs hautes régions de l'intelligence, se mêle 
donc et se oonfond sous le régime de l'idolâtrie, qui est celui 
de l'interversion des choses ou de lu révolution la plus uni- 
verselle, c'est-à-dire de In révolution contre le ciel, et par 
cela mémo de l' assujettisse m eut de l'homme hébêlê par 
l'orgueil, aux anges de la révolte et des ténèbres f Et ce 
même avilissement, ces mêmes phénomènes de théurgie 
vont revivre avec un redoublement d'éclat sons le régne cl 
grflee à In religion rajeunie de n<>s médium ! 

Voyez! le venin que distille le serpent, animé par l'esprit 
du mal el de la mort, pénétre et infecte la religion de 
l'homme; ù l'aide de celte religion, il pénètre et infecte la 
science humaine ; il corrompt donc sa croyance dans ce. 
qu'elie a de plus saint, sn raison dans ce qu'elle a de plus 
haut et de plus journellement pratique! Sous l'inspiration 
qui sort de ses temples, le prêtre tombe au niveau de l'em- 
pirique et du sorcier guérisseur. Le voila devenu médecin 



formule milép clans no* campagnes. 'Ihiers, c. x\xn, p. 35î, Paris, 
1679. Supent. 

1 litcpSoi, earmina, de lù les non» de vers et do charme se confon- 
dirent.' 

- Sprengel, Util, de (a «ni., p. SÏ-U5. L'autoriuSdece rationaliste, 
qui interprète la llili> <hm.~ le sens le plus arilii'allioliijup, m'est pré- 
cieuse. Plus nos opinions roi i peu se s (lillÏTcnt, plus il importe île mul- 
tiplier les tdmoipaaRcs qu'il prodigue. 



36 LE MONDE MAGIQUE, 

sacré, médium ou instrument du surnature! démoniaque, et 
s'eu'orçanl, aveugle qu'il est, de rendre au corps la vigueur 
cl l;i suite qu'il i>te ;i la raison, un l'assujettissant au sinistre 
empire des maîtres de sa foi. Et voilà ce que le progrès nous 
réserve! mais nous dépasserons l'antiquité si le médiateur 
magique l'emporte par ses oeuvres prestigieuses sur la parole 
du prêtre chrétien... 
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Moyens de la magie. Ceux rlii prêtre, médecin magique. — Prêtres ou 
médium. — Telgincs, c'est-à-dire magnétistes ou charmeurs. Ils 
dérivent des Pras-ttxiï, ou des génies rie l'Aurore, reliés par les fila 
de Chain à lu magie antédiluvienne. — Procédés, précautions des 
prêtres guérisseurs. — Régime sacré, eaux sacrées, lit sacré, peaux 
de victimes ou sépulcres. — Langage mi apparitions du (lieu ; nature 
□es cures. — Menâtes de Dieu i outre II- sommeil divinatoire en 
Israël. — Grande note. — Parallélisme du sommeil magique : la 
sommeil des chrétiens au tombeau des saints. — Différence. 

Mois ne nous écartons point de notre sujet; et, puisque 
déjà la médecine se montre o nous pervertie par l'urt des ma- 
giciens; puisque le raervcilleu* magique se mêle h ses eûtes 
tout In main du lacerdoce, «oyons sur quel rameau de ta 
magie foisonnent le plus habituellement les guérisons entre- 
prises â rnrnbrr de» autels! A l'aide de queU moyen* 
seront obtenus cet bienfaits? 

Dans les temple*, les excitateurs, les manipulateurs sacrés 
de la puissance curulive et magique, ce sont des prêtres 
magnelistes; voilà le Tait. Car, ainsi devrions-nous nommer, 
dans les temples antiques, le praticien sacerdotal qui lie, 
sous les auspices de ses dieux , l'accomplissement de certaines 
cures merveilleuses à l'intervention de forces occultes, dont 
la physionomie, lorsqu'elle se révèle, est le plus souvent 
décevante. Nous rappellerons d'ailleurs que l'antiquité con- 
naissait, ou plutôt qu'elle admettait une force lluidiquc douée 
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d'une vertu merveilleuse, et à laquelle les Esprits, qui 
étaient les dieux — {voir ci-dessus-), — affectaient de se 
mêler et de s'idenlificr. Lu tradition démoniaque des pre- 
miers jours avuil transmis à l'homme le mode sacré de 
gouverner cette force réelle, mais si trompeuse dans ses 

Que si nous interrogeons, sur les merveilles auxquelles 
elle donne naissance, les peuples les plus anciens de la" terre , 
trois ordres de prêtres se lèvent aussitôt pour nous répondre 
et s'échelonnent chez les Chaldéens, ces premiers adorateurs 
du feu spirituel cl matériel, ces adorateurs des astres ou 
des corps célestes, que manœuvrent d'invisibles Esprits. Ce 
sont les Aschapim, ou les chanteur* exorcistes, les char- 
meurs; ce sont les magiciens nu les sages; ce sont enfin 
les observateurs des astres. Doués de la puissance de guérir 
les maladies, ces prêtres médium opèrent de nombreux pro- 
diges, et leurs principaux moyens de succès sont les pro- 
cèdes mêmes de notre magnétisme ; le sommeil kagKÉ- 
tiquk , les insufflations, les attouchements et les passes; ce 
sont encore l'imposition des mains et la parole. Ou plulôt ce 
n'est, en définitive, que la wlonté de l'opérateur, trans- 
mettant ses ordres à d'invisibles oprnls. l'A ces Invisibles 
n'obéissent, en général, qu'à de» signe» sacramentels iai- 
posés par eux, mais n'ayant pour raison d'être et d'opérer 
que leur volonté propre et perverse. Un vulgaire de demi- 
savants confond ce pacte virtuel avec des moyens secrets, 
quoique naturels, d'action curotive. 

h La tradition nous apprend que ces arts faisaient partie du 
système magique des Chaldéens , et que , de leur sacerdoce , 

la musse, dans la nature , et qui probablement est tout imaginaire si 
on la considère comme sprcule i;t su/ guéris. Lire la Magie un dix- 
neucième siècle. 
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les autres mitions reçurent ces enseignements primordiaux '. 
Nul étonnement donc si nous apprenons nue les premiers 
hôpitaux de l'Egypte sont des temples; si ses pontifes, 
renommas nu loin, y trnitent les maux du corps, et si les 
malades eux-mêmes v révèlent la volonté des dieux sous la 
main du sacerdoce. De savants investigateurs signalent, h 
titre d'arguments décisifs, les poses de quelques divinités 
représentées par leurs statues. Tels sont, par exemple, 
Amihis et Osiris, que l'on voit pratiquer l'art du magné- 
tisme sur des malades qui , les yeux ouverts , se soumettent 
humlilemenl à leurs procédés. C'est dans ces temples que le 
prêtre savait fLVLiLLi:ii dans le sein de Çlvunme une mir 
qu'il ignorait lui-môme, et que l'on disait fllre un don direct 
des dieux. Celle voix, cette parole, — qui constitue deux 
intelligences ou deux moi, dans la môme personne, — 
élait universellement consultée pour la cure des maladies et 
pour leg affaire* de la vie (purposes)l Mais on dérobait 
jalousement au vulgaire le procédé consultatif, dans In sage 
intention de le soustraire a un usage profane ou criminel. » 
(E„.,emo«er, T.l, p. 332.) 

de l'Inde orientale, Rentier, d'accord avec Origène et Plii- 
lostrate, nous décrirait les prodiges du magnétisme sacré, 
les moyens et les manipulations de cet art, tel que le prati- 
quaient les prêtres de lîrahma. Or, ces fonctions, ajoute 
Reimer, étaient celles que remplissaient, dans le monde grec, 
les telgines, ces prêtres magiciens , et d'origine orientale, 
dont le nom môme dérive du verbe telijo, et signifie a la fois 
je Halle . je soulage, j'assoupis, je r/iarme, j'enchante' . 

1 Enncmoscr, v. I, p. iï5. etc., etc. Lire lu l'eupte primitif, otivr. 
protestant, ï. I. p. tu. llimlfniiruii nous iil<*iles doigts et (les mains 
lie bronze, en alliluilr ili* fuites ; ex-nlu ofliTls à l.-is et îi Siîrapis à 
la suile île rares magnétiques. Ant. txpl., v. II. — Ann. de magnél., 
[)■" 35, 3". etc. 

3 D'où OiÀïTiipio;, flatteur, caressant, trompeur, comme s'il g'agiB- 



□ igilizod b/C 



immet, s'éclaire des rayons qui lombenl des !i au leurs 
du ciel, elle dégénère et se dégrade rapidement; bienlût 
même elle n'est [dus que celle de l'enchanteur ou du Rode, 
ce plu» détestable sorcier des temps (intiques! 

Butmnn use des ressources de son érudition pour dériver 
de Tubal-Caïn le nom de ces iils errants de Cari), bien 
connus des Rhodiciis, qui u savaient que ces Aires myxlê- 
ricusô avaient vécu avant le déluge ». Dieu le père, c'est-à- 
dire « Jupiter, les avait précipités dans la mer dilutienne;, 
mais Neptune », voyant en eu* ses fils , o les avait cachés 
sous la terre », et ils en étaient sortis avec leur science m~ 
crilège, a la suite du grand cataclysme! « Aussi les nom- 
moit-on, dûs lors, le» Génies de l'aurore ou des temps, 
primitifs n, — prtm'mi, — indiquant par le même mot, 
dans la langue grecque, et l'antiquité île leur date et leur 
origine, orientale 1 ! Or, ces prêtres forgerons, ces treuiehs 

sait d'os primer d'un seul mol et les pratiques el les eiïcts du magnii- 
tisme. — Baldinger el Unisse. Knnemoser, v. i, p. Ï10. — Voir mou 
livre — Dieu et les tlim.i: eh. Cuhirn. — Les lelchines s'identifiaient, 
par un do Ifilirs eûtes, avec les caliires el les tory fiantes , avec les 
dactyles et les turétes. Aussi , ces anciens iiuins s'iicïaplaienl-ils assez 
indistinctement au\ prêtres île l'In-v^ie, île Leuinos, rie Samolliracc ot 
de Cratc. 

1 Genèse, Caïn, Tubalcaln, c. iv, t. 16-îî; — et F. de llnufemont, 
auteur protestant et fort riche en traditions; Peuple primitif, v. Il, 
p. (45, 31B. Les traditions du vieux monde veulent que les crimes des 
antédiluviens aient éle surluiit dis (Times (le mugie ; et que, par les 
fils de Caam, consmuteur de fart catnite, les posldilmiens aient 
recouvré les cléments de la science maudite. 
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SOUFFLEURS, ces pères de la magie magnétique, dignes de 
Coin, leur aïeul, le premier homicide, « sont méchants, en- 
vieux, cnlomnioleurs , furieux et intraitables , insidieux et 
maudits. D'un seul regard ils sèment partout In mort et le 
desordre », et leur forme se change en formes variables 
d'hommes ou de bêles'! Ces sorciers donc, ces médium 
demi-prêtres ou demi-sages, possèdent, grâce ù leur art, un 
moyen de nuire, de satisfaire des vengeances cou pu blés, d'as- 
surer des desseins criminels ; vous les voyez, tantôt, en se 
croisant les mains, empêcher la délivrance d'une femme; 
tantôt, par une parole, provoquer l'avortement. La santé de 
ce malheureux décline, sa mort suit de près sa maladie ou la 
lésion de ses organes. Pourquoi? parce que l'homme aux 
moyens magiques, courbant son sourcil comme un arc,*lui 

inura lancé comme un trait venimeux son sinistre regard. 
(Lire Maury, Hist.de/irel. de la Grèce, p. 503, etc., v. II.) 
Il est vrai que, parmi ces gens sacrés, si les uns savent 
donner le mal , les autres n'ignorent point comment le gué- 
rir; car le tort et le redressement de ce tort font partie du 

. même art. Aussi, Phérécyde nomme-t-il comme enchanteurs 

' On verra ]ilus lard dos faits de lycanlliropie, on d'apparentes méta- 
morphmrs, donl je frais démontrer tu réalité et le? actes des tempes- 
tarii, etc., Ole. La parole lie ces rire 1res fait hanber la grêle et déchaîne 
]a lempfMc; d'un mot ils ravagent les moissons, d'un signe ils font 
périr les troupeaux; on les consulte, on les adule, el cependant on les 
couvre de malédictions; ils sent irilàmes , mais ils sont sacres. Cette 
malice et cette puissance forment encore le caractère du magicien 
sauvage. Voir ailleurs tes iliu'iimi'nls «V nsn ijm 1 me donna lo mission- 
naire Bonduel, etc., clc. — Jacobi, Myth., p. 463. — lh., l'eupte pri- 
mitif, v. Il, p. 415-6; v. I, p. )9, elc. - tàss (ails rappellent les actes 
des druidessee de l'Ile (te Sena. Voir Dieu et les dieux. Ils concor- 
dent avec les croyantes de Unis les démoiH>lu(;ues anciens, P. Thy-rée, 
Dclrio, Uodin, IMancre.elc. Colle f nuance est partagée par desr.rpé- 
Timentateurs modernes du iiii^ruii-mi' tiansicnd.ini, qui répètent 
ces faits devanl témoins. Knliii, elle a [mur garant les bulles d'une mul- 
titude de papes que je cite en plus d'un endroit, el ipio nos beaux 
esprits trouvaient révoltantes d'absurdités. 
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ou godes les dactyles de la gauche, et comme délieurs d'en- 
chantements — awlwn; — ou exorcistes, les dactyles de 
la droite. (Id., v. I, p, 203.) Delancre, ù propos de ces 
guérisseurs magiques ou magnétisles, qui opéraient de son 
temps sous le litre de saludadorès, nous rappelle la manière 
de procéder « des cor v ban tes , lequels estaient cinquanle- 
deut, dont les trenle-deui , qui formoient le plus grand 
nombre, donnoyenl les maléfices, et les vingt, qui estaient 
le plus petit, fesoyent semblant de les guérir » et souvent les 
guérissaient, {/ncmttance, p. 058.) Ainsi se justifiait sans 
cesse le mot de Tertuilien sur les guérisons démoniaques : 
<< Ils mettent en train le mal; et, lorsqu'ils l'arrêtent, vous 
vous figurez qu'ils l'ont guéril » (Apn/og., p. 22.) 

Quoi qu'il en soit, la Grèce reçut su science religieuse de 
l'Egypte et de la Phénicic, instruites elles-mêmes par lu 
Chaldée, où le sommeil divin.vtoike avait, dans le temple 
de Bel, ses prêtres et sa pythonisse somnambule, que 
le dieu visitait sur un lit sacré. (Hérodote, I. I, 
ch. oi.xxxi-ci.xxxïî.) La religion, la magie magnétique et la 
médecine Turent donc, entre les mains de ces praticiens 
sacrés, une seule et mémo science, un seul el même art. 
Les passes, la divination et les rêves inspirés avaient été le 
principe et devinrent comme le fond et le dernier mot de ce 
moyen tout surnaturel de guérir. 

Nous apprenons, en effet, des histoires locales que l'en- 
ceinte d'un grand nombre de temples, outre ceui d'Eseu- 
'lopc et d'Apollon, se divisait en chambres à coucher, d'où 
sortaient les oracles, ayant pour organe la bouche des ma- 
lades endormis! Et ce sommeil fatidique, ce sommeil tradi- 
tionnel, enseigné par la Chaldée au\ Egyptiens, initiateurs 
des Grecs, ceux-ci l'appelaient i-f*opr/m , et les Latins incu- 
batio. Une des fonctions du prêtre endormeur était de 
recueillir les paroles qui s'échappaient des lèvres du malade 
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leur convint; el que vainement ils fatiguaient Esculapc de 
leurs prières et île leurs vœux ! 

Le sommeil prophétique exigeait d'ailleurs un certain 
nombre de dispositions préliminaires : ainsi, le malade devait 
s'abstenir de vin pendant un temps déterminé ( Pausanias, 
1. 1, ch. xxxiv), dans la crainte que l'élher — ce qui équi- . 
Tuut ù dire les forces fluidiques de son ilme — ne fût souillé 
par les fumées de cette liqueur. A l'crgnmc, cette absti- 
nence durait pendant quinze journées; et, dit Gallien, le 
médecin ordinaire de ces malades n'eût jamais obtenu d'eux 
ni l'obéissance indispensable à ces cures, ni la résignation né- 
cessaire au régime des sources sacrée* et fatidique* de ces 
temples! Eaux vénérées et dent la vertu surnaturelle venait 
en aide au sommeil curatif; car, observons-le bien, il était 
notoire — et de là le culte des tourcex limitai — que, sem- 
blables aux vapeurs articulaires, elles communiquaient de 
temps en temps aux buveurs le don de prophétie. Quelque- 
fois même elles rendaient la parole aux muets, et leur effet 
le plus minime était de faire perdre ù jamais toute saveur â 
toute eau profane que buvaient pur la suite ceux qui leur 
avaient demandé la santé 1 . 

.... Des fumigations, des massements, des manipulations, 
des passes, et l'emploi de certains onguents qui tiennent le 
milieu entre ceux de la médecine et ceux de la magie : voilà 
quels sont, en délinitive, les principaux mojens de prépura- 

1 Sprengcl, traduisant Ari-iiili 1 e! Pausanias, p. ! 
sacrée de Perdante, nie. ■ — Voir, dans mon livra l 
les fiunrces uracufoirei c|iii sont des fourres <i Hsjiril 
cl de la pirm-<lieux ! Quelqurs-iuif rie ri's emi\ iiv.-uent =.'ins noule 
rif. (iii.ilihs mitii'niles; niais leur vertu générale élarf magique! Elles 
prenaient les sivi'iir? tir.--:livi'r~iN IV;rj ij-ji' l'on itiaynrthe îi telle 
Ou telle intention. — Vnir la Ifigie au rfix-neuritmeiièrlt. L'usée lie 
ces ablutions et île i.es boissons rtiiit d\ulleiii'> ui'nmipagne d'un trai- 
tement nraBnético-magique , dont le but semblait être de faciliter à 
nulle nature des raiwuris avec um> nature supérieure. 
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lion curalive, et quelques-uns oui un caractère tout sacra- 
mentel. Le malade étant une bonne fois disposé pour le 
sommeil Divin , le prêtre l' étend sur In peau d'un bélier fraî- 
chement offert en sanrifire t ou sur des lits splendides 
dressés dans les lieux sacrés, et destinés à recevoir lu con- 
sultation des immortels. (Pnusanias, I. VII, ch. xxi; 1. I, 
ch. xxxtv; I. X, ch. xxxn.) Quelquefois, alors, on entend 
la divinité parler à rein que le sommeil accable non moins 
divinement que dans le temple chaldéen de Babylone; que 
dans le temple deThèbes, en Égypte, ou qu'à Patare île 
Lycie; D'autres fois même le dieu de la santé apparaît, ac- 
compagné d'outrés divinités (Aristoph. Plut., v. 701), ou 
bien il emprunte, pour se monifester, la forme du serpent. On 
dit que Vénus apparut sous celle d'une colombe à la célèbre 
Aspasie, et la guérit d'un ulcère qui lui rongeait le menton. 
(.Eliiin Vor., I. XII, ch. i, p. 54.) Un dieu lit connaître en 
songe ù Alexandre le Grand une racine qui devait guérir un 
de ses généraux. (Curt., I. IX, th. vin; Strabon, 1. XV, 
p. 405-2.) Mais souvent aussi rien ne se révèle au malade . 
si ce n'est le remède J . 

' Knot Sprmiiicl . Ilisluirt il" la mnltt.iiie, p. f GO. On trouvera la 
peinture de» pr:ilii|Nr- niii^iirtiro-muBiiiiies n'unies ilrtnsi un seul pas- 
sage (le l'Enéide. Il s'iiiiil île* linhilimls primitifs iln Laliuni, dont le 
culte -c i ■ < i n Th i n 1 1 smijulicmnent avec celui des druides; voir Dieu il 
les dieux ou Un voyageur chrétien, etc., chap. ixxvi : 




Je me rappelle que l'on me lit voir ilnu? lis suit terrains, ou enfers, 
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Mais dans l'histoire de ce magnétisme religieux, ou de 
celte magie médicale, dont les prêtres sont les eavilnleurs, 
□ne série d'observations capitales se présente sons resse o 
l'esprit. Ainsi, selon la parole même de Porphyre (Des xa- 
crificex, chapitre De* r/t/ih'rx tir, tlûnimm), toute cure pro- 
duite par les bons tiëmtms est iP mm naturv lente! Ainsi, les 
procédés ou moyens qui h provoquent doivent se répéter 
pendant un nombre indéterminé de séances! Ainsi, le pre- 
mier venu n'obtient point le privilège de ce sommeill Ainsi, 
parmi ceux dont il dompte et possède les organes, le chiffre 
des lueidrs est-il un chiffre essentiellement limité 1 ! Le fluide 
sacré de notre magnétisme moderne ne nous o-t-il point fa- 
miliarisés avec ces phénomènes, où se mêlent, avec art el 
copr.ee. le monde des Esprits et le monde d«s corps, les 
forces de la nature et celles des intelligences qui la gou- 
vernent, l'illusion et la réalité, le prodige et le néant? 

Dans les saintes Écritures. Dieu ne cesse de prémunir son 
peuple contre les Esprits de Python (Deutèi-on., ch. xvm, 
>. 1 1 ; Létit., ch. xx, y. '27)i dont les prestiges et les ar- 
tifices sont l'appât et l'âme de la divination. Ces dieux des 
nations (Ps. 93, y. 5), consultés tantôt par le recours aux 
évocations directes, et tantôt dans le sommeil sacré du ma- 
gnétisme, que provoquent, à l'aide de leurs moyens sacra- 
mentels, les ministres des temples, lui sont en horreur, 
h Et vous, lils de l'homme, s'écrie le prophète Ezéthiel, 

qui sont entre l'Avenu' e! tii jjrotio tic l;i situ lie lie t'nitns, le réduit 
obscur où lu |ij ;li[!iii--p ^nitail re sunnm-il siiii.^m't ii|iu' mi divin, <i l.u 
nui:néiisriu' ,'i deux esl miii» doiile une n i^ndiiiiu' iln-om crie ; mais le 
magnétisme il'"" stiil, se rendant iuriilc ii volimté, el h- iliri^e:ml lui- 
même, c'est la pmtection ue l'aut j«iic[Qi'E t •> (Mm. , p. Ml.) On 
voit c|ue la drcourerle et la prrfertitm ([niaient déjà de loin du temps 
de Virgile! Kl nuits nous prenons en niii^ie pour les imetileurs d'un 
nouveau inonde! 

1 Lire Enoemosar, v. 1. p. :m à 368. — Isale, c. lxv, etc. — Phi- 
loslralc, Vit tTApoIttmin*, I. IV, c. si, etc., etc. — M., plusieurs 
chapitres précédents de eel ouu jlu' el do magie. 
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tournez votre visage contre les filles de voire peuple qui se 
mêlent de prophétiser dons In malice de leur coeur. Prophé- 
tisez coiilrc elles; voici ce que dit le Seigneur Dieu : 
Malheur à celles qui préparent des coussinets pour les mettre 
sous les coudes, et qui Font des oreillers pour en appuyer lo 
tete des personnes de lout âge, nfin de surprendre les ùmes! 
Malheur à celles qui, après avoir surpris les âmes de mon 
peuple, lus nssuren! qu'elles sont pleines de vie ! Je viens à vos 
coussinets, à l'aide 1 desquels vous surprenez les ilmes comme 
des oiseaux qu'on prend dans leur vol; je détruirai vos cous- 
sinets entre vos bras , et je laisserai aller les âmes que vous 
avez prises; je délivrerai mon peuple de votre puissance; il 
ne sera plus à l'avenir exposé comme une proie entre vos 
mains, et vous saurez que je suis le Seigneur. C'est pourquoi 
vous n'aurez plus à l'avenir ces visions qui vous séduisent. » 
(Éiéchiel. ch. xiii, V. 18; etc.) 

«J'ai étendu mes mains vers un peuple incrédule, mar- 
chant dans une voie qui n'est pas la lionne: vers un peuple... 
qui immole des hosties dans -les jardins... qui habite dans 
les sépulcres, — qui interroge les morts pour apprendre 
d'eux la vérité (Deutéroti., ch. kviii, y. 11), — el qui 
dort dans les temples des idoles, — afin que l'avenir lui 
soit révélé, a Qui habitant in tepulchrii, el in detubrts 
idoloruvi dormiutd. (Isaïe, cap. lxv, y. 2, 3, i, etc.) 

CONCLUSION. 

Quoi de plus? L'histoire et l'expérience des peuples ont 
assez abondamment répandu leurs lumières, el sous le plein 
jour dont elles ont inondé notre route, que voyons-nous? — 
Nous voyons, dûs l'origine des temps, le pontife idolâtre 
devenir l'un des principaux excitateurs des agents du sur- 
naturel, mais surtout en sa qualité de médecin médium et 
divinitear. Kl les premiers moyens, les moyens les plus 
vulgaires dont usent dans leurs temples ces ministres , devant 
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lesquels s'inclinent les peuples les plus policés du monde 
ancien, ce sont ceux dont I» vertu sacramentelle verse en 
nous le sommeil du magnétisme, que les idolâtres appelaient 
sacré, c' est-a-dire !e sommeil divinatoire ou magique. Mais 
procédons avec rapidité dans ces recherches, car il s'en faut 
de beaucoup encore que nous eu ayons atteint le terme. 

NOTES CONFIRMAT1VES. 
Nonnumquam nihil pelenLi Dens summum inopinato im> 
millit, ut lit plerumque et accidit in prœdiclis S. S. etem- 
plis, nonnumquam vero. pelentibus revelationem eamque 
sperantibus, ut Danielï (ch. il, V. 18). Cousu efn cl os eniin 
Hebraeos... ut per somnùi futarum illis eventum panderc 
d ignare tu r, manifestas est ex S. S. quam ut quîs debeat 
dubitare. 

Soliti id ipsum uentiles facere in templo Serapidis, seu 
Plutonis, ut disecrent qua ralwne a morbù libernrcntttr 
ïcl ml rcsolulionem dubiorum liabendam, etc., etc., et 
Spartani magistratusin templo Pasipbaes (Cicero, 1 Ttucul., 
et lib. i, De dmnat.), laie fuit templum Amphiara'i 
(Paiisaniatin Beolia), et Galiiœapud montent Gargunum 
(Strnbo, 1. VI), et hujus madi tcmpla vocabantur Ptycn- 
mnnk-a. Conatus ad boc crimen Aposlala Julianus, per 
calumniam, delorquere ngHÙu chrtsl invar uni ad wpul- 
chrn mnrlyruin, sed reludit illum valide [t. Cyrillus (m 
Juliim., i. X). Judmos uoniiumquani eo superstitionis de- 
lapsos, ut ad captanda somnia in genlilium teinplïs incuba- 
renl docet Ksaï proplieta (top. LXv, y. 4; llelrio, I. IV, 
quest. 2, sect. 2, p. 2G0). 

GRANDE NOTE 
Sur le sommeil proulitilimie cl curalif des Isruéliles et des chré- 
tiens. — Parallélisme du sommeil magique. 
Le sommeil magique, niellant les idolâtres en présence 
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de leurs dieux, ouvrait donc leurs oreilles aux révélations 
fortement assaisonnées de vanités et d'erreurs, mais assez 
souvent véridiques, de ces divinités auxquelles le vrui sert 
de moyen pour tromper l'homme et foire prévaloir le 
mensonge ! 

Un venait dormir dans le temple des dieux ; mais que si- 
gnifiait ce sommeil sacramentel goûté sur des lits ou sur des 
sépulcres? N'était il point le signe d'une ferme volonté de 
faire descendre d'en haut les dieux, ou de foire monter sur 
terre les mânes? On les évoquait donc soit par la parole, 
soit du fond de l'âme. Puis apparaissaient ces dieux . qui se 
complaisent à figurer sur une ligne parallèle à celle du Dieu 
d'Abraham s' écriant : h S'il se trouve parmi vous un pro- 
phète du Seigneur, je lui apparaîtrai en vision, ou je lui 
parlerai en songe.,.. Maïs il n'en est pas ainsi de Morse, 
car je lui parle bouche à bouche. » {Nnmbres, ch. xn, 
v. 7. 8; ch. xvii, y. 4; — Rois, ch. vi, y. 16; ch. vin, 
X. 0; — Job, ch. xxxiii, y. 14, i5. 17, etc., etc.) 

Le sommeil magnétique des idolâtres, dans lès temples 
et sur les tombeaux , était donc une imitation , un plagiat du 
sommeil où, dès l'origine des temps. Dieu plongeait, non 
point ceux qui se mettaient en posture de le contraindre à 
leur parler, mais les privilégiés dont il lui plaisait de visiter 
l'esprit et le coeur. Ce fut donc en toute injustice que plus 
tard on accusa lus chrétiens d'imiter les idolâtres lorsque, 
par /^entremise et les mérites des saints, ils priaient Dieu 
de leur révéler des vérités utiles à l'âme et il son Église, ou 
de leur accorder les grâces qui sont l'objet de légitimes 
prières! C'était, il est vrai, plutôt en tel lieu qu'en tel 
autre que ces chrétiens priaient; car il y a des lieux qui sont 
saints (K:rode, ch. m, >' .5, etc., etc .), et parallèlement il y 
a des lieux qui sont impurs. (Tbyrée, Loca infesta.) Le sé- 
pulcre des saints Fut donc comme l'autel sur lequel ils offraient 
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leurs prières , et les choses se passaient a peu près de même 
qu'aujourd'hui lorsque la prière prend son vol vers le ciel 
aux pieds de leurs reliques. Les chrétiens attendaient alors 
et sollicitaient dans les j'eilne* et dans les reillns, plus sou- 
vent que dans un sommeil volontaire, une réponse ii leurs 
vœux. Ils soumettaient leur supplique, de la manière la 
plus humble, au bon plaisir de leur Dieu. Guidés pur le 
Saint-Esprit, les saints, les pontifes ou les conciles eux- 
mêmes pouvaient, sans innovation, et surtout sans imiter 
les païens, consulter Dieu par cetle voie , car elle avait été 
celle du catholicisme primitif. {Vide supra.) 

Un jour que Samuel dort dans lé temple, le Seigneur 
appelle Samuel et lui parle, (i. Boit, ch. m, 3, i.) Un 
autre jour, David consulte Dieu : Dieu lui répond. {i. Rois, 
ch. xj.hi.) SaQl irrité fait comparaître le grand prêtre Achi- 
melech et lui dit : « Pourquoi donc avei-vous consulté Dieu 
pour David? n (1 . Rois, ch. mil, \'A.) Et le grand prôlre : 
«Est-ce d'aujourd'hui que j'ai commencé à consulter le 
Seigneur pour lui? h {M., V. 45.) Il suffira de pénétrer au 
delà des premiers dehors pour voir quel abîme sépare les 
coupables évocations des idolâtres des invocations filiales et 
résignées où se peignaient la foi , l'amour et \' obéissance des 
Israélites fidèles, des premiers chrétiens et de leurs pasteurs. 

Du cèlé des idolâtres se manifeste le dessein d'extorquer 
du ciel des réponses à grand renfort de volonté, d'y con- 
traindre même et les dieux et les Ames ù l'aide de formules 
sacramentelles. De la part des fidèles, c'est une prière sou- 
mise, dirigée selon le doyme et les formes régulières du 
catholicisme judaïque et chrétien, toujours immuable 
ennemi de tout appel évocatoire aux Esprits ou aux Ames 
des morts ! 

Mais je laisse la parole à un savant et modeste religieux , 
vieillard que couronne une longue expérience. Il n'est point 
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relui dont j'ai rapporté les observations louchant les phéno- 
mènes subjectifs de la magie; je ne l'ai jamais ru, mais de 
temps en temps il veut bien m'écrire. 

Ce qui constitue le véritable moyen de solution entre 
l'usage des idolâtres et celui des chrétiens, nous dit-il, c'est 
de considérer lu pratique païenne comme une évocation 
des morts , taudis que , chez les chrétiens , au contraire, il y 
avait INVOCATION. Cette invocation ne s'îidressail point a la 
première flme venue, mais ;'i des suints reconnus comme 
tels, et dans le but d'obtenir du Seigneur, par les suffrages 
de ces saintes ames, quelques faveur* .en harmonie avec 
le caractère chrétien. {Dogme de la communion des 
saints.) 

Quant aux Gentils, ils passaient les nuits dans les tom- 
beaux ou dans les temples, espérant y obtenir, au moins 
dans des rêves, l'indication des choses cachées ou à venir. 
Ils pratiquaient donc un véritable genre de divination, soi- 
disant par l'entremise des morts, mois de fuit par un véri- 
table commerce avec les anges de révolte. Et l'admirahle 
interprèle Cornélius a Lapide remarque, d'après saint 
Chrysoslome, Théophylacte et Euthymius, que les démons 
poussaient ces malheureux à de telles pratiques afin de leur 
persuader que les Ames humaines, après la mort, devenaient 
elles-mêmes des démens, c'est-à-dire des dieu* d'un cer- 
tain degré'. Il cite un trait de saint Chrysostome d'une ana- 
logie frappante arec ceux qui se passent de notre temps : 
Dœmoniaei clamant : Anima illius ego sum! Tout juste 
comme aujourd'hui, les Esprits interrogés déclarent, par 
l'entremise d'un somnambule, d'une table ou d'un crayon : 
Je suis l'Ame de tel ou de tel. (Lire Cornélius sur haie, 
ch. l\v.) 

Souvent, nous dit Cornélius a Lapide, des miracles 
sanctionnaient cette dévotion des chrétiens, tels que visions, 



CHAPITRE TROISIÈME. III 
paroles entendues, signatures apposées à des documents 
écrits! La puissance divine accordait ainsi d'une manière 
prodigieuse l'objet de requêtes, singulières peut-ôtre , mais 
hicntblt's al chrétienne» . El s'il y eut quelque chose de com- 
mun entre lu pratique chrétienne et la pratique païenne, 
c'est qu'il y avait quelque chose de commun entre les païens 
et les chrétiens : c'est-à-dire la nature humaine I La religion 
des tombeaux est commune a tous les peuples civilisés ; nu 
en tire un argument puissant eu faveur de l'immortalité do 
l'ùme. 

Que si donc les chrétiens écrivaient des lellres aux mar- 
tyrs, était-ce dans le but d'interroger les morts? ÏSon. On 
n'accuse point .suint Sl:mMiis de Koslka de superstition pour 
avoir un jour écrit à la suinte Vierge une lettre qu'il porta 

par lu discrétion, n'accusaient que la tendresse cl ta vivacité 
de la foi. Elles rentrent dans l'admirable système de lu na- 
ture si bien compris dans le catholicisme. Elles font parti- 
ciper le corps o l'action de l'âme; l'homme lotit entier s'y 
emploie A rendre a Dieu et n ses saints, qui sont intimement 
unis, l'honneur qui rejaillit de la prière. Que si l'Esprit de 
mensonge suggère qiiclquechose de semblable à ses victimes, 
rien d'étonnant à cela ! N'est-il point le singe de Dieu? Mais 
le sceau de l'erreur esl toujours là pour déceler les inten- 
tions perfides de fange déchu. 

Laissons l'Église, avec respect, — si jamais l'Esprit qui 
la gouverne lui en inspire la pensée — consulter et interroger 
le Seigneur de la façon dont l'interrogeaient les hommes de 
Dieu parmi nos ainés en Israël. Quant à nous, simples 
fidèles, ne rompons jamais In communion de prières qui, 
par les saints de l'Église triomphante, unissent ù Dieu les 
soldais de l'Église militante. Mais ayons la prudence de 
suspendre les actes douteux vers lesquels nous emporte- 
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mit noire zèle, lorsque des pasteurs éclairée, lorsque nos 
pasteurs légitimes et suprêmes ne bannissent point de nos 
esprits toute crainte raisonnable d'erreur. 
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Lo SN/ilri*, mol qui figuilie le Iwlun, i-sl , des les lemps les plus anciens, 
Je signe lin poiivnii- naturel cl ^nr imliirc-l. — Exemples. — Ses ori- 
gines m) Iho-liisloriqui». — Il est rayon. Caducée, liluus, crosse, 
baguette de fée, manche il balai île suriicre, luilim lie magicien, rie 
magistral, rie rommanilemont, canne île magiiclisie... ou canal à 
fluide. — Le bâton île saint Bernard. — Vert» naturelle ou non delà 
bttguellc. — M.Chcvreul cl le P. Lebrun; M. le comte J. de Tristan. 
— Propriétés selon la science. — Exemples. — Conclusion. 
Girti, 1rs tolie, a l'orlenu il >o!io, 

' '(TM»,6*™rf.,llY. Mil, ma» G. ) 

Une lacune importante existerait dans ce travail si, pro- 
menant nos regards sur les principaux moyens employés par 
les médiateurs de In magie, je me toisais sur In verge, sur 
sa toute-puissance, sur la vertu île la bague lté -rayon ou du 
béton sacerdotal... Je signalerai donc rctlc armature-'m- 
crnmentelle, et je serai loin <ic m'élonner lorsque l'histo- 
lorien d'Apollonius de Tyane, nous dit : Les brahmines 
de l'Inde — ces pontifes subéisles et magnétiseurs — a por- 
tent un anneau cl un bâlfm qui ont de grandes vertus, sur 
lesquelles ils gardent le secret ! » 

Oui, la verge ou le sceptre, le bilton de commandement 
ou le bâton pastoral, tel est l'insigne de la puissance natu- 
relle ou surnaturelle tju a nous rencontrons en tous lieu», et 
dans tous les temps , aux mains des hommes que consacre 
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le pouvoir 1 ! Et no le voyons-nous point de nos jours encore, 
à litre d'instrument conducteur, ou plutôt lalismanique et 
sacramentel, devenir le signe, l'auxiliaire et le moyen de la 
puissance que le magnétisme ou la magie continue de 
donner à ses adeptes? 

La main des plus grands opérateurs de prodiges s'est donc 
armée de la verge sacramentelle. Et depuis quelle époque ? Je 
ne le sais! Ce que, toutefois, nul Écolier chrétien n'ignore, 
c'est que, dés les jours de Moïse et d'Aaron, déjà la terre 
d'Égypte, défendue par la verge de ses magiciens, est par 
celle de l'homme de Dieu frappée de plaies terribles*. Par 
elle, les flots de la mer Rouge entrouverte restent pétrifiés, 
tandis que la pierre du rocher verse de son flanc l'eau de la 
vie en source intarissable!... Mais je m'éloigne à grands pas 
d'Israël, et je cours puiser quelques souvenirs au milieu de» 
vérités de l'histoire fabuleuse des dieux et des héros. 

Signe redouté de la puissance antique , la verge a mille 
noms, mille formes. Le plus ancien des écrivains profanes 
et des initiés, Homère, la désigne par un mot qui signifie 
quelquefois rayon (ralitlot). Et l'or pur a formé ce rayon, 
celle verge (kruxéiv), c'esl-ù-dire, observons-le bien, — car 
il s'agit de percer des mystères, — c'est-à-dire qu'elle a 
pour substance le métal que l'usage et la science astrono- 

' Ils ont sur-le-champ Irait ce mi'ik veulent j ils marchent en l'air ; 
ils ne sont point mouillés quand il*)Ieut, etc., etc. II est chez eux une 
colline autour de laquelle règne un brouillard (vapeurs, fluides), dans 
lequel des Indiens se rniik'iil ■.îsihlis on invisibles à volonlé, elc. 
L. III, ch. xv, Philoslrate. — Orielur Stella ex Jarnb, et consurget 
virga de Israël. Nam., c. xxtv, i. M. Virga tua et (racuiuj tuus, ipsa 
me consolais satil. JWm.xxn, i. t. Vinja direclionis riVgu regni lui. 
l'talm. XLlv, t. 6. Quomodo contracta est virya forlis, bacnias, etc. 
Jorem., ch. xi.iv, 1. 17. Jacob adoravit lastigium virga cjus (Joseph). 
Saint Paul, II, llébr., t. îl . Yirgaia virlulis tuai omitlet Dominus ex 
Sion. Fsaim. eu, t. S. 

s Papyrus égyptiens traduits par M. F. Lcnorniant, n° do février 
1858, du Correspondant. — Exode, ch. vit, etc. 
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inique unt donné pour symbole nu soleil. Elle est, en effet, 
In force, l'ornement, le signe de pouvoir du dieu soleil 
Apollon, et, de ses mains, elle passe en celles du messager, 
du héraut des dieux, de Mercure, qui la nomme son caducée. 
Elle est, <iu même titre, le sceptre {xképlron, eu grec, 
signifie bâton, vertje) des chefs de nations , le sceptre des 
princes qui, dans l'origine des temps, sont prêtres, rois, 
pasteurs des peuples ,et qui, par leur qualité de pontifes, se 
confondent et s'identifient avec le dieu qu'ils représentent 
{voir ci-dexsits). Plus tard, ù l'époque où ces pouvoirs se 
divisent, la serge devient la crosse du pontife, ministre du 
dieu suprême, et pasteur du troupeau des fidèles. 

En mille endroits différents et, par exemple, sur le 
sol du pays Chartrain, ou de noire noble Bretagne et des 
îles Armoricaines, le sceptre, le bâton, la verge sacerdotale 
se transforme eu légère et souple baguette sous les doigts 
gracieux du la fée, qui succédait aux redoutables druidesses : 
[Scna, etc., etc.) Plus tard, le corps de cette baguette 
grossit, lorsque la fée s'éclipse derrière la sorcière , et la 
flexible houssine devient le manche à balai sur lequel les 
filles maudites du sabbat chevauchent dans les airs. Le ma- 
gicien, leur compère, rogne et raccourcit ce manche, le réduit 
à des dimensions plus exiguës et le transmet, en disparaissant 
de la scène, au magnétiste de nos jours. Ce dernier le porte 
en guise d'instrument auxiliaire; il en use sous le nom vul- 
gaire mais significatif de canne , c'est-à-dire, selon le sens 
étymologique, en guise de bflton creux ou de canal, servant 
de conduit a son fluide. Ainsi figurait la canne magnétique 
. au» mains de Mesmer 1 . Mais remontons vers la haute anti- 
quité d'où nous sommes descendu pour un instant, et acbe- 

1 Canna en latin, xavva en grec, et tranchai hébreu, signifient 
roseau, c'est- !i -il in: jjliiiilc lormû un lube, un conduit, un canal 
naturel. Aussi le latin derive-l-il cunalis, canal, de canna. 



Dn.li:o"J c r ' C 



CHAPITRE QUATRIÈME. IIS 
, vons d'y chercher la racine perdue de quelques vieux usages, 

Esculape était le, fils d'Apollon; la verge marquait un de 
ses attributs; et naguère encore le représentant d'Esculape, 
le médecin, ne se montrait point sans se donner pour main- 
tien caractéristique ce symbole de la scienco et de la puis- 
sance curative , cette verge ou ce bflton magistral , batsu- 
lus. Nos vieilles comédies, ne songeant guère pourtant a 
nous rappeler l'antique alliance de la science magnétique et 
8acerdotole avec celle de la médecine, nous ont rassasiés de 
la vue de ce sceptre médical ! Elles n'ont même point oublié 
de lui donner le nom de cet autre bâton d'armes, signe de 
puissance martiale et nobiliaire, dont nos rois armaient les 
bras d'un corps de gentilshommes d'élile for»és pour leur 
garde; c'est-à-dire le nom de canne à bec de corbin ou de 
canne a forme de lituus. (Ganlis homincs ; on nommait 
ceui-ci gentilshommes à beo de corbin.) Et le lituus, 
insigne du haut pouvoir sacerdotal, et portant aujourd'hui 
le nom de crosse, avait été, par imitation des temps primitifs, 
l'insigne de l'augure étrusque , prêtre et représentant d'Es- 
culape, ministre enfin du pouvoir médical et magique de ce 
dieu. (Virgn brevis, inourva, qua Auyurus, etc. Sam. 
Petiscus, art. Lituus). 

Ainsi donc, et pour expliquer clairement l'origine divine 
et l'usage magique de la verge, le dieu soleil Apollon, père 
d'Esculape, se dépouilla jadis en faveur de Mercure de l'un 
de ses rayons (rabdon), ou de la verge devenue caducée, en 
doublant sa vertu de celle du serpent, vivante image du 
mauvais esprit, qui, promettant la vie, ne donne que la moçt ! 
Et c'était a l'aide de celle même baguette que Circé, prê- 
tresse ou fille du Soleil, semait autour d'elle les prodiges! 
(Odyssée, X.) ^ 

Apollon chassé du ciel, avons-nous dit, portait ce rayon 
(rabdon), ou celte même verge recourbée en forme de 
8. 
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crosse, de houlette ou de lituus. Il la portait en qualité de 
dieu Lucifer devenu pasteur, et de devin ; car ce dieu, con- 
ducteur des troupeaux d'Admétc, fut le chef des bergers, 
ces premiers possesseurs et ces derniers héritiers de la puis- 
sauce magique, qui, tombée si bas, date de si loin. Mais 
puisque la verge se fait caducée, elle nous entraîne à jeter 
un coup d'œil encore sur le dieu Mercure qui la reçoit des 
mains d'Apollon. 

Au, point de vue de la mythologie transcendante, Mer- 
cure se confond, ainsi qu'Esculape, le dieu de la médecine 
magique, avec le dieu suprême soleil et nature. (Voir mon 
livre Dieu et les dieux.) Il est la même divinité, sous un 
autre nom. ^présenté, figuré, mimé par son prêtre, il est, 
chez l'un des peuples les plus anciens de la terre, le divin 
Hermès, l'interprète du ciel, le législateur, le prince de la 
magie antique, le grand maître de la magie égyptienne : 
cette magie dont la puissance éclate devant Moïse far la 
verge , et que nous venons de voir se confondre en Ègypte, 
ainsi qu'en Chaldêe, avec la science sacerdotale et l'art 
de guérir magnétique. C'est armé de cette verge qu'il 
conduit les «mes aux enfers, et qu'tV les évoque ' ! 

« C'est par elle qu'il chasse les vents, et qu'il fend les 
nuages. » (Jacobi, 87.) Mais il nous faudra remarquer que 
lorsqu'elle exerce sur les hommes son pouvoir magique et 
divin, c'est le plus souvent en laissant échopper de sa sub- 
stance une vertu toute magnétique! Homère, cet initié 
savant et qui avait reçu le dépôt de la science traditionnelle 
de, la main des adeptes les plus rapprochés du déluge, l'ex- 
prime en termes exprès : « Mercure, le conducteur des 

1 Les magiciens en héritèrent. Voir le Tasse, en iùle do ce chapitre. 
Lire Mcrcure-Trismt^i-le. l'imjrnlrr et Asrk : |>iiis. — ld., le jugement 
qu'en portent lus deux Chu m poil ion, Egypte. p. 139. — ld-, le passage 
de saint Augustin, CM de Dieu, I. CXX1V, sur cette puissanco 
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rêves, répand les douceurs dti sommeil en charmant de sa 
baguette les yeui des hommes qu'il veut endormir; et c'est 
par In gnlcc du même charme qu'il les tire de leur assou- 
pissement 1 . » 

Plus tard, entre les mains d'Esculape, fils d'Apollon, que 
l'antiquité identifiait avec son père, c'est-à-dire qu'elle fai- 
sait dieu soleil, mais a la lois dieu serpent et dieu de la méde- 
cine, la verge magique et le serpent se rencontrent. Or, ce 
serpent est celui dont la gueule fit connaître « une herbe 
magique qui ressuscite les morts » ; et « la baguette ailée, 
le caducée, est une baguette dont la possession rend l'homme 
qui la munie motlrc de toute guérison. » (Jucobi, p. 170. 

— .Grïmm., Mythologie allemande, citée par Ennemoser, 
p. 545.) 

A l'aspect de certaines statues de prêtres égyptiens, dont 
la main porte un bâton, Ennemoser devine donc la vérité, 
sur laquelle il se questionne, lorsqu'il s'écrie : Mois n'est-ce 
point là le conducteur magnétique? et serait-il possible de 
l'y trouver? Car il est semblable à ces verges métalliques, 

— a celte verge d'or île Mercure, — dont le magnétiseur 

arme familièrement sa main! (V. I, p. 2fi7.) Et, pour 

noire part, ne serions-nous point reçus o penser, en rap- 
prochant les unes des autres ces nombreuses et inaperçues 
vérités de l'histoire mythologique et profane que, dans cette 
verge d'Apollon, de Mercure et d'Esculape, que dans cetle 

1 r^tmp o'vïtpsiï — utiwu -KfKiiTr.ï — ùveif'.-o'iiToc — ôs SaS. 
Sov titra jrtjiaiv, xaXr,v, /puTtïïiv, — dj t'avSpÛin ïiijiBia il, 
<ûv Mtïii, triut S'butt] — ni inrvuWiç , Ëyiipii. — Odyssée, ch. xxiv, 
v. .113. — Ch. v, v. (li, se rajijicler le <i-ns (IcV/.ysh, charmer, flatter, 
assoupir, magniïisrr, il'oii les TcL'iue.- ont lin 1 leur nom. — L lidlio™ 
lâlrioetrophiolfltrir.cVjl-i'i-dirr le mile du .-olcil et le mite du serpent, 
avaient lini par se confondre, comme à Babylono dans le temple de 
Bel. el a Delplios, etc., etc., où l'on adorait a la fois le soleil et te ser- 
pent. Ils se confondaient en Merrute ri en Esnib|>[\ tenant le caducée, 
on la verge magique ejui représente le rayon (rabdon), et le serpent. 
(Voir mon livre Hku et la dieux.) 
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verge doublée du serpent, que dans celle verge qui se change 
de toutes pièces en serpent oui moins des mages de Pharaon, 
la puissance curative magnétique se confond dès unit anti- 
quité vraiment insondable' avec la puissance magique et 
sacerdotale? Enfin, cette mOme verge, primitivement mé- 
tallique, n'est-elle point redevenue, grûce uui tratlilious mys- 
térieuses por lesquelles se perpétue la magie, lo bâton con- 
ducteur que ni- voyons, que j'ai vu moi-miîme produire de 
si singuliers effets sous la main des excitateurs de l'agent 
pseudo-lluidique de notre magnétisme? 

Aussi, ne craignons point de le redire, elle jouti quelque- 
fois sur la ligne parallèle à celle de l'ordre médico-démo- 
niaque un rôle sacré. Voyez : la femme de Sunam s'adresse 
ou prophète Elisée pour la résurrection de son fils, et le pre- 
mier mol du prophète â son serviteur est celui-ci : Prenez 
mon bûton en votre main , et le mettez sur le visage de 
l'enfant. Le serviteur obéit, mais la vertu qui devait sortir 
du buton fut rétive ; elle prophète s'e'fowm de celte défail- 
lance insolite. Dieu, cette fois, attachait sa grâce à un autre 
signe, qui ne lui faillit point. (Rois, liv. IV, ch. iv, jf. 29, 
31, 34, 33.) Moins indocile fut cette puissance entre les 
mains de saint Bernard : 

Une pécheresse se sentait poussée vers les abîmes du 
désespoir par les tortures amoureuses que lui inITigeoit un 
démon*. Esclave d'un pacte qui la lie, affligée dans son corps 
et dans son Ame, et ne sachant plus à quel saint se vouer pour 
obtenir sa délivrance, elle apprend un beau jour l'arrivée et 
le passage de Bernard , le grand docteur et le grand saint. 
Empressée de lui porter l'aveu de sa faute et de ses tour- 

' Quelle antiquité que celle de Moïse, narrateur des bits reculés, cl 
même que celle d'Homère, décrivant des iradititm* et des/bits akwems 
dbia m son temps! 

a On verra ailleiirsque, suivent, ce phénomène démoniaque n'a aucun 
rapport avec le iilirnuinOne de 11 liilluci nation naturelle. 
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ments, elle court aussitôt vers l'homme de Dieu. — o Prenez 
mon bâton, lui dit-il, posez-le sur votre lit , puis, attendez 
chez vous en poix celui qui vous obsède. . . » L'Esprit revient 
à son heure, apparaissant sous la forme humaine qu'il a cou- 
tume de revêtir chaque soir. Il lente de s'approcher du lit; 
mais, vains efforts ! une vertu qui l'arrête sort du bâton; 
devant elle il recule et disparaît, vomissant le blasphème et 
d'atroces menaces. 

Quelques jours après, officiant et figurant entre les évoques 
de Chartres et de Nantes, saint Bernard donnait dans le lieu 
saint tout l'éclat et l'uulhenticilè de sa parole ù ce pouvoir 
actif et divin dont son bfilon tenait d'être comme le véhi- 
cule et le conducteur. En présence d'une immense assemblée 
de fidèles, il affranchissait solennellement celte femme de 
son démon, auquel il défendait de s'approcher de toute 
autre. (Lire Thyréc, Zwa infesta, ch. xoi. — Binsfeld, 
Deconf., Mat., p. '230, etc.) 

A coté de la verge , qui fut entre les mains de MoTse un 
signe sacramentel de la puissance divine, la vertu sacramen- 
telle et prodigieuse, mais mliordonnéc, de la verge des ma- 
giciens est un fait avéré dans l'histoire. Nul de ceux qui 
savent puiser a ses sources ne s' étonnera donc qu'une branche 
tout entière de la magie, — c'est-à-dire- que l'art sacerdotal 
de la divination, — ait emprunté de la baguette l'un de ses 
noms principaux, ou le nom de rahdomnncic. El que de per- 
sonnes , dans les temps passés ou présents, se sont laissé 
prendre a quelqu'une des trompeuses apparences de celte 
baguette magiquement indicative! 

Un mot donc, un mot sérieux et concluont nous reste 
s dire sur ce guide ancien et toujours nouveau de lant 
d'aveugles. 

L'une des gloires de nos académies, M. Chevreul, applique 
son esprit ù l'étude de trois sujets qui , dans sa pensée, sont 
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solidaires : le pendule explorateur, ies tables tournantes, et 

la baguette divinatoire'. 

Poursuivant les œuvres de la baguette jusqu'à la fin du 
quatorzième siècle, M. Chevreul admet avecïranchise que, 
o jusqu'alors, elle bc servait à reconnaître que les choses 
du monde moral ». Mais, ou moment où va sonner la clô- 
ture du dix-septième siècle, elle donne aux Esprits un mou- 
vement analogue à celui que viennent d'imprimer a notre 
monde les tables pytlionisées. (P. 35-49; — deMirv., p. 38.) 

Après avoir emprunté les éléments de la discussion au 
P. Lebrun , au philosophe Malebranche et au célèbre abbé 
de Itancé , M. Chevreul s'écrie donc : « Il est impossible de 
mieux raisonner que ne le Tait le P. Lebrun quand il veut 
prouver qu aucune substance matérielle n'agit sur la ba- 
guette, et que son mouvement dépend d'une cause libre et 
intelligente. » (P. 9; — de Mirv., p. 38-39.) Or, ce que le 
P. Lebrun déclare de prime abord, c'est que, pendant deux 
raille ans, on s'était servi de la baguette pour deviner l'ave- 
nir et arriver à la connaissance des choses les plus secrètes. 
Et, selon la juste remarque de M, Chevreul, « il raisonne 
à merveille n; enr, loin de se laisser déconcerter par les 
caprices et les insuccès de la baguette, il prouve aux physi- 
ciens qu'une cause .physique agirait avec uue régularité con- 
stante ! Il démontre aux partisans des corpuscules.... éma- 
nant des objets cachés que, la baguette ne tournant ni sur 

' Ouvrage publié on <85i, chez M. Mallcl-Bachelier. — Brochure de 
M. de Mirvillc, Qwtinn -Us Esprits, *■* progrès dans la teima, 
p. 37, etc. — Voir, ici. dans Giirres, v. III, c. si, la Rabdomaneie . 
Lire les faits qu'il rapporte comme i.erlains. Si-s implications suralam- 

dans les quelques mots du savant M. de Tristan, en ce chapitre. — Le 
chapitre />e la bayuelle liivimilnire. ùe M. le eomlo deltesie, ffi'sf. et 
traité des science» vernîtes, 1857, v. II. p. 159, contient lies recherches 
curieuses et conlirmitlives du trwti travail, (pie j'avais terminé long- 
temps avant d'avoir parcouru ce livre, anime 1 de deu\ esprits asseï 
contraires, mai* riche en matériaux. 
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les sources, ni sur les métaux placés à découvert, tandis 
que souvent il lui arrive d'évoluer sur ceux dont on cherche 
à trouver le gîte, la théorie des ellluves qui se dégagent des 
corps est une théorie creuse et mensongère! (Lebrun, 
p. 2-359; — deMirv., p. 42.) 

La baguette, ajoute le P. Lebrun , ne pouvait donc être 
animée, — de infime que les tables médium, ou les médium 
de chair et d'os, — que par une cause obéissant à l'inten- 
tion des chercheurs. Puis , surprenant cette cause en flagrant 
et continuel délit de mensonge, il en conclut qu'elle ne 
peut être ni Dieu ni un ange du ciel, et que, n'étant point 
l'esprit de l'homme, elle est forcément un de ces Esprits de 
mensonge et d'erreur que les saintes Écrilures nous dé- 
noncent ii chaque ligne '. Mais l'autorité la plus compétente 
peut-être intervient dans la question de la baguette: c'est 
M . le comte Jules de Tristan , savant distingué , qui consacra 
quarante années de son existence à In recherche des fluides 
électriques. Dans un ouvrage intitulé Recherches sur quel- 
ques effluves terrestres, M. de Tristan poursuivait une 
théorie qui se rattachait de Tond et de forme à des idées 
eiclusivement physiques. — Eh bien , nous dit-il avec cette 
simplicité de bon goût et de vrai courage qui marque au 
front le soldat de la vérité , tout à coup mes idées changèrent. 
J'essayai, dés l'automne de 1853, de faire tourner ces 
tables, — dont le savant académicien M. Clievroul rend a 
juste litre les évolutions solidaires de celles de la baguette 
divinatoire, leur donnant ainsi le même moteur! — Je ne vis 
d'abord dans leur mouvement qu'un phénomène de rolalioD 
électrique, jusqu'au moment où une table légère se mil ino- 
pinément à frapper Cette merveille attira mon attention 

pendant trois mois consécutifs; et, d'accord avec des prêtres 

1 ï-5t8. —M. de Hirvllle,.p. «-(3. Y !iro les tergiversations de 
M. Clievreul el les réponses de M. de Tristan. 
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instruits, nous prîmes imita les précautions possibles 
pour mettre la cause de la religion à l'abri. Cependant, 
ajoute le sagace expérimentateur, que son amour pour la 
physique, quelque violent qu'il soit, ne jette en aucun cas 
hors des voies de la raison; cependant, n malgré cela, il 
me devint impossible de douter que ce phénomène ne fût 
du à des interventions ! » 

Un peu plus tard, les opinions des invisibles intervenants 
devinrent suspectes, et bientôt leurs mensonges, leurs ca- 
lomnies, qui se multiplièrent, furent suivies de propositions 
de camaraderie et d'engagement, c'est-à-dire de propositions 
de pactes. Faisant dès lors une part considérable à la 
possibilité de certaines causes naturelles qui se seraient 
jusqu'à ce moment jouées de la science, M. de Tristan con- 
clut en ces termes: Il se peut que les tables tournent par 
suite d'un phénomène physique; mais les fluides répandus 
dessus, et surtout les fluides nerveux, facilitent les inter- 
ventions dont je nESTE convaincu! (Lire l'extrait de 
la lettre de M. de Tristan; M. de Mirville, p. 50-57-58; 
et M. Chevreul, p. 123.} 

Libre, a la suite de ces paroles, de suivre ma course, je 
me demande; Mais qu'était-ce donc que le caducée? qu'était- 
ce que nette baguette mère, ce tvpe des baguettes divina- 
toires, que l'antiquité païenne place aux mains de Mercure, 
le grand devin, h grand èroenteur, le conducteur magné- 
tique des rêves et de l'urne des morts? Eh bien, cette ba- 
guette, dont les mouvements disent à nos robdo-mantes la 
place des trésors cachés et des objets perdus, etc., etc.; 
cette baguette dont le signal arrête lo pied de nos sor- 
ciers sur les sources souterraines et sur le gîte des miné- 
raux, etc., etc.; elle était, dans « les croyances de la haute 
antiquité, le mystérieux symbole des richesses minérales » 
(Jacobi, art. Caducée, p. 87), c'esl-o-dirc des richesses 



CHAPITRE QUATRIÈME. 1i3 
inférieures ou infernales, si nous suivons l'étymologie de ce 
dernier mol; d'où leur nom de plutonienn.es ! El cette ba- 
guette ailée, rolalilis, celte hachette serpent, dans la- 
quelle s'incarnaient, uvec le dieu infernal (Mercure- Chtho- 
nûn), les dieux devins cl médecins que les dogmes de 
l'idolâtrie identifiaient l'un à l'autre; cette baguette, en un 
mot, qui se tordait et qui se tord dans les mains de ses favo- 
ris comme un reptile, elle ne fui point une baguette de bois 
vert lorsqu'elle commença le cours de ses exploits. En elle 
donc point de sève alors, point de vertu, point d'flme végé- 
tative, en un mot, qui pùl répondre a la sollicitation de 
forces naturelles analogues ! Elle était de métal , et non point 
de ces métaux qui tournent leur polo vers le sud ou le nord, 
contrairement aux pôles magnétiques de l'aimant terrestre. 
Elle n'était point de fer, elle n'était point de nickel ou de 
cobalt... h 4ymboledelurk-he*setninéralc»,e]leèia\li'oT, 
nous dit Homère : Krumâ. Mais fût-elle du métallo plus' 
chatouilleux aux sollicitations de l'électricité ; fùt-elle du 
bois desséché des cannes de nos magnélistes, ou du bois vert 
de nos chercheurs de sources et de choses secrètes, il reste- 
rait cacore à faire la découverte d'un fluide qui , sans expli- 
quer jamait loi prodiges cxtra-nalureU qu'elle opère, 
nous expliquerait du moins les plus simples de ses évolutions 
et de ses mouvements! 

CONCLUSION. 

La vertu dont s'anime la baguette et qui l'inspire dans 
ses actes, jugés devant le haut tribunal où siègent et la 
physique et In raimn, ne provient donc ni d'elle, ni de la 
terre, ni de l'homme. Comment hésiter, dès lors, à lui res- 
tituer son caractère divin et sacré des premiers figes? ce 
caractère spirituel qui la rendît si longtemps le principal in- 
signe et l'un des moyens sacromentels dont usaient les repré- 
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sentants de la puissance divine? Comment ne point recon- 
naître en elle, sur une ligne parallèle, mais ténébreuse, l'un 
des premiers instruments et F un des moyens sacramentels 
de la puissance magique ou démoniaque? 
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TROISIÈME MOYEN. 

Le contact, l'attouchement et l'imposition ries mains sont chez les 
idolâtres, ou en IsraL4, un des plus antiques moyens usités par les 
médiateurs iln surnaturel. — Langage lie Dieu constituant Moïse 
ilieu de Pharaon. — La main d'Aanm cl ilcr mages. — Transmis- 
sion de pouvoirs, d'Esprits, etc., parl'imiiosiiion des mains, et gué- 
risons. — Naaman se croil joué. — l'ournuoi. — Parole des Juifs 
au Christ. — Guérisons subites opérées par le pied de Vespasien. 
— Tëiuiiijrriiiîjc de Tacite. — Le pied de Pyrrhus et de nos sorciers 
guérisseurs. — Les doigts d'Adrien. — Maine des saludadorès. de 
Great-Rakc. — Nos campagnes. — Towianski et Mickiewilz. — Lo 
Thecl, ou roi des Esprits, et l'impuni tiun des mains. — Effets. — 
Le prophélo Elisée. — Les mir;u'li>s uvan iniques devant ceux do la 
magie ou du magnétisme. — Conclusion. 

Le sommeil et la verge magiques viennent , par nos soins, 
de prendre rang en tiite des moyens d'action surnaturels 
employés par les membres du sacerdoce idolûtre et par les 
médium de In médecine sacrée. Cette tâche accomplie, 
comment nous taire sur l'antique et solennel usage de l'im- 
position des mains, et, par extension, de l'attouchement et 
du contact sacramentel, dont le rôle se lie si fortement, à 
toutes les époques et dans tous les lieux, à l'histoire des 

Parmi les peuples les plus célèbres de l'antiquité, les 
Indiens et les Égyptiens pratiquèrent ouvertement cet art 
sacré qui , domptant la nature par un acte de ta volonté , la 
contraint d'obéir au signe de la main. Le récit des mission- 
naires nous enseigne que cet acte mystique n'est nullement 
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étranger aux routiniers jubilants de in Chine; nous savons 
qu'il avait été florissant en Israël; et le D' Ennemoser, 
entre autres tarants, après nous avoir rappelé ces nom- 
breuses leçons de l'histoire, ajoute : Les hommes du monde 
primitir ont admis a que toute guérison procède de Dieu, et 
que toute vertu curalive opère en nous par le ministère de 
ses serviteurs! Aussi consïdéro-t-on la roi comme le pré- 
lude nécessaire de la cure, et fut-il de croyance que les pou- 
voirs magiques étaient transmis ou opéraient par le moyen 
de la parole, de la prière et des rites sacramentels. Or, 
les guérisons opérées par F attouchement, par l'imposition 
des mains et par le souffle Je In bouche se rattachaient 
à celte mystérieuse influence. o (Lire tu ne m., v. I, p. 108. 
Nous n'étudions que les principaux moyens.) 

Examinons, cherchons a savoir quelle mesure de vérité 
renferment ces paroles ; jetons sur Israël notre premier coup 
d'œil; voyons enfin quel ordre de pouvoir miraculeux ou 
magique est conféré par l'imposition des mains, et se mani- 
feste à la suite de ce signe antique et sacramentel. 

Dieu, prêtant sa puissance ù Moïse, lui dit : u Je vous ai 
étahli le dieu de Pharaon, Dcum , et, comme Pharaon ne 
vous écoutera point, j'étendrai ma main sur l'Égypte; 
puis, après y avoir fait éclater la sévérité de mes jugements, 
j'en Terai sortir mon peuple. » (Exode, ch. vu, y. 1, 4.) 
a Les Égyptiens apprendront que je suis le Seigneur, après 
que j aurai étendu ma main sur l'Égypte ! » (Jb., y.5.) 
Le langage divin nous l'enseigne donc jusque dans ses ligu- 
res : la main qui s'élend est le signe de la puissance qui agit. 
Et, lorsque Moïse usera de ce signe, la puissance divine 
opérera; Moïse sera, par la volonté du Très-Haut, non plus 
l'homme, mais la Dieu devant lequel fléchira, sans se 
rendre, l'orgueil aveugle de Pharaon! 

Le Seigneur dit à Moïse : Dites à Aarou : Étende: 
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votre main sur les fleuves , sur les ruisseaux et les marais , 
et faites venir des grenouilles sur toute la terre d'Égypte. 
Aaron Étendit sa main , et les grenouilles couvrirent la terre 
d'Égypte; mais les représentants des divinités de l'Égypto, 
leurs plénipotentiaires, les magiciens, opérèrent le même 
prodige et d'autres encore. Cependant (a rerlu des enchan- 
tements ayant, autant qu'il le fallait pour démontrer la 
puissance réelle de la magie, éclaté ù la face des peuples, 
Moïse, en frappant la poussière, couvrit l'Égypto de mou- 
cherons. Et les magiciens, s'efforçnnt d'imilcr ce nouvel 
acte de pouvoir surnaturel, se sentirent vaincus! Dans la 
terreur de leur impuissance , ils s'écrièrent : « Le doigt de 
Dieu eut ici! » {Exode, ch. vin, >\ 5, etc., et Papyrus 
Égypt., Corrcsp., 25 février 1858.) 

Pharaon continuant de s'endurcir, le Seigneur dit encore 
à Moïse : « Allez le trouver, et lui dites : Si vous refuse* 
de m' obéir, je vais étendre la main, et tous vos animaux 
utiles seront frappés de la peste. » (Ch. ix, jf. i.) a El le 
Seigneur, épargnent les animaux d'Israël, déchaîna le fléau 
terrible auquel venait de donner le signal la main de son 
serviteur. » (76., f. 6, etc.) 

Moïse, à qui Dieu vient d'annoncer qu'il allait le réunir ases 
pères, lui dit : a Que le Seigneur, que le Dieu des Esprits 
de toute chair ', choisisse lui-mémo un homme qui veille sur 
le peuple. Et Dieu lui répond : Prenez Josué, cet homme 
en qui l'Esprit réside, et imposez-lui les mains. Donnez- 
lui des préceptes à la vue de tous, et une partie de votre 
gloire. Moïse, après lui avoir imposé les mains sur la 
tète, lui déclara ce que le Seigneur avait commande. » 
(Nombre, xvtn, f. 16, etc.) 

Naoman, le général du roi de Syrie, se rendant auprès 
du prophète Elisée , le prie d'user de sa vertu miraculeuse 
1 Spirituum omnis carnie. — Voir plus bas l'àme des bêles. 
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et de le guérir de la lèpre. Le prophète commence par 
déconcerter la pensée de cet idolâtre en lui disant : Allez et 
lavez-vous sept Fois dans les eaux du Jourdain. Naaman, tout 
aussitôt, de se courroucer et de s'écrier : Je croyais que, se 
tenant debout, il invoquerait le nom du Seigneur son Dieu, 
el que louchant ih m main ma lèpre, elle serait guérie. 
(]M,Jîeges, ch. v, >'. 11.) Il ne s'agit que d'obéir au prophète 
qui parle au nom de son Dieu, lui disent des voix amies. 
Naaman obéit, et sa lèpre disparaît. Le contact, l'imposi- 
tion des mains, dont ['opinion générale lui faisait considérer 
la vertu comme souveraine et nécessaire, seru celte fois 
mutile 

Les Juifs amènent a Jésus-Christ un homme dont ils lui 
demandent la guérison; et par quels termes se figurent-nls 
donner à leur requête un sens intelligible et complet? — 
« Seigneur, imposez-lui les mains! >< (Saint Marc, c. vu, 
f. 22.) UrrtUtre jour, ils présentent un aveugle au Fils de 
Dieu, et le supplient de le toucher. Jésus lui met de la salive 
sur les yeux, et lui impose le* mains. A l'instant même, la 
vue de cet homme lui revient; mais elle est faussée! Jésus, 
qui voulait mesurer la marche du miracle à celle de la foi de 
l'aveugle, lui met de nouveau la main sur les yeux, et la 
guérison est complète. (Saint Marc, c. vin, jf . 22.) H toucha 
tes yeux, d'autres aveugles, et la lumière leur est aussitôt 
rendue. (Saint Matthieu, c. xx, 34.) 

Le persécuteur de la foi, que l'Esprit-Saint foudroie et 
aveugle sur la route de Damas, en le remplissant de sa grâce, 
l'apotre futur des Gentils, saint Paul, voit en vision un homme 
du nom d'Ananie qui, pour guérir sa vue, lui imposa les 
mains. {Art. apott.,c ix,?. 3, 12.) El plus lard, le père de 
Publius étant malade, saint Paul, après avoir fait sa prière, 
lui imposa les mains et le guérit, {lbid.,0.. UWI, >". 8.) 
Enfin, dit saint Marc, comme pour étendre aux siècles à 
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venir cette merveilleuse puissance , ceux qui croiront impo- 
seront les mains sur les malades , et ces malades seront 
guéris. (Ch. xvi, J. 17.) 

La main, comme In baguette, est donc, dans l'ordre divin, 
un signe sacramentel et un moyen d'exercer la puissance. 
Mais celte vertu vient de Dieu ou émane du démon ; et la foi 
surtout, chez l'opérateur Ou celui sur lequel il opère, la met 
en mouvement. Ainsi l'ombre de saint Pierre, en tombant sur 
les malades, en fait des gens valides {Act. , ch. v, y. 15); 
ainsi le linge qui a louché le corps des apôtres chasse les 
démons, et rend aux infirmes la santé. {Ibid., c. xrx, y, 12.) 
Il en sort donc une vertu semblable il celle que Jésus sentit 
sortir de lui lorsque, dans la foule , une femme l'approchant 
par derrière loucha la frange de son vêlement. (Saint Luc, 
c. vin, jf. 46.) Celte même ver lu surnaturelle, émanant de 
l'Espril-Saint, s'échappait des ossements du prophète Élisée, 
dont le con tact ressuscitait un mort. (IV, Reges,c.\ui,]t. 21.) 
Elle sort nés reliques des siiflTS, qui vécurent ou qui 
succombèrent en combattant pour la foï '. Les évocatcurs, 
comptant sur le secours des Esprits qui les servent, agissent 
d'après le même principe. Ainsi se procurent-ils une relique, 
un débris des corps dont ils veulent évoquer les âmes!... 
Et celte main, ces saintes reliques ou ces débris impurs, sont 
des signes, des moyens, et comme des canaux que se plaît 
a traverser la grâce divine ou diabolique, avant d'opérer 
ses effets 1 (Lire Porphyre, Des sacrifices, ch. Du vrai 
culte, — Dupotet, Magie dée. — Voir les citations plus 
bas en cet ouvrage. ) 

...Ne négligez point la grâce qui est en vous, et quivouM 
a été donnée, suivant une révélation prophétique, par l'im- 
1 Sanctorum marlymm... ossa deponiintur in ccclesiis... ut émanent 
ex eis sanctilali's .'I ulililati't irL-rulis. iiilïniiis, paralylkis et indij*en- 
libusaliis. Ex atiliq. tijiiititutiutiib. trde.-wnim uricnlalium, c. util. 
Off.de la SaM-Dengs. 
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position des mains, dit saint Paul à Timotliée , comme 
pour témoigner de la vertu de ce signe. (Timoth. , ch. iv, 
f. 14.) Et lorsque, de nos jours encore, les successeurs des 
apôtres, dépositaires des pouvoirs du Christ, appellent à des- 
cendre sur les fidèles l'Esprit de Dieu, dans le sacrement de 
Confirmation ; lorsqu'ils transmettent à d'autres hommes, 
par le sacrement de l'Ordre, les pouvoirs spirituels du sucer- 
dofe, à quel acte les voyons-nous recourir pour verser l'Esprit 
et les dons de Dieu sur ces têtes courbées? Invoquant Dieu 
d'abord, ils imposent les mains; le Saint-Esprit descend 
et opère à ce signe! 

Déjà donc, tout un côté de ce moyen merveilleux se révèle 
u nous et répnnd une lumière qui s'étendra sur quelques- 
unes de nos pages futures ; mais il nous reste a jeter un coup 
d'teil sur la ligne parallèle et inférieure, ou démoniaque. Là, 
nous nous contenterons d'un petit nombre d'exemples con- 
nus, et dont les premiers nous seront offerts par le monde 
gréco-oriental. Ce sont des prodiges bien vulgaires , mais 
ils sont opérés par d'illustres personnages et racontés par 
des historiens philosophes; Tacite lui-même va porter la 
parole, écoutons : 

Le peuple d'Alexandrie se presse autour de l'empereur 
Vespasien, et le conjure de guérir deux malades. L'un aies 
yeux couverts de taies invétérées , la main de l'autre est un 
membre tordu, — oeufarum tabe kotijs. .. Alius 
œger. , . elapsos in pravum art us. — Le dieu médecin Sé- 
rapis veut que l'empereur lui-même opère à l'instant ces 
deux prodiges : le premier, en se mettant en rapport par 
la salive de sa bouche avec le malade; le second, en tou- 
chant non plus de la main, mais du pied, le mal 1 à guérir. 
Vaincu par les raisonnements des médecins et par les 

1 Pratique conlinoéo avec succès, de temps en temps, par nos rcbou- 
leiire sorciers de village. 

9 
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instances de celle multitude qui sait par expérience quelle 
est la puissance de ses dieui , Vesposien cède. Or, devant 
tout un peuple, attentif à ce double prodige, il guérit 
instantanément les deux infirmes. 

Non-seulement le grave et sévère Tacite rapporte ce fait, 
mais il le confirme par ces paroles : a L'homme estropié 
recouvra suintement l'usage de son membre , et la vue fut 
à l'imlant même rendue è l'aveugle. Les témoins de ce 
double prodige l'attestent encore aujourd'hui; et, certes, 
s'ils s'écartaient de la vérité, leur mensonge serait par trop 
gratuit! » STAT1M conversa ad usant mamit , no etn» 
reiuxit diet. Utbumouk, QUI INTEftFOERB nunc quo- 
qUE memorant, postquam nullum mendacio pretium! 
(//«(or., Nv. lV.n'Sl.) 

Telle avait été longtemps avant cette époque la faculté 
curative du pied de Pyrrhus, égalée de nos jours par celle 
des sorciers guérisseurs. Car l'histoire affirme de ce redou- 
table lueur d'hommes que l'attouchement de son orteil opé' 
mit la cure des maui, lorsqu'il le promenait sur des malades 
renversés et couchés la face en l'air. Il y avait quelque choie 
de divin dans cet orteil, dit Plularque, et le feu ne put le 
réduire en cendres lorsque le héros ne fut plus qu'un cadavre ! 
(Hat., Vie do Pyrrhut.) 

Adrien, marchant sur les traces de Vespasien, rendait aai 
hydropiques la santé et se guérissait lui-même de fièvres 
violentes, en touchant le mai du bout de ses doigts. (Enne- 
inoser, t. I, p. lit.) Pline rapporto que des vertus médi- 
cales sortent du corps entier de certains hommes, tels qaa 
les Marses et les Psylles. Les voyageurs modernes ont con- 
firmé le fait de ces cures opérées par le simple contact ' ; et, 

' J'entendis le savant M. Mariette", eorisfrvitlpnr ilu miisfr ijtyp- 
lien, otc, raconter qii'i'n f:^V[itc un iU: ce-: IVillin était son dnmes- 
lique, el qu'il le. surprit capturanL en plein champ des serpent* lie 

l'espèce la (ilus dangereuse I 
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dans ces derniers temps, les saludadores de l'Espagne se 
sont rendus célèbres par le don de guérir la plupart des ma- 
ladies au moven de In prière, de l'imposition des mains 
et du souille. L'un des précurseurs de Cagliostro, l'Irlan- 
dais Valenlin Great-rake, né l'an 1028, guérissait une 
foule de malades à l'aide de la seule imposition des mains. 
(Pechlh, Observ. physico-médio., etc., I. III, etc. — Lire 
Delancre, ftKWnff., p. 350, etc.) 

Mais, après tout, de tels faits ont aujourd'hui même, et 
dans les campagnes et dans les villes , une fréquence plus 
grande que ne se l'imaginent les hommes qui, par état, de- 
vraient le mieux connaître les secrètes allures du public. Le 
célèbre Towiancki rencontre un jour, a Paris , la grand 
pocte de la Pologne, Mickiewitz, s' achemina ni tout rê- 
veur vers le collège de France , où l'appelait l'heure de 
son cours. C'était avant février 1848. Frappé de la figure 
du poète, et fort probablement inspiré, — car son il! u mi - 
nisme lui prêtait de temps en temps de tristes, mais de bien 
positives lumières, il l'arrête : Vous êtes bien malheureux, 
mon ami? — Mickiewitz, dans son malheur, était d'uni; 
fierté regrettable; il se ligure qu'on le raille, et sa réponse 
équivaut presque à l'insulte. — Je vous pardonne, reprend 
sou illustre compatriote, et la singularité de mon abord vous 
excuse; mais nous ne pouvons plus être deux inconnus l'un 
pour l'autre, vous êtes bien malheureux, et vous ne refuserez 
pas d'en convenir! n'est-ce pas? Mickiewitz est frappé de 
l'aspect de Towioncki; son air de bonté le pénètre. — Eh 
bien, oui! je suis trés-malhcureux ! ut mon plus grand malheur 
est la folie d'une personne à laquelle je porte le plus tendre 
el le plus légitime intérêt. — Sachez, sachez, mon ami, 
que ces désordres du cerveau sont l'ccuvre d'un démon 1 , 

1 ld. saiut Luc, cli. xiii , X. ti, et sainte Teritse, sa vie ecrilo par 
elle-même. Il y est parle île diverses maladies « ayant lo démon pour 
•J. 
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11 faut prier ponr les guérir. Priez-vous? — Non! — 
M ickien ilz ne priait point ; et Towiancki était l'homme de la 
prière, malgré les écarts et les vices de sa Toi. - 

On se rend auprès de la personne affectée de folie ; on se 
met en prières, et Towiancki lui impose les mains sur la 
tète. Elle se sent aussitôt soulagée; bientôt même le mal a 
disparu, cédant au sommeil sacramentel 1 ! 

Enfin , et je termine ce chapitre par une relation que j'ai 
voulu recueillir en Amérique, ce pays où les faits analogues 
fourmillent et sont, lorsqu'on sait les choisir, marqués d'un 
caractère qui lève toute hésitation sur leur source, « on 
m'assura, dit un incrédule de cette notion, que j'avais uu 
theel, c'est-à-dire un roi des Esprits, et que j'étais des- 
tiné 6 devenir un médium écrivain. Bientôt, en effet, ma 
main fut, à ma grande surprise, mise en mouvement, et 
j'écrivis des pages entières sur des sujets dont je n'avait 
pas la moindre idée. Déjà j'étais tout abasourdi de ce fait, 
lorsque l'écriture de celle même main m'apprit que j'allais 
élre un bon médium, et guérissant par /'imposition des 
mains , si je voulais essayer avec persévérance. Je fis cet 
essai sur un malade, abandonné par les meilleurs médecim 
de l'Angleterre, et je le réitérai sur une multitude de maladies, 
sur des maux d'yeux, des érysipèles, des maux de coeur, de 

auteur. » Bouix, p. 438, etc., etc. Se rappeler le curé Gasner, etc. Ter- 
lul., Apol, XXII. 

1 Ce fuit n'est point du nombro de ceux que Mickiewilz m'a lui- 
même racontés, comme lui ayant donné pour le surnaturel une foi rai- 
sonnée et complète ; mais je le tiens d'une seconde main tres-sùre ; il 
a son minime ïiiLti'-I entre des hits liisturiquemenl certains. 

Ces nuerisons rentrent d'ailleurs dans les cures magiques on mas- 
tiques. Mais il faut se rappeler quelle est l'issue générale de ces cures, 
de temps en temps prodigieuses. (Voir mon livre la Muyie au dix-ntu- 
nVmf <i»r.; I.p s.ij.'Hre IManrre. prenant 1rs devants sur le savant 
pseudonyme d'Orient, écrivait : o 11 y a toujours quelque chose qui vi 
de. travers en la guérison que font les magiciens et sorciers, dont le 
médecin, le philosoplie, ni liomme du monde ne sauraient rendre rai- 
son. > — Inamst., p. 350. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. «3 
foie, de poumons, d'estomac, de reins, d'épine dorsale, etc. 
Le succès te plus étonnant couronna toutes mes tentatives, 
et je Tus oblige de reconnaître qui! y avait en moi un agent 
curatif supra-mondain '. n 

L'histoire surabonde à toute époque en récits de sem- 
blables prodiges. Ils sont accomplis tantôt par de saints et 
d'illustres personnages , et tantôt par des gens obscurs ou 
voués à la vie d'intrigue et d'aventure; par un Cagliostro, 
par un Mesmer !... Mais, de nos jours, ils naissent sous la 
main tantôt des doctes et rusés professeurs de l'art occulte, 
tantôt des ignorants et loyaux adeptes de la fausse science 
du magnétisme. Voila comment, vaincus par l'évidence bis- 
torique et par le témoignage de leurs yeux, un si grand 
nombre de rationalistes nous ont dit : 

Quoi d'étoimanl! et pourquoi désormais nous eiïaroncber 
des miracles qui s'accumulent dans les pages de vos saintes 
Écritures? N'eurent-ils donc point, en vérité, la plus simple 
des causes, c'est-ù-dire la vertu naturelle d'un fluide, opé- 
rant soit h l'aide rie X imposition des mains, soit par le 
regord ou te contact? 

Mon fils est mort, prophète Élic, accourez vite, accourez ! 
Le prophète accourt; il a se met sur l'enfant par trois fois, 
en se mesurant h son petit corps : Seigneur mon Dieu, 
faites, je vous prie, que l'Ame de cet enfant rentre dans son 
corps. Et le Seigneur exauce la voix d'Élie. » (III, Re- 
ges, c. xvn, f. 21, 22.) Quelque temps s'écoule, cl le même 
miracle se répète par l'entremise d'Ëlisée , opérant sur le fils 
de la Sunamite. (IV, Retjes, c. iv, jf. 33 à. 30.) Voila bien lù 
le fait du contact magnétique; et selon les apôtres et les 
enthousiastes de cet art, rien de plus naturel que ces guéri- 

' Journal du magnétisme, n° 198, p. 6a9, 6(0. Je n'ai choisi ce fait, 
entre ceux dont je me suis assure, que parce que les magnetisles l'ont 
adoplé. 
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sons. Elles leur appartiennent et sont de leur ressort. Écou- 
lez-les, croyez-les, et le Christ, ses apôtres, las thauma- 
turges postérieurs, tous ces semeurs de miracles ne furent 
que les heureux et brillants ancêtres d'un Mesmer ! lis firent 
de leur vivant ce que leurs successeurs recommencent à 
faire aujourd'hui, sens avoir accompli rien de plus extraordi- 
naire que de renouer l'un a l'autre les fils brisés de la science 
occulte. ...Or, nous autres simples catholiques, allons-nous 
renoncer, et les yeux baissés de honte, aux francs miracles 
dont ces bouches plaisantes veulent déférer l'honneur au 
fluide nerveux ou odyle des mains du Christ, au fluide de 
la main des apôtres ou des saints vivants, au fluide des 
reliques des morts ou des linges touchés par les saints ? 
Cesserons-nous même de croire oui prestiges qu'accom- 
plissent par la main de leurs fidèles les Esprit* qui, dans 
les ténèbres de leurs votes, cheminent parallèlement à l'Es- 
prit de Dieu? — Oh! non. Nous nous rappelons ce que, 
du fond des Indes et de l'Egypte, l'antiquité nous criait 
tout à l'heure : c'est-à-dire que d'abord celte vertu cura- 
tive procède de la foi. Nous nous souvenons, d'un autre 
côté, qu'il est écrit dans le texte de la llible que la vie 
rendue aui fils des deux veuves fut un miracle oblrnii 
chaque fuis par In prière! (III, Jieges, c. nvit, >'. 'il, "2'2. 
IV, cap. iv, 33.) Et si. laissant de côté la prière et la foi, 
notre raison, toute seule, devait nous éclairer de son jour 
et nous guider devant l'historique authenticité de ces fuiu, 
au rions- nous assez de si m pli rite pour les attribuer a la nature? 
Oserions-nous nous ouhlicr assez pour reconnaître et pru- 
nonrer qu'un fluide échappé de nos pures opère naturelle- 
ment ce tissu de miracles 1 1 

Pensons y bien! En un clin <f ici/, l'usage des plu> simples 

i Nous avons fait justice du fluide à prodiges dans notre livre la 
Magir nu dix-neuvirmr sièeU. 
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moyen» sacramentels, un attouchement , un souffle , une 
simple imposition des main», auront redressé les ossements 
tordus, des boitent et rendu lq vue nn\ aveuglas! (Tacile. 
— Évangiles ci-dessus, etc., etc.) Que dis-je? un linge par sort 
contact, une ombre à son passage, auront comme électri- 
quement transmis mur malades inuijUahles la vertu cuiu- 
i lvk I Un acte, un mot de la volonté du Christ, auront fait vo- 
ler celte force latente à travers les champs de l'espace pour 
porter et rendre la santé au fils du Cenlenier [saint Matth., 
cli. viii, > . 5); une parole lui aura fait réveiller et recomposer 
le cadavre à demi putréfié de Lazare (saint Jean, ch. n,V. 14, 
39, -t;t); une prière, une bénédiction, aura multiplié les 
cinq pains de la montagne dont les restes surpassent en quan- 
tité la mesure première (saint Marc, ch. vi, y. et ces 
fa ils ne seront que naturels! 

En vérité, ceux qui voudraient porter sur les miracles 
d'ordre divin et sur tes prodiges d'ordre démoniaque une 
main violente, et les faire si doctement rentrer dans l'ordre 
de la nature , ont une simplicité de science qui ne peut être 
surpassée que par celle de leur esprit!... 

CONCLUSION. 

Le plus simple et le plus haut bon sens du lecteur ne lui 
permettent donc point de reculer devant ces paroles, pur 
lesquelles ma conclusion so formule : 

L'imposition des mains, le sommeil mystique, — dirigé 
jadis daus les temples par le prêtre médecin , — la vergo 
sacrée des pontifes d'Israël, ou la verge divinatoire et ma- 
gnétique qui fut .I n- le principe un rayon du dieu Lucifer 
banni de l'Olympe ; voda certes autant ut moi UNS d'action 
cMrauatunUc que nul nu saurait nier. Les i xcitatu.rs de 
la puissance qui opère les miracles divins, ou de celle qui 
nous éblouit par les prestiges d'ordre démoniaque, en usèrent 
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avec une efficacité dont les preuves appartiennent ;'i l'his- 
toire. Une puissance supérieure a celle de la nature obéissait 
donc ou prêtre , elle obéissait à l'initié Taisant usage volon- 
taire de ces moyens. 

Et devant les prodigieux eiïels obtenus par le concours 
de ces signes sacramentels, ou vit s'incliner sans cesse, 
dans le cours des siècles, le témoignage des sens et le témoi- 
gnage de la raison : celle-ci représentée par des myriades 
d'hommes dont un certain nombre était delà valeur de Pla- 
ton, de Plutarque et de Tacite, sinon d'une valeur autrement 
grande encore ; car nous nous abstenons de rappeler ceux qui 
Turent les serviteurs et les représentants du Dieu de vérité. 



CHAPITRE SIXIÈME. 

SAINT HUBERT ET LA RACE. 

Médiateurs do l'ordre divin en permanence, et leur moyen. — Échan- 
tillon de médecine chrétienne dans les temples. — La rage. — Gué- 
rison assurée. — Enquête, lettres, — La sainte étole. — Infaillibi- 
lité de sa vertu curative. — La taille; comment olle se pratique, et 
comment so donne le répit. — Varidiés de répits. — Ces pratiques 
sont-elles superstitieuses?— Les précau lions médicales. — Esemple 
semblable dans l'antiquité. — Différence entre le pèlerinage deSainl- 

Jusqu'ici, nous n'avons jeté les yeux que sur des média- 
teurs du monde que repousse et combat le catholicisme; 
tournons pour te moment nos regords vers l'ordre supérieur 
et parallèle. Sur cette ligne toute divine, nous verrons surgir, 
et quelquefois subsister en permanence, des intermédiaires 
de la Taveur céleste qui ne sont redevables de leur puissance 
qu'à la sainteté de leurs fondions, et auxquelles il répu- 
gnerait à une bouche chrétienne de donner In nom profané 
de médium. Un de ces exemples est si puéril en apparence, 
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mais d'un intérêt si considérable pour le public que nous 
devons avoir le courage de le rapporter. Attirons donc un 
instant les yeux du lecteur sur le ministre même des autel» 
de l'église de Saint-Hubert, dans la province de Luxem- 
bourg, au royaume de Belgique. 

Agissant au nom de Dieu, et sous l'invocation de son 
saint, ce médiateur sacré se prête d'une manière perma- 
nente à la délivrance de malheureux qui, depuis des siècles 
et du fond des plus lointains pays, viennent en toute sécurité 
demander à ce sanctuaire la guérison du mal partout ailleurs 
inguérissable de la rage 1 . 

Eh quoi! que dites-vous? Des guérisons de par saint 
Hubert? 0 la bonne parade foraine! Assurément vous plai- 
santez, te récriera plus d'un lecteur; oui, vous prêter à 
rire, c'est le moins; et que d'épaules se lèveront à votre 
récit! — Je me garderai certes d'en douter; mais, 6 bizar- 
rerie ! j'ai cent fois observé que les épaules les plus assou- 
plies a celte évolution du dédain sont celles que charge le 
plus lourd fardeau de superstitions ou de préjugés. A ces 
épaules prêtes à se lever, mon dos ne pourrait-il Tort logi- 
quement répondre en se tournant?... Et s'il y avait lieu, 
par hasard, de ranimer sur un point la foi chrétienne, ce 
principe de la joie et du salut de nos Ames, tout en livrant 
d'un coup de plume à mes lecteurs le moyen de guérir l'une 
des plaies inguérissables du corps humain, est-ce que reculer 
devant la crainte du ridicule serait le fait d'un loyal chas- 

l Les eautéri salions profondes cl immédiates préviennent quelque- 
fois la rage. Quant àux autres moyens euralifs, il no faut point les 
négliger, mais l'expérience n'en légitime et n'en peut garantir un seul; 
volli qui est de notoriété publique. Ainsi me l'affirme encore l'un îles 
grands médecin» de Paris, de mon intimité. Ce savant occupe une haute 
position officielle et se livre à des recherches sur la rage. Il a sa voie 
toute distincte. Comme il me demandait si j'avais quelques documents 
sur ce Sujet, je lui nommai mun Saint. — Liro id., l'excellent Journal 

ieBnatUet, n» m. — ma. 
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seur? car je suis du métier, je dois dnno justice a mon 
saint palron! — Mais commençons par jeter quelques mois 
d'histoire sur un moyen de guérison d'apparence si suranné, 
si gothique, je n'ose dire au delà; puis, il nous sera permit 

de devenir quoslionneur à notre tour. 

M. l'abbé C. A. Bertrand, ancien vicaire de Saint-Hu- 
bert, dédie a Mgr Dehesaelïe, sou évoque, évéqun de 
Namur et assistant au trône pontifical, la vie du saint dont il 
s'agit, — dans l'intérêt de nos morsures ù venir, — d'Étu- 
dier l'action surnaturelle et bienfaisante. Son livre porte 
l'approbation du chanoine théologal et la signature de mon- 
seigneur de Namur : Antoine-Joseph, appliquée le 21 février 
1855, (1 toi. «n-13. — Paris, letbiellmx , ruo Bona* 
parle, n* G6( prix ; 1 fr. 00.) Ouvre» et lises; ce livre est 
digne de toute conliance, me disent des lettres que je reçois; 
les n et 27 mors, et le 10 mai 1868, île M. l'abbé Schraidt, 
curé-doyen de Saint-Hubert, et de M. l'abbé François, 
Avant de renvoyer le lecteur à ce Irés-curieux ouvrage, 
appuyé sur de fortes et de nombreuses autorités, j'extrais lo 
passage qui vu suivre d'une réponse que m'adresse H- l'abbé 
François, curé de Herbemont: 
<i Monsieur, 

» Ayant evercé la fonction d'aumônier à Suint- Hubert 
pendant plus de sept ans, je me crois à même de tous donner 
quelques renseignements. Ou vient honorer saint Hubert de 
taules les parties de l'Europe. On l'invoque surtout pour être 
préservé ou pour être guéri de l'hydrophobie, de la folie, de 
la lièvre, du mal de dents, du mal caduc, de toute espèce 
de maladie incurable. J'ai constaté une infinité de gnérisons 
radicales. J'ai vu des aliénés de naissance, obtenir leur gué- 
rison par l'invocation de saint Hubert, et des personnes 
B^elntes du chancre obtenir leur parfait rétablissement. 

» Venons-en à la rage. Toute personne qui u eu peur do 
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quelque animal atteint de rage vient demander répit pour, 
quatre-vingt-dix ans. On le lui donne, et la voilà préservée 
pour jamais. C'est au point qo'on ne s'est jamais vu dans le 
cas de tailler une personne qui avait un répit, 11 — que cette 
personne ait ■ i mordue uu effrayée . ainsi que nous le ter- 
rons tout à l'heure. 

■ La perMinne taillée doit suivre nu régime pendant ueuf 
jours consécutifs. Elle est guérie radical cm eut de son mal, 
et qui plus est, elle peut donner répit pour quarante jours. 
Quant au* animaux, un les préserve de lu rage eu les mar- 
quant au froul de la clef de - ■ i i lluLori. Ce préservatif 
n'est pourtant pas in failli Mu, I uniront marqué de la clet 
pouvant Aire mordu par un autre animal enragé; mais il est 
d'expérience qu'il meurt sous peu, et sans tronsmettre suit 
mal à d'autres. Ce sont là des faits iirécusabtes. Qu'oit lea 
explique humainement ! 

» Comme vous vous proposez d'insérer dons votre ouvrage 
un article concernant saint Hubert, je vous conseille de vous 
procurer l'ouvrage de M. l'abbé Bertrand; il est digue de 
fui ; l'auteur l'a écrit sur les lieux, et l'u soumis à la correc- 
tion de la faculté de théologie de Louvain; ainsi qu'à l'ap- 
probation de l'évêque diocésain. » 

Retournons donc â M. l'abbé Bertrand, dont le livre, 
entouré d'un al juste crédit, s'explique avec autorité sur des 
points qu'effleure à peine une lettre excellente, mais trop 
brève. . . : 

L'élolc de soiht Hubert est considérée , nous y est-il dit, 
par Un nombreux public et par de fort remarquables cri- 
tiques, comme miraculeusement apportée par les anges. 
Que le fait soit ou non douteux, on attribue au bienheu- 
reux Thierry l" r , moine de l'an I055, un écrit où l'usage, 
à celle daté, était ancien déjà de recourir à lu su m le étole 
pour le trailement des personnes atteintes par le venin de la 
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rage. — Bertholez, dans le troisième volume de la Belgique 
monumentale, et le judicieux Hobtrli rapportent à la 
translation du corps de saint Hubert, en l'an 825, la férié 
des événements miraculeux de ce pèlerinage. 

Quoi qu'il en soit, la vertu curatïve de la sainte étole est 
infaillible; et nous croyons à cette infaillibilité, da même 
qu'y croyaient au loin les ancêtres de nos pères. Mais une 
condition est indispensable pour assurer le succès de la cure : 
c'est que te patient y ait une foi respectueuse et qu'il observe 
humblement, et de point en point, les prescriptions répétées 
d'âge eu flge par les ministres ou médiateurs de cette gué- 
rison. (P. 145. Lire p. 163 ces invariable» conditions.) 

Personne aujourd'hui n'ignore que la blessure ouverte 
bous la dent d'un animal enragé se ferme d'elle-même, ainsi 
que les plaies ordinaires. Ce n'est qu'au bout d'un temps 
plus ou moins long, et rarement au delà du laps de trente à 
quarante jours, que se déclarent les premiers symptômes, et 
qui se vantera de les arrêter* (P. 150.) 

La science médicale, sommée d'agir, se borne, a bien 
peu de choses prés, il l'indication de quelques moyens pré- 
ventifs, ayant pour but d'arrêter l'absorption du virus... 
Mais quiconque se donne la peine de visiter la célèbre et 
très-remarquable église du saint patron des chasseurs y voit 
le prêtre opérateur procéder avec la simplicité la plus par- 
faite ; et, de quelque manière que le malade qui implore ses 
secours ait gagné son mal, sa cure y est assurée s'il a recours 
à l'opération de la taille. (P. 148, 149, etc.) 

El quel est donc le mode de cette singulière opération ? 
— le voici. — Nous ne voulons point dire le médium, mais 
nous dirons le médiateur sacré, l'aumônier de Saint-Hubert, 
opère au front du patient une incision légère. Il le taille donc; 
puis, s'nidant d'un poinçon pour soulever l' épidémie , il 
introduit en dessous une parcelle exiguë de la sainte étole 
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et l'y maintient a l'aide d'un étroit bandeau. Ce léger appa- 
reil doit être conservé pendant la durée complète d'une neu- 
vaine, et cette neuvaine a ses conditions précises. Nous ne 
considérons point l'insertion de cette relique au front comme 
une opération chirurgicale, ni les précautions prescrites 
dans la neuvaine comme la cause de la guérisort miracu- 
leuse, {Ibid., p. 150.) Car, entre les mains du médiateur, 
c'est-à-dire du prêtre en exercice de fonctions à Saint-Hu- 
bert, celte parcelle de l'étole n'est qu'un signe sacramentel. 
Mais Dieu, récompensant la foi des fidèles et des humbles, 
attache à ce signe d'abord une grâce sensible, celle de la 
guérison; puis, autre prodige, il y attache le droit de faire 
sortir une grûce analogue de la bouche du patient, devenu 
lut-méme un merveilleux médiateur par le fait de la taille 
qu'il a subie. Car le taillé, — chose aussi facile a vérifier 
que prodigieuse, — peut ainsi que l'aumônier de Saint-Hu- 
bert suspendre, par le répit qu'il accorde, les effets les plus 
violents du virus de la rage dans la période d incubation. 

Au prêtre le privilège de donner le répit a terme ou à 
vie ; tandis que le droit du taillé se borne à le concéder pour 
un laps de quarante jours. Il est vrai que celui-ci peut indé- 
finiment renouveler la mesure de ce délai. [lbid.,p. 169.) 
Le prêtre, par la simple conséquence de ses fondions, et le 
taillé, grâce à l'acte de foi qui lui fait accepter dans sa chair 
la relique du saint, sont devenus comme ses représentants et 
le canal de ses faveurs. (Ibid., p. 1GU.) Mais ce serait une 
grossière erreur que d'attribuer ce pouvoir soit aux membres 
de la confrérie, soit aux chevaliers de Saint-Hubert, soit 
aux charlatans forains ou de toute autre variété qui profanent 
avec une impudence plus ou moins naïve et discréditent des 
choses saintes et dignes de respect. 

L'effet du répit est d'assurer contre les effets du venin 
les personnes mordues ou infectées par les animaux atteints 
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ilt: la rage. Sa vertu, toute prodigieuse, suspend donc la 
marche et l'action du virus jusqu'à ce qu'il soit loisible au 
malade de se rendre en personne à Saint-Hubert el de 
s'y faire guérir et assurer a tout jamais. (lbù/.,p. 16), 168.) 
Car, il est à savoir qui' les gens taillés dans ce sanctuaire, ou 
que les possesseurs du répit, n'ont plus dans l'avenir rien a 
roduuler des olteintes de ce mal implacable; il appartient 
même aui ladlés d'arrêter impouément un animal hvdro- 
phobe, de calmer ses accès pour un temps, et de le charmer, 
si l'on me permet ce terme, de telle sorte que vous le voyei 
mourir d'une mort tranquille et douce, i'.-ui . p. 16U, etc.) 

Le livre de M. l'abbé Bertrand énonce les conditions de la 
ncuvaine, dont quelques-unes sembleraient bixarres si nous ne 
devions y voir de simples et naïves pratiques de pénitence, de 
soumission et d'humilité. Leur date antique en explique le 
caractère; et d'ailleurs, elles se trouvent entremêlées de 
précautions purement hygiéniques; telle est cependant leur 
nature, que les médecins les déclarent impuissantes par elles- 
mêmes ù opérer une guérison, et rien ne nous semble d'une 
plus saisissante évidence. Mais quiconque les supposerait 
efficaces dans leur isolement, peut à ses risques el périls, en 
tenter l'expérience. (Ibid., p. 156, 160.) Ce qu'il y a de 
positif, c'est que loulé superstition est étrangère a ces pra- 
tiques, qui réclament en leur faveur l'approbation de l'Église... 
(Ihid. , p. 151.) KHes s'accomplirent dont tous les temps, 
sous les veut d'un nombre immense d'éveques qui firent le 
pèlerinage de Saml-Hubert, el sens que jamais ces juges 
natureb de lu foi, témoins des usages et des cérémonies de 
lo taille, aient eu la pensée de faire entendre Ib plus légère 
parole de doute ou d'objection, (ilnti., p 1K8.) 

Hn l'an 1071, quelques docteurs de I I nivçrailé de Pa- 
ris semblèrent, il est vrai, se prononcer contre cet Immémo- 
rial usage (ihid.. p. 156, 158, 181); mais que sont dans 
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l'Église quelques voix perdues, et quelle fut leur influence 
tur le* fait*, qui ne toisèrent du se répéter en dépit de leur 
décision? , Ibtrf.. p. 156.) Ce qu'il importe un peu plus aux 
hommes sérieux de savoir, c'est que le 99 septembre ililO, 
les examinateurs synodaux de l'évéelté de Liège donnèrent 
a la taille et a la neuvaine de Saint-Hubert leur approbation 
la plus formelle, (ibid. , p. 457.) Écoutons a ce propos le 
langage même du pasteur diocésain, évêque et prince de 
Liège, etc., etc. : 

« Ayant ont le sentiment de no* examinateur* syno- 
daua> touchant les articles de la neuvaine qui se pratique a 
Saint-Hubert, en Ardâmes, et l'explication des mêmes arti- 
cles, nous sommes tout à fait persuadé, aussi bien que 
m» prédécesseurs , que les effets hervuilleiix que Ion a 
vus arriver depuis tant de siècles en ce lieu ne doivent 
aucunement être altrihués à la superstition ou a l'ennemi du 
salut des hommes, mais bien plutôt u la puissance de Dieu, 
lequel se plall ù faire éclater les mérites de saint Hubert. 

» Ce A octobre 1690, Jean-Louis, évèque de Liège, 
étant signé Corn. Faes, vicaire général , et plus bos, Hen. 
Martini, avec le cachet épiscopal. » 

(Envoyé à M. de* Moug*ea.u.T , par M. le curé de 
Saint-Hubert. — Ibid., abbé Bertrand, p, ioi. Ou- 
vrage approuvé par monseigneur Nicolas- Joseph , évêque 
de Namur, en 1855.) 

Mais depuis cette date, qui touche aux premières années 
du dix-huitième siècle , In marche du temps aurait-elle gêné 
celle des choses? Non. — Car « il eiistc, dit M. Dufau 
(Beii/, chr.), un fait de notoriété universelle, et nous vou- 
lons parler de la guérison de la rage, qui se répèle à chaque 
instant à Saint-Hubert. Il est inouï, dit-il avec raison, 
qu'aucun de ceux qui, après avoir eu le malheur d'être 
mordus d'un animal enragé, uni accompli les prescriptions 
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en usage, n'ail pas été radicalement guéri. A la vérité, plu- 
sieurs de ces prescriptions sont purement hygiéniques, mais 
les médecins cu\-m<>mcs avouent qu'elles seraient impuis- 
santes à opérer seules la guérisun. D'ailleurs, pourquoi le 
phénomène tiendrait-il à la localité, si des secours pure- 
ment humains pouvaient le produire? Ceux qui voudront de 
plus amples développements sur celle matière consulteront 
le savant et judicieux Roberti. j> (Ibid., p. 159, 160. — 
Lire idem la Sainte élole vengée, etc.) 

Ces choses dites avec toute la simplicité de notre parole, 
n'oublions point de rapporter, dit M. l'abbé Bertrand, « que 
nous avons vu nous-méme de ces hommes a esprit forte- 
ment trempé, de ces hommes qui se disent éclairés et supé- 
rieurs aux faiblesses de ia gent crédule, héros avant le 
danger, méprisant le répit, et renvoyant cette pratique a la 
superstition des simples; mais qui, — menacés du danger, — 
venaient se mettre a l'abri de son influence salutaire , et 
recevoir avec larmes ce répit qu'ils étaient heureux d'ho- 
norer de leur confiance, dors que la nécessité les forçait 
d'y recourir... 11 leur restait à peine asseï de présence d'es- 
prit pour nous recommander, a nous, dépositaire de leurs 
frayeurs et ministre de leur délivrance, de ne pas faire con- 
naître leur nom. Qu'ils cessent de trembler devant ce nou- 
veau danger, leur confiance ne sera pas déçue. » (Ibid., 
p. 70, 71.) 

Eh bien, celte puissance sensible qui sort de la parole du 
taillé; cette vertu qui transforme en médiateur, — nous 
voulons dire en médium de l'ordre divin, — le premier 
venu dont la personne reçoit le bienfait que confère la mé- 
diation, c'est-à-dire le bienfait de la (aille; ce répit en un 
mot, ce don de suspendre chez autrui la plus violente action 
du mal le plus implacable que l'homme ait connu ; puis enfin, 
cette faculté de se guérir soi-même en cas de nouvel acci- 
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dent (ibid., p. 154), tic voilù-l-i! point lii quelque chose de 
plus merveilleux encore dans ses eiïels que la taille et sa neu- 
vaiiie, déjà passablement merveilleuses elles-mêmes ' ? 

11 est donc temps que je me retourne vers ceux qui, tout 
ù l'heure, m'interrogeraient le rire aux dents. Il est temps 
qu'à celle question sortie de leur bouche : « I.n taille et le 
répit vous inspireraient donc quelque conliance? » je réponde 
par celle autre question : 

Si quelque animal enragé lacérait voire corps, aujourd'hui 
que le singulier traitement du sanctuaire de Saint-Hubert 
vous est assez passablemenl expliqué, quel parti vous sem- 
blerait le plus sûr? Vous abstenir ou vous y rendre? La cau- 
térisation de vos plaies, — à moins qu'elle n'attaquât votre 
chair presque aussiLôt que la dent du chien, — et les médi- 
caments si variés que ces blessures pourraient recevoir de lu 
main des chefs les plus experts de la fnculté, notoirement 
inhabiles ù guérir la rage, serait-ce là ce qui vous inspirerait 
une confiance égale à celle de la taille et du répit? Choi- 
sissez ou cumulez; car il s'en fuut que le médiateur de 
Saint- Hubert vous interdise aucune de ces précautions pure- 
ment humaines! {Ibid,, p. 176.) Elles lui sont de toute 
inutilité; mais il les accepte le plus volontiers du monde, 
sans que ce traitement préalable nuise au succès du répit et 
de la taille, ou le favorise. Eh bien, répondez-nous donc, 

' Con an lier cm- nro sur ce- liiier; rioinl- le li : nmi<;ni!ge de M. l'abbé 1 
J. Schmiill, curc-dmen île Saini-I [iihcrl . lUjuiu (Ibid., p. m, 

i&i. — Lice td., p. I7H.) « Depuis dix il»*. j ~ Jil-il, dix personnes 

sont mortes après amir c!c taillées. |i;iiuc (pi'ellcs n'en! pas observé la 

lieu Vaine, t>t qu'elles n avaieni pas de ruiiliuii m suint Hubert, iiinsi 

i|ue. l'ont attesté leur.- propres parent s et leurs c lires re*|ieïlils. i> Lire le 
nombre considérable île ceux tpli seul taillis annuellement. (Ibid,, 
p. 161, 403.) «Kt nous avons l.iillc îles personnes i[ui avaient reçu (les 
blessures tellement graves, dans leur .-<nnh.it avec îles bêles earai)rr.i, 
<\\ie\\rs en sont demeurera estropiées. » [Ibid.. p. I8.'i.) I>» I 3 nriobro 
(HIIG an [" janvier pins de quatre mille huit cents personnes 

furent taillées. On taille aiuuM'Uemeut cent trente à cent quarante per- 
sonne? morduei u sang. {Ibid., p. 161.) 

10 



tffi LE MONDE MAGIQUE, 

hommes de Toi si rubusle bu\ doctrines de la négation ! 
Voyons, si tout à coup vous vous trouviez tout sanglants 
sous les crocs d'un animal écumant de rage; si votre femme, 
si voire fils unique, si votre fille chérie se voyait a l' im- 
proviste dans cet état lameutable et si rédouté qui suit le 
moment où, l'œil en feu, la gueule bavante, un chien qu'a- 
gitent le tremblement et les fureurs de la rage se jette à 
belles deuls sur la chair de nos membres, la vaccine de son 
salanïque viru* et la déchire , que penser îri-v on*? l.a rail- 
lerie vous monterait-elle au* lèvres, nu le nul de la peur 
vous Rtifrirail-il du mal de l' incrédulité 1 Quel conseil ou 
quelles défenses sortiraient de votre bouche, et que feriez- 
vous? Coche riez -vous avec une résignation d'autruche votre 
figure sous les draps de voire lit, ou bien, vnus agenouil- 
lant devant M. l'numonier de Saiul Hubert, prieriez -voils sa 
discrète personne de taire et de cacher votre nom ?... 

Vous pûlissez , vous balbutiez,... je veux être généreui, 
et ma parole cesse de vous presser; mais, il votre question 
de lout à l'heure, que mes questions servent de réponse!... 
Ali! oui, tant que lu santé pousse en nous sa sève cl tend 
nos muscles, la taille, le répit de saint Hubert, tour.es 
ces sottises nous scandalisent... Mais lorsque la mort 
menace et grimace; lorsqu'elle va pousser sur nous Ce der- 
nier cri, ce cri de joie du chasseur : Hallali!... oh! que notre 
parole est caressante pour les saints !... En tous cas, laissez- 
moi, par un récit authenlique et confirmant la vertu surnalu- 
rclle de la laille, ajouter quelque chose encore au scandale 
que je vous ai donné. 

lin beau jour, tout un peuple émigrant s'enfonça dans un 
affreux désert; le fait est parfaitement historique. La région 
maudite qu'il traversait se trouva Lout infestée de serpents, 
dont la morsure donnait une mort rapide et terrible. Innom- 
brables furent les deuils et la désolation. Or, le chef de ce 
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peuple s'odressant h Dieu : Élevez à lu vue de tous un ser- 
pent d'airain, dit le Seigneur; et quiconque étant atteint 
par le venin de feu de ces reptiles, le regardera, sera guéri. 
Ainsi fit Moïse ; car c'était a lui que le Seigneur répondait ; 
et les guérisons égalèrent le nombre de ceux qui, blessés pur 
les serpents, tournèrent les yeui vers le signe sacré. (Bible, 
Nomb., c. xxi, f. 6, etc.) 

Sans vouloir comparer les prodiges bibliques à ceux dont 
nous est permis de douter, y aurait-il donc impossibilité 
p|us forte, de la part des ministres du même Dieu, a pro- 
duire — la sainte étole, ou tout autre moyen aidant — des 
guérisons si semblables a celles qu'il plut au Seigneur d'ac- 
corder à Moïse? 

Et les médium, disons plutôt les médiateurs sacrés de la 
taille et du répit, seraient-ils, sous les auspices de l'épi- 
scopàt qui les protège, d'un ordre plus fabuleux que le mé- 
diateur d'airain élevé sous l'image du serpent qui figurait 
le Christ? 

Entre les pèlerinages que nous connaissons tous, et celui 
de Saint-Hubert, une différence est donc sensible, el, la 
voici : c'est que, dans les premiers, où d'innombrables 
grùccs descendent d'en haut et pénètrent du Baume de la 
santé l'amc des fidèles, lu gnomon des maux corporels est 
plutôt exceptionnelle qu'assurée. Les miracles y sont pour- 
tant éclatants quelquefois, et d'une fréquence assez notable 
pour que les affligés Tassent acte de haute raison en se don- 
nant la peine d'aller y supplier le Seigneur, et invoquer la 
puissant 'c médiation de ses saints. 

Au pied de l'autel où figure la sainte étole, au contraire, 
le prévaloir du mal sur la miséricorde divine est l'exception 
très-rare. La guérïson y est de règle, et j'oserai dire de 
droit commun. Gros comme un grain de sénevé de foi, selon 
le langage de l'Evangile (saint Nrittfiioit, e. xvit, V. M)), 
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suffit pour l'obtenir, et flirt nu delà, puisque 1rs taillés em- 
portent sur leurs lèvres le droit merveilleux de concéder In 
haute faveur du répit. 

L' imposante et splendide basilique de Saint-Hubert (Bel- 
i/ique monumentale, par Berlholei, t. Ml) aboutit presque 
ii l'une de nos voies ferrées. Le parcours pour s'y rendre 
est attrayant et ne peut rebuter le touriste, car le Irnjet est 
rapide, et l'enquête que nous conseillons facile et sûre. En 
effet, chaque année qui s'écoule reproduit un si grand nombre 
de fois ces prodiges!... Avis donc à la milice du doute; avis 
u celle de la foi ' ' Bien récompensé me croirai -je d ailleurs, 
quelque lidicule que des esprits î-jiis prolundrur et sans net- 
leté puissent attacher a ces pages si, grâce a mon concours, 
quelque malheureut se liant au Dieu des humbh>, et lais- 
sant se réveiller en loi la fui si neîvc et si raisonnable da 
chrétien , fait chasser a la fois de son corps le venin rabique 
qui s'apprête a dévorer sa vie, et de sou cœur le venin sala- 
nique de l'incrédulité dont les ravages déforment son intel- 
ligence cl menacent son ftme. 

iïfiSUMK ET CONCLUSION DES PREMIERS CIIÀPITUES. 

Cette rapide et intéressante excursion sur la ligne divine 
— parallèle a la ligue démuni. ique que nous suivons ■ - étant 
fournie, il est opportun, ce nous semble, de résumer d'un 
mot nos premiers chapitres et de leur donner, en rappro- 
chant l'une de l'autre leurs parties essentielles, une sotte de 
conclusion générale. Or, cette conclusion nous dirn : 

Fidèle à la liante direction du pontife idolâtre, interrogez 
le sommeil lucide à l'ombre des temples, dans les ténèbres 

1 Lire l'ouvrage que nous riions, il en vnul la peine et apprenti Ik-.hi- 
Coup ; Vstitjr tics </>/.< <!/ Siiiiil-llutiril , jinur i)uér!r ht nltiinuuT 
montai. — Stayént curalifa pour ftn protégé rentre les monurn île 
brifn mragéa, elr.. etc. 
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iruut dont son nom vous dit qu'il est h 

vous demandons de Taire est-il fait? Oui 
Eh bien, quel, résultat, vol observations 
ont-elles en dépôt au fond du crcnset de l'a- 
isez grand nombre, je le suppose; et le pre- 
découverte d'une, ui, m ce «x.Jtc elpnr- 
ncU, dam ,m e™,, des fore, de /» 
,eo eaprieienso, ennemi, de toute loi , indé- 
pendante de l'homme et supérieure à celui qui, la maniant, 
se figurerait In posséder. 

Nous surprenons en elle l'infatignble agent de la magie, 
qui recherche l'homme lout en feignant de le fuir; qui le 
tente et l'amorce, lout en faisant mine de se dérober à ses 
atteintes, et dont le riïle est de le séduire en offrant de falla- 
cieuï appuis ii sa curiosité, ù ses vagues et i nassou vissa bl es 
besoins de savoir et d'avoir, de posséder et de jouir.... Une 
constante observation nous apprend, en outre, que celte 
puissance n'aime il se livrer d'abord qu'il celui qui se sou- 
met à passer par la filière étroite des médiateurs qu'elle im- 
pose, et des moyens dont elle dicte l'usage. 

Or, ses médiateurs, ce sont ses ministres, c'est-à-dire 
ses pontifes de diverses dénominations : les mystagogues, les 
initiateurs, les magiciens, les gofiies ou sorciers, les somnam- 
bules, les pythor.isjmls et lefcpythonisés..., ceux enfin que 
nous entendons désigner pour le moment sous le nom de 
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médium, et qui ne sont qu'une variété de l'espèce. Qunnt à 
sus moyens, ils consistent dans des signes sensibles ou sa- 
cramentels, de l'usage desquels semble découler une faveur, 
une vertu.... Telle est, duos le catholicisme divin , la valeur 
et lu signification des sacrements et des sigoes sacrameotaux, 
— sacramentel , tacramentalta ; — car les sacrements 
sont les signes sensibles auxquels il plait à Dieu d'attacher 
sa grilce toute-puissante. 

Divins ou diaboliques, ces signes extérieurs et sensibles 
impliquent supériorité de la part de celui qui les impose; ils 
implïqueol, par la même raison, du côté de celui qui les 
subit ou qui les accepte : infériorité, besoins, dépendance, 
soumission, obéissance, vasselugc. Ils constituent, par le 
l'ail d'un accord formel, ou tout-entendu — c'est-à-dire 
implicite, — le pacte par lequel un maître essentiellement 
trompeur daigne engager sa foi au subalterne qui lui soumet 
sa volonté '. 

Le second résultat acquis par l'élude de» médiateurs et 
des mmjenu de la magie consiste dans la preuve de l'action 
sensible de la puissance que nous avons découverte; puis- 
sance intelligente, nous ne pouvons assez le répéler, et à 
calculs variés, perfides, profonds. Diverse dans ses aspects, 
elle porte un masque changeant 'ans cesse. Aujourd'hui sage, 
grave, bienfaisante , elle est demain fulile et bouffonne, basse 
el cruelle. Jamais ceuv qui l'ont suivie ne la virent émettre 
une doctrine à la fojsl positive et invariable; et, toujours 
agissant dans l'intérêt définitif du mensonge, elle n'opère 
aucun bien sans s'elre ménagé le moyen de réaliser par elle- 
même ou par ses intermédiaires un mal plus copieux et plu- 
grand, plus irrémédiable et définitif. 

' A plus tard le* duruies, les iimulrtlus, Lili-mans et movens 
analogues aa\ mciluillc. ^■;i|mlain".. nhjci- l'Hiils cl conSHCirV rar 
! ÈgUfW. 

3 Clwisisseî même les médium" ht plu* samnh M le? plus hono- 
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Un troisième résultat nous resle il signaler, et le voici : 
c'est 1b certitude expérimentalement acquise d'avoir eu 
face de soi, dans la puissance qui se manifeste par son aclion 
sensible inintelligente, un Esprit, un mauvais Esprit, un 
démon, ôVpwv, sachant parler A nos fîmes, sachant s'ap- 
proprier les corps, les manier et les posséder, sachant en 
tiser comme de sa chose, sachant au hesoin se former des 
mains, des membres, des corps visibles, el quelquefois tan- 
gibles; en un mot, un Esprit admirable et infatigable dons 
l'art dus illusions dangereuses. (Le» preuves r/e toutes ces 
assertions surabondent ilans In Magie au dix-neuvième 
siècle. Paris, 1861. Pion.) 

Un Ksprit! Ce mot dans le catholicisme, de même que 
jadis et aujourd'hui chez les idolâtres, repond a toute objec- 
tion et à tout phénomène , met à l'unisson toutes les intelli- 
gences que les préjuges n'ont point atrophiées el donne un 
même langage à toutes les bouches, parce qu'il est le mot 
vrai, clair, simple, précis et facile à comprendre. Du coté de 
la science incrédule, nu contraire, nous trouvons un système 
et des cohues d'explications discordantes à cùlé de chaque 
phénomène. Ou, plutôt, soyons juste, on n'y parle aussi qu'un 
langage; mais, hélas! ce langage est celui de Babel; Babel 
y éclaircit les énigmes! 

rables, — il. de Caudeniberg, par exemple, — el voyez quel pitoyable 
speclarle nous nlfrrnl le* t:~pril^ r/iii (ci éclairent! \o\ei dans quels 
rïumnnits inn>iiro\,ililos \\- les pri>i|iiten! . Lire le Mande spirituel 
ou Science chrétienne, ch. y, p. 9S. de Caudcmberg ; ou plutôt que l'on 
s'abstienne d'ouvrir ce Mire si regrettable! Les morts et lis vivant» , 
par le R. P. A, Matignon. Voilà qui corrige tes lectures. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 



LES DIVERSES SORTES D'HALLUCINATIONS ET LES SAVANTS. 

Hallucinations de l'unlir profane cl religieux. — Hallucinations néga- 
tives cl morales. — CcVilés partielles, désordres visuels de la vue 
physique el morale. — Exemples Mufliers et nombreux. 

Un moment arrive où, peut-être, il nous sera permis de 
dire, en jetant un regard sur les premiers .chapitres rie ce 
livre et sur ceux (le mon volume In ftfayïe vu dix-neu- 
vième siècle : Toul ce qui précède est donc vrai, solidement 
étudié, positif! — Ah! que de faits devenus incroyables 
pour notre raison défaillante seront enfin placés au-dessus des 
atteintes de la chagrine incrédulité 1 Que de prodiges désor- 
mais échapperont aux tristes insolences du sarcasme!... 

Non, non, s'il vous plaît. Oh! moins vite. Erreurs, 
vaines créations, fantômes, vains fantômes sont Ions vos 
prodiges! hallucinations, et rien de plus! 

Hallucinations! eh quoi! mais nous venons de les voir, 
de les entendre, de les toucher, de les manier, de les peser, 
de les juger à tête posée, ces merveilles! — Hallucinations 1 
hallucinations! Voila l'écho du jour; voilà le mol qui, tantôt 
de lèvres froidement ironiques et tantôt de bouches tou- 
rnantes, s'élève des bas-fonds du royaume de la science! 
Hallucinations encore! Voila le cri sur toutes les menues 
hauteurs où pose et cherche à se guinder l'orgueil!... 

Trop forte vraiment est la portée, trop arrogantes sont 
les prétentions de ce mot pour qu'il n'y ait point urgence il 
le chasser et le repousser à sa place en le réduisant a ses 
proportions légitimes et minimes. El tout d'abord , que sera 
l'halluciné? 

L'halluciné, répond M. le LV Cahncil, est « celui dont 
l'imagination, fascinée par la maladie, prête un corps et une 
forme aux idées qui prennent naissance dans le cerveau ». 
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Nous eussions, pour notre part, remplacé le mut idées 
parle mot images. — » L'halluciné, continue M. le D' C»l- 
meil, rapporte ces idées au* appareils des sens, les con- 
vertit en sensations que, presque toujours, il attnhuc à 
l'action d'objets matériels qui n'agissent point actuellement 
sur ses organes, et eu vient souvent à baser ces raisonnements 
sur ces données vicieuses de l'entendement. L'halluciné porte 
en partie le monde dans son propre cerveau. » (Culmeil, 
De la folie, etc., t. I", p. 4; Paris, 1845.) 

Lsl-ce donc, en premier lieu, que le simple bon sens ne 
signalerait plus au discernement du public deux hallucina- 
tions du genre le plusdislinct: l'une naturelle et l'autre point? 
Chacune des deux élit domicile dans le cerveau de la per- 
sonne humaine, empressons-nous de le reconnaître, et toutes 
deux à titre d'exception; mais, seule, la première est du 
cessorl de l'art médical! — L'hallucination est, et rien de 
plus simple a concevoir, un désordre, un dérangement or- 
ganique et viciant le rapport des sens. Elle naîtra d'une 
lésion légère ou profonde, accidentelle ou persistante de 
la méninge, de la pulpe de l'organe cérébral,... ou bien, 
et rien n'y change encore, elle existe lorsque les nerfs, lors- 
que lu sang, lorsque les fluides du corps, surexcités dons 
leur action et dons leur cours, troublent le siège des sens 
pour v lancer ou y asseoir l'image de vains fantômes s'in- 
stallent a la place des réalités de la nature. 

Tel est, en termes MiHi-.unnniil intelligibles, le phéno- 
mène exceptionnel et n*nt de l'hallucination , phénomène 
dont '" fréquence serait la destruction de tout témoignage 
humain, de toute histoire, de toute certitude ou de toute 
relation régulière entre l'homme et son semblable. La rai- 
son du Dieu vrai répugne donc à cette fréquence, et le bon 
gens doit prendre en tendre pitié ceux qui se résignent a 
l'admettre; ils ont grand besoin d'être soignés. 
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Disons encore, et de nnus-meme. qu'outre celle halluci- 
nation de l'homme isolé, de bizarres circonstances pourront 
naître où quelques vives fit puissantes impressions, reçues à lu 
fois par un certain nombre de personnes, étendront tout (l'un 
coup sur elles le phénomène hallucinaleur et lui donneront un 
caractère collectif. Vérité d'où prendra sa pauvre raison de 
s'élever et de retentir à tout propos contre le témoignage 
des sens, cette autre éjaeulalion de quelques savants vul- 
gaires ; hallucinations collectives ! {Eruiiitum vulgus; Pline, 
//('«(., liv. Il, ch. vu.) 

Hallucination collective! Tel est, en effet, le cri banal 
dont vous vous entendez assourdir aujourd'hui par la pléhe 
du monde scientifique dés que le moindre fait prodigieux, 
venant à tomber au milieu d'un nombre imposant de témoins, 
se trouve attesté sans désaccord. Si donc il est vrai que le 
dérangement organique et subit de plusieurs hommes soit 
plus rare que celui d'un seul, combien ce cri, dans sa fré^- 
quence, ne l' emporte- t-il point en absurdité sur celui que 
suscite au milieu do nous l'hallucination individuelle ! 

Hallucination collective! Oui, dans le monde de la science 
fausse ou légère, il se fait le plus étrange abus de ces deux 
mots, ramés comme deux boulets do guerre eL tancés contre 
la plus philosophique et légitime valeur du témoignage hu- 
main. Mais laissons de coté ces gens dont le verbe est plus 
haut monté que le bon sens; et, sur cet important sujet, 
prêtons l'oreille à l'un de ces hommes dont le nom hrille 
d'un éclat solide dans les régions de la science purement pro- 
fane; écoutons M. de Caudemberg, dont l'implacable logique 
réduisit en poussière le grêle et sophistique édifice de M. de 
Gasparin. Le livre de H. de Caudemberg est un de ceux 
dont je condamne et dont je déplore la doctrine! Les argu- 
ments de ce savant honorable, mais si cruellement égaré, 
ne sont donc point imaginés pour les besoins de ma cause. 
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i( Non-seulement je suis loin d'admettre les hallucinations 
collectives, mois je les nie formellement, hors dans un seul 
ras : celui où plusieurs personnes, excitées par un appareil 
inaccoutume, pur des préparations ou des cérémonies préa- 
lables qui frappent l'imagination , sont d'ailleurs toutes pré- 
rennes de ce quelles doirent rnir. Mais il est contre toutes 
les règles de la vraisemblance que dix ou vingt individus 
aperçoivent à la fois un objet qui n'existe pas, ou entendent 
un même son qui n'a pas retenti, quand d'ailleurs celte 
manifestation est absolument inattendue pour eux. Il est 
contraire a tontes les notions de la probabilité, et du juge- 
ment, qu'un nombre plus ou moins grand de personnes 
jouissant du plein exercice de leurs facultés se trompent 
toutes instantanément, et d'une manière identique, sur 
un fait de cette nature!! (De Caudemberg, le Monde xpirit., 
p. J9, 50.) 

Entre les traits d'hallucination collective que l'on s'avise 
de nous alléguer, prenons comme exemple celui-ci. En 
Suède, dans ce si bon pays de protestantisme et de liberté 
religieuse, où tout homme qui se convertît bu catholicisme 
est proscrit {1858} ou déchu de ses droits, « les hallucina- 
tions de la vue xnnt perpétuelles; il n'y a pas de jour où 
l'on ne voie des fantômes qui hantent certaines maisons, des 
revenants qui visitent les vivants et qui s'entretiennent avec 
eux. On les voit si bien qu'il n'y à pas A en douter »... 
« J'ignorais, pour mo part, complètement ce fait singulier, 
que rapporte ainsi M. de Gnspnrin (v. 1", p. 530); je le 
prends tel qu'il est présenté, — continue M. de Caudem- 
lierg, — et je me demande ensuite s'il a pu croire qu'il suffi- 
sait d'énoncer ce fait pour être en droit d'en conclure qu'il 
y a en Suède hf.s hallucinations collectives perpé- 
tuelles ! JE NE CROIS CAS A UN PEUPLE D' HAL- 
LUCINÉS! et, je le répète, ce n'est pas en rejetant le 
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surnaturel à priori qu'on arrivera jamais à prouver quoique 
chose contre son existence. i> (Ile Caudemherg, Moiu/i 
ipirtiuel, p. 51, 52 s Paris, 1857.) 

Mais que nous est-il besoin d'ailleurs do tout un peuple 



individu, si oe médium se retire du milieu .le leur cercle, ou 
que si de cette maison, de ce lieu, vous les transportez dans 
un lieu diffère»!, toute action cesse sur eux, toute mer- 
veille s'évanouit. Ils vous protestent qu'aussitôt ces pre- 
mières conditions changée), nulle imagination individuelle, 
nul effort collectif d'imagination ne parvient à reproduire 
le plus simple de ces actes, ù rendre la vie au moindre de 
ces prodiges. Et lorsque tous ces témoins à la fois ont vu 
cesser ou éclater en môme temps ces phénomènes ou ces 
rimsTicEs; lorsqu'ils s'accordent chacun à reconnaître et à 
formuler en termes précis ce que tous ensemble ils voyaient 
ou se figuraient voir, il se trouvera des gens qui , sans avoir 
la fièvre ou le délire pour excuse, oseront soutenir que cet 
inimitable accord naissait d'un grain de folie! qu'une halluci- 
nation nâtuiiklle produit et répèle à satiété ce prodige; 
que celle merveilleuse concordance de sensations et de té- 
moignages se forme spontanément et n'a d'autre nom seten- 
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tilique que celui d'hallucinations collectives! 0 pudeur! 
ù suprêmes et providentielles exlravagances du l'orgueil qui . 
tranquille et toujours plein de lui-même, toujours monte, 
et sans cesse, en foulant nu\ pieds In raison! 

Disons-le donc d'une voix ferme : \ côté des hallucina- 
tions individuelles ou collectives, mais réelles, et d'un 
ordre entièrement physique, quoique trés-exceplionnellcs 
et fort rares, il se rencontre une sorte d'hallucinations dont 
la cause est absolument différente. Or, elle existe et nous 
surprend, cette illusion puissante, elle éclate, et nous eu 
sommes les jouets, lorsque des êtres aussi réels qu'insaisis- 
sables, lorque des Esprits agissent en nous ou sur nous, dans 
l'intention d'égarer nos sens! 

C'est alors que, parlant à notre âme un langage intérieur 
{ch. v de la Mm/te au dix-neuvième siècle), et remuant, 
excitant, maniant en maîtres les humeurs ou les appareils 
de nos corps, ces êtres invisibles et subtils, ces Esprit*, 
nous font voir, entendre et sentir ce qui n'a point de forme, 
ce qui manque de corps, ce qui n'existe en réalité que dans 
les impressions dont ils nous affectent, ce qui n'est vrai que 
subjectivement, c'est-à-dire dans l'image ou dans le fan- 
tôme tracé par eut dans notre cerveau! 

Passés maîtres dans l'art de créer des illusions, tes Esprits 
useront quelquefois encore, pour nous jouer et nous déce- 
voir, d'objets d'une réalité positive, mais ce sera souvent 
aussi en nous les faisant voir ou connaître sous les formes les 
plus trompeuses. Ils fausseront, par exemple, à l'aide dec 
artifices dans lesquels ils excellent, soit l'objet même qu'ils 
présentent a nos sens, soit les organes faibles et délicats de 
nos sensations devant lesquels ils le posent. (Les exemples 
à plu* tard; diap. Lycanthropiv , ailleurs.) 

La seconde espèce d'hallucinations produite par ces 
Êtres de malice est donc du ressort de la science des Esprits 
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(pneutnatolotfie, etc.). Le philosophe, le théologien , le 
médecin tarant et distingué y trouvent des points du re- 
père, au-dessous desquels passe et circule, sans rien aperce- 
voir que le vide, le médecin vulgaire, tout bouffi du vent 
de suffisance dont l'a gonfle son école. Celui-ci se gardera 
bien, non point de reconnaître, mais de soupçonner seule- 
ment la cause de ce mal d'hallucination, contre lequel les 
familles l'appellent quelquefois à lutter. Trop ramputite est 
sa pensée pour s'élever au-dessus du terre a terre de la par- 
lie matérielle de son art. Ët de quel droit demanderions- 
nous a des natures communes (Pline, Erudilum rutgùs; 
Hùt., 1. Il, c. vu) d'oublier ce qu'elles savent, afin de 
mieux apprendre ce que de premières leçons leur ont si mal et 
si malheureusement appris ? Le vii ttx d'un préjugé d'amphi- 
théâtre né les a-t-il point vaccinées contre l'invasion du vrai? 

Hallucination naturelle! se récriera donc, devant tôut 
effet auquel se mêle ou s'ajuste le prodige, la bouche ma- 
chinale de ces tristes champions des droils de la nature'! 
Mais n'y aurait-il point souvent justice, au lieu de baisser ta 
tele deVant ce mot que leur bouche a rendu banal, de le 
renvoyer a leur propre adresse? A ce propos, il me semble 
opportun de placer sous l'œil du lecteur quelques lignes (le 
In Mystique de GCrrcs, et cet illustre Allemand né portera 
que difficilement ombrage aux rationalistes; Car, si par la 
surabondance, si par l'authenticité des merveilles que groupe 

lucinaiions démoniaques, la lumifrre reparaître. Et, lorsque dans' le 
traitement de certains maux . le aiédceia ioini vainement épuisé les 

(■afin (jtielmio îdA? salutaire dans le champ, ni mal daTricli'é jusiru'a ce 
jour, dis lialluriuiiliiiiir. ' OuHijuis personnes, exemptes de la fatir 
héréditaire des prèju ;l ,-s . pen-i'ul que rliins un grand aimtbre de rat 
d'liysti l rio, de démenée, oie.. le- liimilli's ;iurniriil un aussi grand iiAMl 
à solliciter la présente de l'evircisle .|iie celle du médecin! Happc- 
fons-auus les paroles de Sdinl Luc, de Terlullieti , île sainte Térèse , 
citée.- dans ces rliajiilres : Spïriliis inlinnilalis,.. IxhIuiiL clii. 
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sa main loyale, nul écrivain n'élève un trophée plus splendide 
à !a gloire des puissances surnaturelles, nul sophisle non plus 
nese perd en plas infatigables subtilités pour rattacher aux 
lois de la nature corporelle des phénomènes que In science et 
le bon sens déclarent unanimement inexplicables en dehors 
de l'intervention du prodige. 

Il s'agissait de constater, parmi les miracles de sainte 
Colombe, le Lh lé plus matériellement /Viei/e a reconnaître, 
c'est-à-dire sa miraculeuse abstinence. L'hallucination, l'er- 
reur, les divagations ne semblent guère être ;'i redouter sur 
un point d'une simplicité pareille! Éh bien, voici pourtant 
ce qui se passa ; 

« Les philosophes arrivèrent, selon leur coutume, avec 
leur bagage de science, cl déclarèrent Colombe lunatique. 
D'autres prétendirent qu'elle était possédée'. — Passe encore! 
'■ — Puis, cê Tut le tour des médecins; ceux-ci, principale- 
ment occupés de ses extases, éonstalèrent que, pendant leur 
durée, le pouls cl le souille s'arrêtaient. Ils se cassèrent la 
tôte pour expliquer ce phénomène et firent les hypothèses 
tes plus saugrenues, plutôt que d'attribuer directement à 
Dieu ces choses extraordinaires, n Huis les religieuses, 
du moins, les saintes compagnes de Colombe, vont la dédom- 
mager de ce jet continu de sottises dont elle est de toute 
part inondée. lît pourquoi cela donc? Lé genre d'h'àlld- 
cinatioss le pi-us vui.caiue n est-il point celui qui toui- 
llait à nos yeux l'évidence, ou qiii, sous l'empire d'une 
passion, d'un rétrécissement des jeux de l'esprit ou du 
CrPDT, transforme la vérité de toutes pièces ? 

« Les religieuses, de leur coté, se scandalisèrent donc île 
sa manière de vivre!... Et) un mot, un parla, on se querella 
beaucoup, et, de tout ce bruit, il ne résulta rien! C'était 
alors coin me aujourd'hui; c'était comme ce sera toujours. » 
(Mystique, ï. I' r , p. 22(î.) Heureusement l'Église, cet 
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examinateur implacablement rigoureux et d'une sayesse que 
nul obstacle ici-bas ne dévoie, l'Église alla droit au fait. 
Elle constata ce miracle, puis d'autres encore, et si bien 
que, prenant eu pitié les faits d'hallucination négative d'un 
certain nombre de doctes personnages, elle canonisa Co- 
lombe.... Mais de celte modeste sainte, halons-nous de re- 
monter au* jours de la vie mortelle du Christ. 

D'une parole qu'il laisse tomber sur cinq pains et sur deux 

assis les uns en face des autres (saint Matthieu, ch. Xiv, 
y. 21), et douie paniers sont remplis sous leurs yeux des 
restes de ce miracle! Les disciples de Noire-Sauveur auront 

qu'il inonde de ses .lumières? Eh mon Dieu! si l'Évangile 
ne disait presque le contraire , on oserait a peine croire au 
mince effet de ce grandiose prodige. Car, selon les paroles 
de l'Êvangélisle , c'est tout au plus s'ils s'en aperçoivent; 
c'est tout au plus s'ils y font quelque attention, parce que 
leur cœur est aveuglé, parce que leur cœur est encore de 
pierre. Kon intelle xt b l n t de pa}iibus, erat enim cor 
mrum obc.*:catum. (Saint Marc, ch. VI, 52, et 

traduction de de Sacy.) 

L'instant d'après, le Christ leur maître, l'auteur de tant 
de miracles , venant à marcher sur les eaui , au lieu de le 
reconnailrc à ce signe : « Ils sont troublés , ils se disent : 
C'est un fantôme, et poussent des cris de frayeur ! » (Saint 
Molth., ch. xiv, tf. 26. — Saint Marc, ch. vi, y. 49.) 
Hallucination morale ! Et, parce que leur cœur manque de 
lumière, nbaeealum, les yeux leur manquent ou se faussent 1 

Ainsi, voilà ceux que leurs fonctions, ceux que le choix, 
que l'appel tout nominatif du Sauveur doivent placer en léte 
de lu science du salut , les voilà marchant un moment , — 
comme pour prémunir la postérité par l'exemple de leur 
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propre égarement, — c» tCte des aveugles ou des hallu- 
cinés. Car l'hallucination consiste aussi hien à ne poinl voir 
des yeux du corps, nu de l'esprit, ce qui doit frapper la vue, 
qu'ù voir au nombre des choses existantes celles à qui toute 
réalité se refuse. 

Ailleurs, le Christ reproche cette même épidémie d'hal- 
lucinations aux villes qui sont restées aveugles devant la foule 
de ses miracles. Dans chacun de ces lieux, les docteurs de 
la loi, les scribes, les pharisiens, tout ce qu'il y a de savant 
et d'ÉNTNEriT chez le peuple juif le suit, l'accompagne, 
l'épie, le perce, le poignarde du regard; et leur intelligence 
reste aveugle devant la Lumière dont il est l'éclat! Ces 
miracles, pourtant, vont convertir les peuples les plus policés 
et les plus sceptiques do la terre ' I ils sont aussi nombreux 
qu'éclatants. L'Évangéliste témoignant qu'ils s'échappaient à 
Ilots de cette source de puissance et de vie, l'exprime par 
ces naïves paroles : « Si on les rapportait en détail, je ne 
crois pas que le monde même pût contenir les livres qu'on en 
écrirait! n (Saint Jean, ch. xxi, x?. 25.) ...Eh bien, les 
moins aveugles en lsraél de les attribuer ou démon; et les 
lettres du plus haut rennm , et lus niais les plus distingués 
dans la science, de s'accorder avec les fourbes pour traiter 
le Christ d'imposteur (on dérive niais ou nieur de negnre). 
Enfin, I'élitë de la nation , qu'il étonne un instant , le 
crucifie. Jésus lui-mémo lient à proclamer cet aveuglement 
que la justice suprême leur inflige, et qu'il faudrait dira 
incrnytible si, justifiant alors les antiques prophéties, il ne 
se répétait encore et à la journée sous nos regards. 

Ils ont des jeux et ne voient point; leur hallucination 
morale se répercute dans leurs sens ; et la lumière a beau les 

i Tijnioin Lucrèce! iijmoin Juvénal : 

Iftrpurri ereiliml, ni-! r[i.i nu min m rrrt livilnlur, 

(SmV, il,) 
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assiéger, toute leur nature la repousse. Suant la passion et 
enduits d'orgueil, ils sont imperméables à l'évidence, et la 
parole miséricordieuse du Christ les peint en deux mots : 
Pardonnei-leur mon père, ils ne surent ce qu'ils font! 
Voilà le trait qui, du haut du Calvaire, et de la bouche même 
do celui dont le symbole est l'agneau, brille nu front et stig- 
matise la science, pleine de mépris pour toute hauteur 
qui la domine, pour toute vérité qui n'adhère point à ses 
systèmes. 

Déjà pourtant, et sans régénérer la vue des hommes les 
plus prompts à s'halluciner, le Christ avait effrayé de ses 

parce que l'orgueil les avait dressés pour ses ténèbres : « Et 
toi, Capharnaûm, l' élèveras-tu toujours jusqu'au ciel? Tu 
seras abaissée jusqu'au Tond de l' enfer, parce que si les mi- 
racles qui ont été faits au milieu de toi avaient été fails 
dans Sodome, elle subsisterait |icul-étre encore aujourd'hui.» 
(Saint Mntth., ch. xi, 23.) ...Oui, Sodome dont les ha- 
bitants se ruent sur la maison où les anges de Dieu, qu'ils 
veulent saisir, viennent d'entrer sous la forme de radieux et 
attrayants jeunes hommes; oui , Sodome dont les habitants 
sont frappés par ces anges d une si prodigieuse hallucina- 
tion, que, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, nul ne 
peut, de ses yeux largement ouverl*, iiperce»oir la porte de 
la maison qu'ils brûlent du désir de rompre; th bien, cette 
Sodome eill pu voir ce que les yeux, plus hallucinés que les 
siens, ne voyaient point, o Capharnaum, toi qui, uc ressaut 
de demander a les propres forces de t élever vers le foyer de 
la lumière, pour en tourner le flambeau contre sou auteur, 
retombes, frappée parla lumière Bile-même, dans les ténèbres 
de l'ébloaissement. Sodome la brutale et ïînfôme est donc 
moins aveugle que la philosophique Caphamaûm, parce que 
la brutalité des sens est moins réfléchie et, par conséquent, 
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moins infernale que 1'citravagance et la brutalité de l'or- 
gueil. Aussi Y hallucination de l'esprit au du cœur, étudiée 
a cûté de l'hallucination des yen* du corps, est-elle une dos 
preuves les plut irrésistibles dttsurnaturet, el de sa source. 
Elle est un châtiment qui descend d'en haut ; elle est, hélas ! 
dans l'ordre moral, elle est dans l'ordre religieux, et, en 
dehoi s môme du peuple juif, — ce modèle ineffable d'hal- 
lucination doctrinale, — un des plus vulgaires ut désolants 
phénomènes qui visitent, qui tboudlext et désordonnent 
le monde 1 ! 

Et c'est toujours aux applaudissements des multitudes que 
les vérités, utiles ou douces, sont conspuées d'abord !. . . Mais, 
lentement et par degrés, perçant la nuit dont le voile les 
étouffe, elles finissent par reprendre le dessus. Souvent mflmc 
elles deviennent In consolation et la gloire de leurs plus 
ardents persécuteurs ! ]t amenée par quelque saint Paul, que le 
soleil de l'évidence frappe et renverse sur le chemin de 
Damas, la foule alors, revenant sur elle-mOmc, plie le genou 
devant elles, adorant ce qu'elle avait crucifié ! 

Oh! si de nombreux savants daignaient faire un juste 
retour sur leur passé de fraîche dale, combien d'humiliants 

1 On composerai! jusque dans l'ordre purement naturel un dic- 
tionnaire lies vérités huées par les savants, et devant lesquelles leur 
vue s'imiliii-ina. Plus liird , ils donnèrent à l'es venir», reconnues par 
d'autres, l'éclat et la valeur que l'ouvrier des fonderies el des forges 
donne au métal, en le faisan! sortir de la gangue qui lui est livrée. 

Ne craignons point dp le redire avec Piinc, il y a dans toutes les 
sciences phi situes . morales, politiques, une vraie plèbe de savants. 
Kruditum vuigvi. flirt., liv. Il, c. vu. Elle se forme d'une multitude 
d'hommes à qui manque touto élévation de ctpur et de génie ; et le 
mot de Cicéron tombe d'aplomb sur celle foule : Vulya* ta verilale 
pauca, ex opinion» milita aslimat. (fru floseio , cap. x.) Prenant son 
essor au-dessus do celle cohue, dont la sinislro influence pervertissait 
à ses vous les voies de lii raison et de la politique, et so recueillant à 
leur aspect dans l'iimerlume de sa pensée, Chateaubriand, on se le 
rappelle, fit un jour tressaillir son époque de ce cri d'aigle : La bétise 
va devenir une puissance 

11. 
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souvenirs ne modifiernient-ils point, dans leur langage, le 
sens et la valeur de ce mot : hallucination!... Avant donc de 
jeter le sarcasme à lu face de tous les grands hommes dont 
le témoignage a mille fois confirmé les réalités du Surna- 
turel, sans doute voudraient-ils étudier eux-mêmes, avec 
quelque maturité, cet ordre de faits et d'idées! sans donle 
alors la prudence reprendrait- elle sur eux quelque empire, 
cl leur conseillerait-elle de bien regarder, de hien voir si 
l'hallucination , si cette infirmité, dont ils ne cessent de 
découvrir le symptôme dons les yeux de leur prochain, ne 

Le spectacle de celte hallucination des esprits cultivés, 
la merveille de cet aveuglement des yeux qui paraissent être 
sains et limpides; la vue de cette démence des rationalistes 
déraisonnante, de celte Folie quelquefois des corps les plus 
éclairés (scribes, docteurs de la loi, académies, tic, etc.); 
voilà le miracle qui, s'insurgennt, se dressant au-dessus 
des miracles du Christ, et 1rs couvrant de son ombre, navra 
le plus son cœur divin; voilà le prodige, dont les plus 
grands génies de l'humanité conçurent l'indignation la plus 
vive, l'humiliation la plus profonde ! 

Plein d'un respect humble et sincère pour les hommes 
dont les travaux illustrent l'Europe, traduisons su tribunal de 
l'opinion quelques-uns des délinquants de la science et des 
lettres profanes; essayons, par leur exemple, de détourner à 
jamais de la [file dus savants tout reproche osseï justement 
dirigé pour les atteindre, et appelons d'eux à eux-mêmes. 
Enfin supplions-les, en toute simplicité, d'imposer désormais 
silence à quelques voix imprudentes, et parties de leur sein, 
qui feraient retomber sur eux, d'un poids écrasant, ce cri 
devenu banal dans la bouche des aveugles ou des hallu- 
cinés : Hallucination 1 hallucination I 
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Hallucinations doctorales. — Premier <^f::njMe : Gerlrudc Fodral. — 

inopinée de la Consulte médicale des Etals Sardes, contre Ces doc- 
leurs; son hallucination. — 11. le d r Forni lu confond pur l'autorité 
des nukierins ilhi^iii?s ipi'olb invoque. — l.mr dire sur les maladies 
causas par l'action des Esprits. — Le mot de Eau t. 

Lorsqu'il s'agit de traiter et do guérir un mal, le point 
essentiel c'est de le lien connaître. Nous croyons donc 
rendre un service de quelque valeur à un grand nombre 
de nos savants européens en mettant le doigt sur une plaie 
dont ils sont misérablement affligés. Et quoi de plus ridi- 
cule, on effet, chez do tels hommes, que ce mal de ['Hal- 
lucination négative, dont l'une des singulières bizarreries 
est de leur faire voir dans les yeux d'outrui des symptômes 
d'égarement qui n'ont de réalité que dans leurs propres 
yeux? 

l'armi les chefe scientifiques, —.ces conducteurs de la 
pensée nouvelle que nous voyous s'élever sur les sommets 
inégaux des sciences,— nous pouvons prendre au hasard nos 
exemples de désordres visuels, c'esl-a-dirc les échantil- 
lons de ce mal hallucinotir que le Merveilleux provoque 
en se manifestant, et que noire tflche actuelle est de si- 
gnaler. — Cédant aux invitations de l'un de ces hasards, 
nous descendons le versant du mont Ccnis, et nous entrons 
dans la capitale du royaume Piémonlais. 

MM. les docteurs eu médecine iïorni, Vullauri et Bel- 
lingeri 1 , exerçant leur profession dans la ville de Turin, s'y 
réunirent en consultation le 10 juin 1850. Il s'agissait d'exa- 
miner une femme du nom de Gerlrude Forlrat, originaire 
de Bessan en Maurienne. Des phénomènes convulsifs inex- 

1 M. lo docteur Forni dit de ceux-ci ; i Distinto per ingegno , e dî 
studi non volgari. n — Del ijiW<> 1(17/(1 spirili . f iMtn sua efficacia 
nell' uniinrM tensibik, etc., p. i., per Cliacinto Forai. — Torino, 
tipos. Speiranî, *8BI. 
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plicables, accompagnés d'effets musculaires supérieurs oui 
forces humaines, faisaient de celte malheureuse fille un 
objet de pitié. Le même mal venait d'éprouver tout na- 
guère un de ses cousins, Augustin Clapier. Tous deux, s'é- 
tant rendus en conséquence au sanctuaire délia Caatolala, 
V furent soumis à des exorcisme», à la suite desquels Cla- 
pier recouvra la jouissance d'une sauté parfaite. Mois il en 
fut autrement de Gerlrude, et celte brave fille, après avoir 
goûté toute une semaine de calme parfait, retomba dans 
une série de convulsions dont les accès s'accrurent bientôt 
en fréquence et en durée. 

Or, nous disent ces trois docteurs, après avoir soumis 
Gertrude à notre examen, après avoir interrogé sur son 
passé ses nombreux parents et amis, il en résulta pour nous 
la conviction : 1° que, celte fille, âgée de vingt-trois ans, était 
remarquable par la vigueur musculaire de sa constitution; 
2° qu'elle était exempte de toute trace de maladie ou d'in- 
firmité ; 3' que l'époque critique avait suivi chez clic son 
cours de la manière la plus facile et la plus douce. Enfin, 
jouissant de la pleine liberté de son esprit, elle conservait 
une entière connaissance d'elle-même, et sa constitution 
n'offrait aucun rapport avec celle des somnambules, des 
somniloques , ou de ces êtres A tète faible dont une ca- 
pricieuse cl tyrannique imagination ne bouleverse que trop 
facilement les sens. C'était, en un mot, la vraie fille des 
montagnes dans sa condition la plus naturelle de physio- 
nomie et de santé, etc. (P. 137, Aid.) 

Gertrude n'a souffert aucun mal dans son corps, anenne 
affliction dans son esprit qui, jamais, aient pu jeter la 
moindre perturbation dans son organisme. Voilà ce qu'elle 
déclare elle-même, et ce que les siens, séparément inter- 
rogés, confirment par l'unanimité de leurs témoignoges. 
Ses plaintes se bornent à des douleurs de tête fixées dans 
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la région Frontale; et l'intensité, la durée de cette souffrance 
répondent aux convulsions du diaphragme. (P. 138.) Tel 
est l'état physique que nous ohservflmes dans la personne 
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diapason. La vigueur et les efforts de plusieurs hommes ne 
la contenaient que difficilement au milieu de ces crises, où, la 
pupille, douée d'une mobilité prodigieuse, se contractait et 
se dilatait tour a tour avec une étonnante rapidité. L'œil 
devenait alors convulsif, le visage mat, puis livide, et des 
mouvements de roge se mêlaient a la contraction des mâ- 
choires. Des cris de bêles, des aboiements, des hurlements 
de chiens, je ne sais enfin quels sons de voix allaient s'é- 
chappnnt avec violence de sa gorge, aussitôt que le prêtre 
commandait aux mauvais Esprits de donner signe de leur 
présence. Puis cette agitation, ce bruit, cessaient comme 
par enchantement, dès que le prêtre cessait d'opérer. 
{Ibid., p. 138-142, etc.) 

Les docteurs dont les signatures ferment cette pièce 
reconnaissent à l'unanimité l'influence vraiment extraor- 
dinaire et excitatrice que développaient h leurs veux, sur la 
malade, les prières et les objets sacrés. Ils ont vu les mou- 
vements de la erisiaque correspondre au sens et à l'ex- 
pression des prières; et ce phénomène, dontlacauso agissait 
souvent hors de sa présence et à non innu, se pro- 
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duisait de telle sorte qu'il était impossible de se l'expliquer 
par des causes simplement physiques : Da non' potersi ov- 
viamcnle spiegare cogli in flussi gênera li délie semplici 
cagionifisiche.{P. 139-142.) 

il existe donc de suflisantes et fortes raisons de livrer 
Gerlrudc Fodral aux appréciations de l'autorité ecclésias- 
tique, seule compétente dans la question du discernement 
des Esprits, et dépositaire des remèdes spirituels destinés à 
les eombultre lorsque leur inlluence est maligne. — Val- 
laurt France&co, médecin, Giacinto Forni, D' en méde- 
cine et chirurgien, Ceho Bellingcri, D* eu médecine et chi- 
rurgien (p. 140, ib. J'élague une multitude de détail*...) 

La pièce ci-dessu* } est-il ajouté par l'auteur, n'était 
qu'une SIMPLE consultation CUftATlVE. S'il se fût agi 
d'une consultation légale, la conclusion n'eût certes pus 
varié d'un iota; mais différentes eussent été l' exposition, 
la forme et la déduction des preuves, (llrûl., p. 140.) 

Le médecin de la localité de ces deux vigoureux sujets 
les avait traités sans que le moindre soulagement corres- 
pondît aux efforts soutenus de son art. Quant à Gcrlrude, 
elle resta sous l'œil des personnes qui se In proposèrent 
comme sujet d'étude, à Turin, pendant le laps d'un mois 
et demi. On put xoir à l'aise l'étrange renouvellement de 
ses tortures de corps et d'esprit, chaque fois que sous ses 
yeux ouverts, ou à son insu, — a sua insaputa, p. 142, 
la main d'un expérimentateur approchait de sa personne 
des objets sacrés. Ainsi le témoignent d'une lèvre unanime 
ceux qui, dans la cité turinoisc, lui donnèrent quelques 
soins, et les cipériences des médecins examinateurs ont 
conlirmé ces faits. Nous ne les avons que sommairement 
exposés, ajoute M. le D' Forni; mais nous nous hâtons 
d'établir que notre rapport, après avoir été livré au public 
tans que nous euttùmë pris la moindre part à cette pu- 
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blicatinn, lut, lo 10 octobre, suivie, dans un grand nombre 
de journaux, de la délibération suivante : 

« La consulte de l'association médicale des Élats sardes 
a vu et considère le fait publie dans le n° 28 de la Gazette 
médicale italienne, imprimée ù Turin, touchant une ma- 
ladie des nommés Gertrude f'odrat et Augustin Clapier. 
Nulle réclamation de la part des médecins Vallauri, Forni 
et Bellingori, ne s'étant élevée contre la publication de la 
Gazette médicale, le récit de ce fait est désormais revêtu 
d'un caractère d'authenticité. — C'est pourquoi, la con- 
sulte centrale se faisant l'interprète de Yopinitm univer- 
icile de ses collègues, et soutenue de l'autorité des plu» 
illustres médecins anciens et modernes, proteste d'une 
voix unanime que, de tous les phénomènes observés sur les 
iudividus nommés, il ne s'en rencontre pas un seul que la 
science médicale n'explique aujourd'hui par l'unique et 
simple action des causes naturelles. — Al ijiorno doggi, 
unicamevte per l'azione délie semplioi cause naturali. 
(P. iJ3.) 

« La consulte déclare en même temps qu'un fait indu- 
bitable résulte pour elle du rapport qu'elle censure, et des 
renseignements obtenus de plusieurs de ses membres qui 
etaminérent Gertrude et Clapier aussitôt après leur arrivée 
dans la ville de Turin. (Quels renseignements? ntl, com- 
ment, et par qui obtenus?) Ce fait est que les médecins 
Vallauri, Forni et Bellingeri ont omis tontes les règles 
prescrites en pareil cas par la prudence médicale... n 

A ce premier cri, — quel homme de bon sens oserait le 
croire s'il n'avait a notre exemple étudié sur le vif l'esprit 
des corporations savantes ! — a ce premier cri, d'autres 
consultes italiennes unirent leurs voiï, empressées de se 
mettre à l'unisson avec la consulte générale des Étals sardes; 
et, grâce surtout an nombre des concertants, le concert de 
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ces censures devint quelque chose De tous tes points de 

l'horizon éclatèrent donc à In fois, sur la tèle des trois mé- 
decins, les foudres de ces nuées scientifiques. Mois ce que 
In grondante parole des .issu Niants attaqua le plus évidem- 
ment sous le couvert du nom de ces trois docteurs, ce fut 
la science et la foi du catholicisme. 

La censure, en effet, déchaînait ses froides colères contre 
la foi chrétienne, c'est-à-dire contre la croyance au surna- 
turel, énoncée par les trois opinants, dans un rapport dont 
la publication leur était étrangère; rapport remis à titre 
d'opinion fi des docteurs ecclésiastiques qui, l'ayant de- 
mandé el sachant a qui s'adressait leur demande, jugeaient 
devoir accorder une certaine confiance il cet avis implicite. 
Appelés à procéder em- mimes et la sonde en main dans 
les mêmes voies, ces docteurs se gardaient bien d'exiger 
l'enchaînement didactique des faits et des arguments d'où 
sortent les conclusions régulières dans les pièces destinées 
aux épreuves de la publicité. Le coup d'œil de ces hommes 
était assez e»ercé pour qu'un travail préparatoire suffit à 
leurs eiigences. 

Observons d'ailleurs que nul avertissement préalable de 
la part de leurs tendres confrères ne met en garde les mé- 
decins incriminés contre l'eiplosion scientifique qui les me- 
nace. Un ne leur laisse ni les moyens ni le temps de s'ex- 
pliquer, de se corriger, ou de se compléter. Un ne lient 
point a les trouver armés el prêts pour le combat! Tant s'en 
faut ! On ne parait tenir qu'à les frapper; ils sont condam- 
nés d'avance (a piïarï) sans appel, et par cette raison : 
c'est que, ce qu'ils énoncent avoir vu, la corporation s'est 
rendue trop aveugle, trop hallucinée pour le voir. Aussi ne 
se contente -t-el le point de nier la vérité des faits que dé- 
crivent les troi* docteurs; elle en nie envers el contre tous 
venants la possibilité! U pitié! 
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El la consulte agressive se tnit sur les documents con- 
tradictoires qu'elle prétend opposer nu* trois docteurs. Elle 
tait avec le même entrain de silence le nom de ses mem- 
bres que ces armes secrètes ont rendus si redoutables. C'est 
que le silence ne prête guère a la réplique; il est un gage 
de sécurité; il est à la parole ce que les ténèbres sont au 
jour. 

Non, lorsque la consulte médicale attaque avec le vide 
de logique et de science que nous allons relever le fuit in- 
dividuel du rapport, l'onil du juge impartial no découvre 
qu'une seule chose, le projet fort ornent arrêté de saper une 
croyance générale, relie qui ouvre le inonde spirilun-cor- 
porel et terrestre à l'action des Esprits sans corps? Lorsque 
les paupières de la consulte commënceronl à se dessiller, 
que de regrets lui présage une si lourde faute! Et quoi 
de plus blessant à l'œil que la malicieuse sornette qui, sous 
Tonne de conclusion, parade dans les dernières lignes de sou 
factum. En voici les termes : « Sur ce fuit, ainsi que sur 
tous les autret faite analogues, — corne a tutti gli aitri 
analoghi— tombe d'aplomb la sentence connue de Hio- 
lano : De comédie forte dose, de maladie faible part, et de 
démon, néant : Muiki ficta, a morbo pauca, niltil a dw~ 

Hélas ! ont signé, pour la consulte centrale, le président 
Bonacossu* le secrétaire Pacchiolti. (P. 444, ibid.) 

Et pourtant, votre splendide expérience vous l'enseigne 
un peu plus souvent qu'à nous, Messieurs les guérisseurs 
titulaires du genre humain : il est plus facile de tuer son 
malade que de tuer mie vérité catholique, cette vérité fût- 
elle le diable! 

Que si, d'ailleurs, méconnaissant le démon, vous igno- 
rez la difficulté de le chasser des corps où de cruelles infir- 
mités décèlent sa présence (saint Luc, ch. un, f.ii, Spi- 
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ritus infirmilntis, etc. ), la science médicale, dont vous vous 
constituez les champions, ne l'ignore point. Consultés par 
nous, en voire présence, vos confrères des tem.pt anciens 
et modernes vont tourner sur ce chapitre, à la confusion de 
vos yeux hallucinés, leur parole sérieusement doctorale. 
Que sur vos têtes donc retomhede tout son poids le témoi- 
gnage invoqué par votre bouche avec un si professoral 
aplomb ! 

Laissant derrière nous, et abandonnant à titre de bagage 
inutile le fait individuel qui concerne cette vigoureuse fille 
des montagnes, nous nous priverons sans hésiter de l'avan- 
tage que nous promet le nom de son rapporteur ; et nous 
répugnerions à nous retrancher dans un document dont, 
scion les paroles mêmes du D' Forni, le détail est incom- 
plet. Toute son importance se réduit donc pour nous à 
celle d'un prélude dont l'utilité capitale est de nous offrir, 
sur le terrain du surnaturel, le spectacle de l' lia II uci nation 
de nos docteurs lorsqu'ils s'inspirent de « l'esprit de la 
science moderne, qui se passe du merveilleux ». {Journal 
des Débals du 5 mai 4861.) 

Spectacle étrange et renouvelé sans cessel ...Que si la 
consulte sarde voit juste et dit vrai, les plus nobles auto- 
rités médicales de tous les temps auraient nié l'influence du 
monde spirituel sur l'organisme humain. Suivons -la donc 
pas a pas; l'occasion est magnifique, car elle se donne 
pour champion, de ce moment, le comité d'Albe, tenant à 
honneur de faire étalage, au grand jour, de sa clairvoyance 
et de son savoir. Ce groupe d'hommes forts entre en lice 
et, portant a M. le D' Forni le premier coup, il jette au 
vent, pour l'étourdir, les noms retentissants d'Hippocralc, 
de Mead et de HaCn, p. 168, ibid. Ce généreux assaut ne 
vaudra-t-il point aux doctes agresseurs une signalée vic- 
toire î 
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Oli! non; pas le moindre triomphe, et tant s'en faut! cor 
il est de notoriété trop parfaite que si le surnaturel, en Tait 
de maladies et de désordres organiques , fut nié par quel- 
ques-un* des auteurs hippocraliques, il est largement ad- 
mis et proclamé par la majorité de ces maîtres. Quicon- 
que n'ignore que In série de leurs ouvrages s'étend de l'ère 
si renommée de Périclès a l'époque exécrable du despo- 
tisme des empereurs , jugera sans doute que de cet 
ensemble se forme , à l'usage des amateurs de l'antiquité, 
une page assez remarquable et assez longue. 

En tous cas, Hippocratc lui-mime eiprime en toutes 
lettres, et dans un passage célèbre de ses Prognostics ', 
l'influence de ses dieu*, c'est-à-dire, d'après le sens de ta 
langue et des croyances de la Grèce, l'influence des Es- 
prits sur l'état morbide du corps humain. 

Beaucoup plus tard, le médecin pneumatique Arélée, 
Grec de naissance, et qui moins étudiait les livres que la 
nature {Feller. Bibl.), exprime l'opinion qu'il s'est for- 
mée, celle qui régnait et faisait loi de son temps, c'est-à- 
dire sous la période Néronicnne, époque éminemment favo- 
rable à ses observations. Ouvrons l'oreille à sa parole : 
certaines maladies et les folies ou les épilepsies ont pour 
cause, plus spécialement que d'autres, ^'influence des dé- 
mons, ou des Esprits, sur le corps de l'homme. (P. HT.) 
Ce langage paratt-il clair? 

Mats halons-nous de descendre d'Hippocrate, de son 
école, et d'Arétée, à l'école moderne, à Mead, cette se- 
conde des autorités médicales derrière laquelle se retranche 
le comité d'Albe. Loin de nous l'idée de soutenir que ce 
docteur soit vide de mérite, et nous n'ignorons pas que son 

1 Ouvrage incoatestiî d'Hippocrate : « Droot utiqae medicus... et 
si quid divinum la moi Lis insil, Imju; i|iiinpii' prm idcnltom cdisHTC. » 
[Ibid. Voir teste et citations, p. U7, m.) 
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talent le range au nombre des cliniques insignes du siècle 
dernier. (1073-1754.) Mois nous savons aussi que, fou- 
lant aux pieds les règles de la prudence ou de la raison, 
lorsqu'il se pose en face des maladies où le Merveilleux 
transpire, il est de la petite église de ceux qui s'essoufflent à 
le nier en tout et partout. Il est sur ce terrain le chef de 
file des plus brutaux dénéga leurs; et son hallucination l'en- 
traîne jusqu'à traiter de rêves les miracles de l'Évangile. 
Que dire d'un homme qui se croit sage tout en cédant a sa 
manie de ne voir dans les possédés guéris par le Christ que 
des épileptiques et Jet maniaques?... Un de ces épilep- 
tiques, par exemple, et nous aurons plus d'une fois a le 
citer, est guéri par Jésus. Lo Sauveur chasse dans le corps 
de deux mille pourceaux les Esprits qui lui torturaient les 
membres;' et, sur-le-champ, tous ces pourceaux de se pré- 
cipiter dans les Ilots et de s'y noyer! Quel fluide hallucinant 
sort donc ici de cet épilcptique et submerge instantané- 
ment ces plus insubmersibles des animaux? Quelle puis- 
sance, et je le demande pour la seconde fois, associe tant 
d'imagination n tant de lard? Ou, pour mieux dire, l'hallu- 
cination s'empre-t-elle ici des deux mille bétes ou du savant? 

M. le D r Mead, d' ailleurs, ce protestant si plein de vail- 
lance contre les miracles bibliques, admettait en termes 
formels, non pas f influence du démon, mais celle des aslrex 
sur le corps. Sa raison, qui se ramasse, se crispe et se hé- 
risse contre l'action des Esprits, l'engage tout allègre et 
jubilant dans les voies de la superstition, et ne l'éloigné du 
surnaturel intelligible que pour s'installer dans le surnaturel 
absurde'. Ce nous est donc un bonheur sans mélange que 
d'abandonner M. le I)' Mead escorte de ses astres fatidi- 
ques à MM. du comité d'Albe; et noire attention se dé- 
tache de celte tèle excentrique pour se reporter sur le 

i iinporio solis. luira, etc. ftïrf., p. Mi. 
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docteur Antoine de Hafti, la troisième des autorités que nous 
opposent les champions de ce groupe. Mais leur vue ne se 
sera-t-elle point troublée derechef? 

Conseiller aulique et médecin de l'impératrice Marie - 
Thérèse, le D' de llaen, mort en 1716, obtint dans la ré- 
publique des lettres le renom de l'un des plus savants et 
habiles médecins de l'Europe. {Biograph. fM. H.) Or, 
dans un chapitre consacré spécialement à l'étude des faui 
possédés, son traité de l'épilepsie nous offre ce catégorique 
passage : « Je me livre à l'examen de ces malades d'après 
le principe que les hommes peuvent être véritablement 
obsédés du démon. C'est là ce que mettent hors du plus 
léger doute des preuves déduites du Nouveau Testament, de 
l'histoire incontestable de l'Église, et la doctrine des Pères, 
ainsi que nous le démontre avec la clarté du jour l'illustre 
président Van Swielen, dans son Traité de l'épilepsie. » 

(ibid., p. «3-474.) 

Personne n'ignore d'ailleurs que le docte Ilaén est au- 
teur d'un traité sur la magie (Do Magia, Vienne, 1774); 
et que, tout en combattant dans les pages de ce livre l'a- 
veugle crédulité du vulgaire, il y maintient non point uni- 
quement la possibilité, mais la réalité positive de cet art 
démoniaque. (Biograph. fell. H.) 

Et le moment ne serait il pas opportun de rappeler au 
comité d'Albc, — puisque le docte HaOn figure au nombre 
de ses élus, — que les règle» de prudence dictées pur cet 
illustre médecin à l'endroit des obsédés sont lus règles 
mêmes que se lit un devoir d'observer M. le D* For ni, contre 
lequel se hérissent les ligués des consultes? Or, en les adop- 
tant, eu les observant avec scrupule, ne se sentait-il point 
ormé du droit de se prononcer dans les termes que nous 
offre son rapport, sur la réalité de l'obsession de Gertrudc 
Fodral? (/£«/., p. 176-178.) 
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C'était, après tout, la plus simple des choses que cette 
foi savante au Merveilleux chez un docteur doué du mé- 
rite et dos qualités de Haeïi; foi si contraire aux convic- 
tions que proclame et affiche la consulte des États sardes, 
et foi si naturelle pourtant ouï hommes éminents de la 
science médicale! A peine, en eiïet, un instant s'est -il 
écoulé depuis que l'histoire de l'art médical vient de nous 
dire que, de l'ère de Périclès à celle de Néron et au delà, 
les écoles hippocratiques avaient expérimentalement admis, 
à l'exemple de leur chef, l'action des êtres spirituels sur le 
corps et dans les maladies de l'homme. Et si, lorsque l'an- 
tiquité nous a donné cette leçon, nos yeux interrogateurs 
se tournent vers les médecins des temps modernes, ce sera 
pour les voir former du faisceau de leurs illustrations réu- 
nies une puissante école, où cette identique doctrine de 
l'influence des Esprits sur les maladies humaines éclate 
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Quant a nous, entre ceux qui se groupèrent pour former 
celle plèïade d'illustrations, et pour constater par l'éclat de 
leur doctrine l'étrange égarement visuel des docteurs hos- 
tiles au merveilleux, nous nous contenterons de nommer 
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cem qui suivent : 1° André Césalpin. — Philosophe et mé- 
decin éminent, Césalpin, «près avoir exposé a toutes les Fa- 
cultés réunies de la tarante tille de Pixe le résultat de ses 
observations pratiques, conclut en ces termes : — Toutes les 
maladies humaines peuvent résulter du fait des maléfices, 
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il, elles ont toutes des traits de ressemblance.' 
qui sont dans la nature; mais un de leurs earac 
cianx est de ne point céder à l'art du médecin, 
divine est la puissance unique qui les dompte; 
qu'elles s'abattent sur nos corps, le démon qui le 
ne produit dans sa victime que de trop merveill 
(P. 154. Fernel en expose plusieurs....) 

Or, nous dit le biographe de Jean Fernel, 
leur, entre les modernes, depuis Galien. 
écrit sur la nature et la cause des maladies; sa pathologie en 
Toit Toi, et Fernel eut la gloire de l'entendre lire de son 
vivant dans les écoles publiques, n {Feller F.) 

« Fernel, nous dit M. le D' Calmcil, Fernel s'est acquis 
l'immortalité, non-seulement par ses ouvrages rie méde- 
cine, » mais encore par son génie mathématique. Or, Fer- 
nul « admet l'action des Esprits malins sur le corps de 
l'homme. 11 croit que les adorateurs du démon peuvent a 
l'aide d'enchantements, d'invocations, de talismans, attirer 
les Esprits déchus dans le corps de leur ennemi, et que ces 
démons y causent des accidents graves. » Il énonce « que 
1-2 



|7B LE MONDE MAGIQUE, 

les possèdes ressemblent xouvent aux maniaques ordi- 
naire», mais qu'ils ont le privilège de lire dans le passé, 
et de deviner les choses les plus secrètes I... » (P. 174-175, 
De la folie, Calmeil, v. 1".) 

3" « Ambroise Paré est considéré à juste titre comme le 
père de la chirurgie française n P. 17». Or, cet homme si 
soigneux à ne faire marcher le raisonnement qu'au pas de 
l'expérience, nous dit, — et M. le D r Calmeil encore le 
répète : — « Les démons se forment tout subit en ce 
qui leur plaist... On les voit se transformer en serpents, 
en crapauds, boucs, loups, taureaux. Ils se transmuent en 
hommes; et aussi les actions de Satan sont su ni alu relies, 
incompréhensibles, passant l'esprit humain ; et n'en peut-on 
rendre raison non plus que de l'aimant qui attire le fer et 
fait tourner l'aiguille. Ceux qui sont possédés parlent par 
le ventre ', Tant trembler la terre, tonner, soulèvent en l'air 
un château et le remettent en sa place; » mais disons plu- 
tôt que ces malheureux, si redoutables quelquefois pur leur 
action malfaisante sur nos corps, semblent produire la plu- 
part de ces phénomènes par les hallucinations merveilleuses 
auxquelles il leur est facile d'assujettir nos sens. Disons que 
leur art principal consiste à « fasciner les yeux P. Ml, 
chap. vu. Ainsi s'expliquent tant de phénomènes que l'i- 
gnorance ou le parti pris ne sait utlribuer qu'à l'hallucina- 
tion naturelle. 

4° Fortunat Fidèle fut le père do la médecine légale, cl 
le second chapitre du grand ouvrage qu'il consacre à ce su- 
jet nous dit : a J'ai la pleine conviction que certaines ma- 
ladies, parfaitement distinctes des autres, ont pour cause 
l'action des démons. Le merveilleux y est évident, et elles 
i Vonlrikii[Hie (lAnoniaque des Hnpstri-muthm pyihoniques; — font 
trembler In terre : voir ci-dessus, Home, manuscrit Spaila : H suul 
tenlennava; — fait tonner : voir Bulle* Ou exlriiv. îles papes, citets 

dans nos ouvragée, etc., et*. 
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se jouent du taules les puissances de la nature. Ceux qui 
eu ressentent les atteintes vomiront, par exemple, des 
pierres, des coques d'œufs, des aiguilles, des pelotons de 
laine, ou tout objet Étranger ù l'alimentation, et sans ja- 
mais avoir avalé rien de semblante, Ils parleront grec Du 
latin.... ils annonceront l'avenir et se livreront à des disser- 
tations sur des sciences dont les premiers éléments leur sont 
inconnus, J'ai vu, de mes yeux , un duces démoniaques se 
gonfler en un instant le cou d'une manière effrayante, et , 
ce même cou reprendre au bout d'un instant ses propor- 
tions régulières. Mais disons d'un mot que ces maladies ont 
des caractères auxquels il est facile de les reconnaître',.,. » 

5" Puul Zaccbias. — Zacchias, ce grand mollre, traite de 
l'obsession et des tortures corporelles dont le démiln est 
l'auteur. Il réfute les raisons de ceux qui niaient riniluencc 
de ces Esprits sur le corps humain, Se rangeant u l'opinion 
d'Ilippocrate et de Platon, il confirme- l'autorité des plus 
éminents médecins, tels que Settolu, fiustamanlino , Coih- 
droclii, et s'en rapporte, sur les moyens de reconnaître ces 
maladies, aux traités de Césalpin, de Fortunat Fidèle et tic 
quelques outres docteurs* . (P. 158-150.) Or, les écrits de 
ce savant médecin se distinguent par une érudition si vaste, 
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mont tur ht corpt, ce savant retrace quelques-uns des 
caractères qui permettent de discerner sans crainte d'er- 
reur les maladies démoniaques. D'après sa doctrine, ni les 
cris, ni les convulsions , ni les contorsions du plus tf- 
frajâiit aspect, ne suffisent ou diagnostic de ces maux 
étranges. Hoffmann veut qu'on y ajoute la manie des blas- 
phèmes et des oliscénités, la connaissance et la manifesta- 
tion de choses secrètes, ou de celles qui se passent à d'é- 
normes distances; l'usage facile de langues étrangères 
jusqu'alors ignorées, le développement de forces supé- 
rieures à celles de la nature humaine; le vomissement, 
l'éjection par le nez, les oreilles, la bouche, les conduits 
urinaires.... de substances aussi réfractaires à l'assimilation 
que le crin, que le bois, la cire, le verre, les clous, les ai- 
guilles Tels sont quelques-uns des signes que note ce 

savant, et sur lesquels il a soin de s'étendre '. 

■Nous signalerons enfin, les Van Helmnnt, les Storch, les 
^an Swieten, les Kerner 1 , sans épuiser, et à beaucoup près, 
les noms des cinquante médecins que nous a cités M. le 
D r Forni ; mais sans vouloir non plus borner nos ressources 
à cette liste, car aucune raison ne nous limite à ces doc- 
leurs. Libre donc à nous, libre à tout autre investigateur de 

i La Mystique de (ïiirrm , ouvrée dont le P. Ventura nous a sic.iiiilt ; 
le? dangereuses erreurs, décrit une multitude île ces phénomène* , 
accomplis en dehors de toute possibilité de superi-lierii; cl sous les yeux 

lis plus exercés. Aue ; polirai ion ne peut en rendre compte, si re. 

n'isl l'hiihilclf 1 presiligilalricr lies Esprils, et leur art à nous rendre 
jouets d'illusions. Les plus Iwbiles |irol Ldi^itatriu-s ont reconnu l'ab- 
sence complète- de l'art humain dans un grand numbre do ces cas; et 
rejeter sur ce point leur t/muii™^', lorsqu'il s'ajoute à relui de 
savants de tout ordre , ce ne serait plus apir avec discernement, ce 
serait tomber dans l'hallucination morale, et procéder avec une absonre 
complète de critique et de bon sens. 

1 Justin Kerner, Histoire des obsédés île ces derniers temps, avec notes 
deL. A. Esdieumnycr. Carlsruhc, ItTtii. — Voir, d'autre part, les 
Ardus es sur les ntisrn Plions de lu vie ma g n ["tique depuis l'an (SU), 
sous la direction (In H' Horner. 
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produire en ligne lea savants dont In compétence est irré- 
cusable et décisive , contre les praticiens dont les yeux Faus- 
sés et malades voient dans les grands maîtres de la science 
médicale les patrons mêmes de l'incrédulité. L'Église 
compte parmi ces hommes eminents un nombre assez grand 
d'adversaires; mais ces précieux antagonistes reconnaissent 
avec nous l'action des Esprits sur les corps. L'Amérique, 
plongée presque tout entière dans l'hérésie ù mille faces de 
son protestantisme, a professé la même foi par la bouche de 
ses principales illustrations scient i li (]ues et sociales; et telle 
est encore la doctrine que, d'un bout à l'autre de la Grande- 
Bretagne et de l'Europe, font relenlir des hommes dont 
le nom seul est une autorité du pôle sud au pôle nord du 
monde savant '. 

Mais de tant d'hommes et de si hauts témoignages dia- 
métralement contraires à leur affirmation, les consultes pïé- 
montaises, a ce qu'il parait, n'ont rien vu, rien entendu! 
Toute parole, tout fait qui les a frappées les a trompées. 
Quel nuage hallucinaleur séjourne donc devant leurs yeux, 
et quel Esprit de surdité s'est interné duns leurs oreilles!... 
Pénétré de celle désolante infirmité do l'intelligence, qui réa- 
git si maladivement sur les yeux et les sens des docteurs dont 
In plume le condamne et l'exécute, M. le D' Forni s'écrie 
donc avec une parfaite justesse d'idées et de sentiments : 
Oh ! comment ne point me tourner avec humilité et 
affection vers mes confrères, vers ceux avec qui je partage 
le soin de l'humanité souffrante? Comment ne les point 
supplier d'ouvrir les yeux, de voir que C essence de toute 
force est spirituelle, de reconnaître qu'à l'esprit seul est 
donné l'empire sur le corps; de se convaincre qu'il est véri- 

1 Voirlalistede res vivants an-lais, nllem.iriiK ikilit-iu, français, oie, 
dans tes catalogue* il 'ouvrage s modernes ?ur les sujets qui lou- 
chenl au ma s m'Usine, au spiritisme, ii la magie, etc.... et dans la col- 
lection du journal américain The fpiritool telegraph, ele. 
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labié ment |«mps pour la médecine de se relever à un degré 
supérieur et do sortir de l'oint où elle végète, pour nvoir 
commis la faute do nier la puissance et l'action de la na- 
ture spirituelle? 

Que mes confrères, nue les maîtres de la icience me 
permettent de déplorer devant eux l'abaissement où les no- 
tions spéculatives ot pratiques de la spiritualité sont tom- 
bées bu milieu des docteurs de nos Facultés. Hé quoi ! dix- 
sept sièclos de christianisme pour aboutir a uno médecine 
plongée dans la matière, moins élevéa que nellu dit paga- 
nisme, et toute vétérinaire , c'est-à-dire n'envisageant 
dans l'hommo que la béte, et no procédant avec la per- 
sonne humaine que comme s'il n'existait rien on elle au 
delà de ce qui tombe sous les sens 1 ! 

Peut-être quelques médecins philosophes daigneront-ils 
au moins méditer cé mot du célèbre Kant , le philosophe do 
la raison pure, déiste, recteur de l'Université et membre 
de l'Académie de Berlin : « On en viendra un jour à dé- 
montrer que l'Ame humaine vit dans une communauté 
étroite avec les natures immatérielles du monde des Es- 
prits; que oe monde agit sur le nôtre cl lui communiquo 
des impressions profondes, dont l'homme n'a pas conscience 
aussi longtemps que tout va bien chez lui. » {Kant, Trau- 
nen einers Geiterschers , p. 134; — Fortti, 43. Ib.) 

Mais a quoi bon opposor les plus magistrales autorités à 
ceux qui, les réveillant contre eux-mêmes à l'exemple de 
nos docteurs do la consulte sarde, et pour les pousser dans 
les bras de leurs adversaires, restent aussi misérablement 
hallucinés devant la lumière des faits et des doctrines que 
les babilonts de Sodome en face de la porte de Lolh, à la- 

1 Je raiils, j'interjji èlc cl j'c'tciuls ici la juge I BO, de, qui s'ailrt»-io 
ii un grand nombre lie (lui:lnirs muiU'iacs ; iieniinn ii ceux qui tournent, 
le (li>? A relie lipne ténébreuse... 
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quelle ils su heurtent tour a tour, chacun d'eux continuant 
à la chercher, tandis qu'ils la touchent de l'œil et la cares- 
sent do la main ! (Genite, ch. \\\.) Nos paroles sauraient- 
elles les guérir? Non; Dieu seul fait de ces miracles.... 
mais il permet quelquefois que l'homme les prépare. 

Que si la moindre eirour, fâcheuse ou pénible pour ces 
docteurs, que je serais heureux do guérir, s'était échappée 
ou s'échappait de ma plume, nul empressement n'égalerait 
le mien à la reconnaître. . . 
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de Suède m le billul. — 1 lui lutines académiques. 
ISous voici changeant de pays, quoique sans changer de 
sujet, ce qui nous conduit brusquement à rappeler que, si 
MM. les docteurs piémontais ont l'hallucination facile et maus- 
sade, les hallucinations qui troublèrent les sens de nos propres 
Facultés ne furent souvent ni moins étranges ni d'un plus 
aimable ou gracieux caractère. L'un des faits qui motivent ce 
langage, et forcent notre plume à se baisser ainsi que se baisse 
et se met en arrêt la lance lorsqu'elle s'apprête à frapper, 
appartient ù l'histoire. Nous ne l'aidons, et pour un rapide 
instant, à sortir de la poussière, que perce que tel est le vœu 
de circonstances qui lui rendent vie nouvelle et actualité. 
Ce fait est le prodigieux égarement de vue de MM. les aca- 
démiciens de la Faculté parisienne le jour où le public impa- 
tient attendait l'arrêt de ce docte, corps touchant les phé- 
nomènes attribués au l'rotéiforme inconnu qui, ramené 
soudainement au jour par Mesmer, réapparaissait sous le 
nom de magnétisme. 

L'inconnu... mais disons plutôt lu séduisante et inquié- 
(ante puissance qu'il s'agissait d'étudier, porlait et faisait 
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voyager les regards de l'homme à des distances que, dans 
son état naturel, la vue ne saurait franchir. Grâce à son 
aide merveilleuse, les corps de la densité la plus mate sem- 
blaient acquérir, devant ces mômes regards, la limpidité du 
cristal, lit, mieux encore, elle dessillait, en présence des 
ténèbres vaincues de l'avenir, les yeux les moins clairvoyants 
devenus des yeux de prophète.... 

Mous rapporterons quelques-uns de ces phénomènes de 
lucidité si contraires !i l'ordre normal des fondions humaines, 
et que, plus que jamais aujourd'hui, le magnétisme reven- 
dique. D'un trait de plume, nous dirons ensuite de quelle 
sorte nos docteurs, frappés dons le nerf optique d'une per- 
turbation désolante cl affectant de jeter sur ces merveilles 
les froids dédains de leurs négations, les couvrirent un peu 
plus tard de l'un de ces mots vagues et bizarres dont le 
propre est ù la fois de ne rien dire et de paraître exprimer 
tout un ordre d'idées. Mais ce qui devra surtout attirer notre 
attention, c'est qu'à leur parole l'œil du vulgaire, et nous 
pourrions presque dire l'œil du public, se troubla, s'hallucinu, 
de même que venait de se troubler et de s'hnlluciner l'œil du 
ceux auxquels ce public demandait humblement la lumière ! . . . 

Hàtons-nousdonc, avant qu'une seule réflexion s'échappe 
de nos lèvres, de soumettre à l'examen du lecteur celte 
puissance en action. Et le magnétisme, selon la parole de 
ses grands maîtres et de quelques-uns de ses plus illustres 
antagonistes, représentant aujourd'hui la magie (voir plut 
bas et ailleurs)^ les exemples que nous jugeons opportun 
de choisir devront être d'un ordre élevé, transcendant. Nos 
préférences seront acquises, pour le moment, à ceux que In 
voix publique désigne sous le nom de vues à distance' et de 
seconde vue, c'est-à-dire de vues magnétiques. 

Nous lisons duus les histoires d'Eugène de Savoie qu'un 
Turc languissait dans les prisons le jour où ce prince, livrant 
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sous les murs de Belgrade (16 août 1717) une colossale ba- 
taille, taillait en pièces les troupes du sultan. La guerre 
avait jusque-la couronné de ses plus signalées faveur» l'éten- 
dard du croisant, et la victoire, comme engagée par ces 
entraînantes prémisses, semblait devoir se déclarer rapide et 
complète cuntre l'armée du prince Kupéne. Tout h coup 
cependant le Turc captif s'agite, se débat, sanglote : Oh! 
supplice' oh! prophète! Voyez, voyez ces intrépides soldats 
combattre, s'acharner, succomber! Tant de valeur, et rien 
que mort, défaite, confusion!... tin immense espnce sépa- 
rait ce Voyant du champ de carnage, et cependant de nom- 
breux témoins l'entendaient décrire avec minutie les vicissi- 
tudes de la journée '. 

Mais plus étonnante encore est la vue prophétique, lu 
seconde vue, et l'un des faits les plus connus de ce genre 
étant, par cette raison, l'un des minus étudiés, uous nous fai- 
sons un devoir de le redire dans la magnifique ampleur de ses 
détails. La précision en est unique; quiconque les a parcourus 
aime ù les relire, et, dans le solide et brillant tissu de ce 
merveilleux , l'util qui n'est point hébété se rend un compte 
facile de la puissance qui opère. Nous ajouterons au nom de 
CuzoUe, sous lequel il émut le monde entier, une de ces 
particularités inédites qui sont rarement inutiles n l'intelli- 
gence des questions où elles se mêlent*. 

1 Fortii , p. 70 , l'iiVI. Plusieurs descriptions exactes do choses loin- 
taines se pissèrent i'^ikmr-t)l sous mes yeux... 

s Faisons observer que les Esprits peuvent nous tenir un langage 
sourd et intérieur, que nous confondons quelquefois avec noire propre 
pensée I Les Esprits, remplis de la science lin présent et du passA, con- 
jecturent avec une ungéliquo sagacité , présagent et nous annoncent 
presque à coup sur cerlains événemanlâ futurs. Pour quiconque sait la 
supériorité de leur nature , ce phénomène est conforme a l'ordre des 
choses. Mais lire l'avenir et le prophétiser mot à mot, voilà qui ne 
leur est possible que par exception, par une permission tout expresse 
do Dieu. L'avenir est la pensée, la volonté de Dieu; nul esprit ne peut 
le connaître par sa propre puissante. — Voir la Stayie nu dix-nsu- 
viémeiiécU, ch. n, sur la pénétration delà pensée, etc. 
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Laharpe sera le narraleur de ce drame; mais, pour ma 
pnrl, je pourrai» su besoin confirmer leiwpmlile de celle 
narration posthume par le rappel de mes propres souvenirs, 
émanés d'une source do traditions fort vives, car je puisai 
■ :■■•/'■■» descendants ■■ ■ u - deCamllc Je ne supprimo, par 
amour pour la brièveté , que fort peu do* choses u ce récit , 
nu nous pouvons délier les lîchs sages de ne point puiser 
une éiemelle leçon! 

Un jour... -- il me semble que c'est hier, st c'était cepen- 
dant au commencement de 1780, ■ - nou» étions a laide cbei 
un de nos confrères b l'Acudomiu, firiind -riRneur et homme 
■l'esprit. La compagnie était numbreusti et do tout étal : 
gens de cour, gens de robe, t;i"us de lellros. académi- 
ciens, etc. ; on avait fuit pnmde chère, comme dn coutume. 
Au dessert, les vins de Malvuisie et de Constance ajoutaient 
à la gaieté de la bonne compagnie. cette sorte de liberté qui 
n'en gardait pas toujours le ton; Chamfort nous avait lu do 
ses contes impies et libertins... de là un délugo de plaisan- 
teries sur la religion. L'un citait une tirade de la Pucelle, 
l'autre rappelait ces vers philosophiques de Diderot : 
lit dr* boynux du dnrnior pretru 
Serrer, le cou du liurnier rqi. 

On se répand en admiration sur la révolution qu'avait faite 
Voltaire, et l'on conviont que c'est là le premier litre de sa 
gloire. « Il n donné le Ion ù son siècle, et s'est fait lire dans 
l'anticbnmbre comme dons le salon, n Un des convives nous 
, raconta, en pouffant de rire, que son coiffeur lui avait dit, 
tout en le poudrant : « Fnyez-mus, monsieur, quoique je. 
ne sois qu'un misérable carabin, je n'ai pair plus a'o 
rel if/ion qu'un autre! >i On conclut que la révolution ne lar- 
dera pas à se consommer, qu'il faut absolument que la su- 
perstition et le Fanatisme Tassent place a la philosophie, et 
l'on en est ù calculer la probabilité de l'époque et quels 



Digitizod t>y Google 



seront eaux de la société qui verront le règne de in rnirnn. 
Les plus vieux se plaignant de ne pouvoir s'en flatter.... On- 
félicitait surtout l'Académie d'avoir préparé lo grand œuvre 
et d'avoir été la chef-lieu, le centre, le mobile de la liberté 
de penser. 

Un seul des convive» n'avait point pris part a toute la joie 
do celle conversation.... c'était Catntlo, homme aimable et 
original, mais niulheurnusemml inf.itué des rêveries des 
illuminés. Il prond la parole et : o Messieurs, dit-il, Miijtz 
■■:■.■■«..'■ . vous verres tous celle grande et sublime révolu- 
lion rpie vous désire» tant. Vous snvpz que je -uîs un pro- 
phète; je vous le répète, nous la verra. » On lui répond 
par le refrain si connu : Faut pan être tarder pour ça. 
« Soit; mais peut-être faut-il l'être un peu plus pour' ce qui 
me reste à vous dire. Save*- voua ce qui arrivera de celto 
révolution? ce qui en arrivera pour vous tous, tant que voua 
files ici? et ce qui en aera lu conséquence bien reconnue? 
— - Ah! voyons, dit Condorcet avec son air et son rire 
sournois et niais ; un philosophe n'est pas fiiehé de rencontrer 
un prophète. — Vous, monsieur de Condorcet, vous empi- 
rerez étendu sur lu pavé d'un cachot; voua mourrez du 
poison que le bonheur de 6e tomps-là vous forcera de por- 
ter toujours sur vous. » 

Grand élonnement d'abord; mais on se rappelle que le 
bon Cazotte est sujet à rêecr tout éveillé. 

a Mais quel diable vous a mis dans la tète ce cachot et ce 
poison ? Qu'est-ce que tout cela peut avoir de commun avec 
la philosophie et le règne de la raison ? — C'est précisément 
ce que je vous dis; c'est au nom de la philosophie, rie l'hu- 
manité, do la liberté; c'est sous le règne de la raison qu'il 
vous arrivera de finir ainsi. lit ce sera le règne de la liai- 
«on, .car alors elle aura des temples, et même il n'y aura 
plus dans toute la France, en ce temps-là, que des temples 
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de la Raison. — Par ma Foi ! dit Chamlbrt, vous ne serez 
pas un des prêtres de ces temps-là. — Je l'espère; mais, 
vous, monsieur deCtiamfort, qui en serez un, et très-digne 
de l'Être, vous vous couperez les veines de vingt-deux coups 
de rasoir, et pourtant vous n'en mourrez que quelques mois 
après. » On se regarde et on rit encore. 

« Vous, monsieur Vicq-d'Àzyr, vous ne vous ouvrirez 
pas les veines vous-même, mais vous vous les ferez ouvrir sit 
[ois dons un jour au milieu d'un accès de gmiite, pour être 
plus sûr de votre fait, et vous muurrez dans la nuit. Vous, 
monsieur de Micolaf, vous mourrez sur l'èchafaud; vous, 
monsieur Boilly, sur l'êchafaud; vous, monsieur de Maies- 
herbes, sur l'echafaud. — Oh ! Pieu soit béni ! dît Boucher, 
il paraît que monsieur n'en veut qu'à l'Académie.... — Vous, 
vous mourrez aussi sur l'êchafaud. — Oh! c'est une gageure : 
il o juré de tout exterminer. — Non, ce n'est pas moi qui 
l'ai juré. — Mais nous serons donc subjugués par les Turcs 
et les Tartares? — Point du tout; vous serez gouvernés par 
la seule philosophie, par la seule raison. Ceux qui vous trai- 
teront ainsi seront tous des philosophes, auront à tout 
moment dans la bouche les mêmes phrases que vous débitez 
depuis une heure, répéteront toutes vos maximes, citeront 
tout comme vous les vers de Diderot et de la Pucelle. » 

On se disait à l'oreille : « Vous voyez bien qu'il est fou ! 
car il gardait toujours le plus grand sérieux. Est-ce que vous 
ne voyez pas qu'il plaisante, et vous savez qu'il entre tou- 
jours du merveilleux dans ses plaisanteries. — Oui, répon- 
dit Chamfort, mais son merveilleux n'est pas fiai; il est trop 
patibulaire. Et quand tout cela arrivera-t-il? — Six ans ne 
se passeront pas que tout ce que je vous dis ne soit accom- 
pli. — Voilà bien des miracles, — et celte Fois c'était moi- 
même qui parlais. — El vous ne m'y mettez pour rien? 
dit Laharpe. — Vous y serez pour un miracle tout au moins 
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aussi extraordinaire : vous serez alors chrétien! » Grandes 
exclama lions. « Ah! reprit Chamlbrt, je sais rassuré; si 
nous ne devons périr que quand Laharpe sera chrétien; 
nous sommes immortels. — Pour ça, dit alors madame la 
duchesse . .X . . . , nous sommes bien heureuses, nous autres 
femmes de n'être pour rien dans les révolutions; quand je 
dis pour rien, ce n'est pas que nous ne nous en mêlions 
toujours un peu ; mais il est reçu que l'on ne s'en prend pas 
a nous, et notre sexe.... — Votre sexe, mesdames, ne vous 
en défendra pas cette fais; et- vous aurez beau ne vous 
mêler de rien, vous serez traitées tout comme les hommes, 
sans aucune différence quelconque. — Mats, qu'est-ce que 
vous nous dites donc là, monsieur Cazottc? C'est la lin du 
monde que vous nous prêchez. — Je n'en sais rien; mais 
ce que je sais, c'est que vous, madame la duchesse, vous 
serez conduite à l'échafaud, — vous, et d'autres dames avec 
vous, — dans la charrette du bourreau et les mains liées 
derrière le dos. — Ah ! j'espère que, dans ce cas-là, j'aurai 
du moins un carrasse drapé de noir. -— Non, madame; de 
plus grandes dames que vous iront comme vous en charrette 
et les mains liées comme vous, n 

De plus grandes dames encore ? — Ici se fit un mouvement 
très-sensible dans toute la compagnie, et la figure du maître 
se rembrunit; on commençait a trouver que la plaisanterie 
était forte. Madame ..X..., pour dissiper le nuage, n'in- 
sista pas sur cette réponse , et se contenta de dire du ton le 
plus léger : « Voit* verrez qu'il ne me laissera pas seule- 
ment un confesseur. — - Non, madame, vous n'en aurez 
pas; ni vous, ni personne. Le dernier supplicié qui en aura 
un, par grâce, sera.... » Il s'arrêta un moment. « Eh 
bien , quel .est donc l'heureux mortel qui aura cette préro- 
gative? — C'est la seule qui lui restera; et ce sera le Roi 
de France! n 
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Le maître de la maison se leva brusquement, el tout le 
monde avec lui. Il alla vers M. de Cazotto, el lui dit avec un 
ton pénétre ; « Mon cher monsieur Cazolte, c'est assez 
faire durer cette facétie lugubre. Voua lu pousseï trop loin, 
et j usqu'à compromettre la société où vous êtes vous-même. » 
— Cuzolte ne répondit rien, et se disposait à se retirer, 
quand madame ..X..,, qui voulait toujours éviter le sérieux 
et ramener la gaieté, s'avança vers lui : « Monsieur le 
prophète, qui nous dites a tous notre bonne aventure, vous 
ne dites rien de la votre. » Il Tut quelque temps en silence, 
el les yeux baisses, a Madame, avez-vous lu le siège de 
Jérusalem, dans Josèphc ? — Oh, sans doute!... — Eh 
bien, pendant ce siège un homme fit sept jours de suite le 
tour des remparts, criant incessamment d'une voix sinistre 
et tonnante : Malheur à Je'runnlem ! et le septième jour il 
cria : Malheur à Jérusalem! malheur à moi-mûmel et, 
dans ce moment, une pièce énorme lancée par les machines 
ennemies l'atteignit et le mit en pièces... » Puis M. Cuzottc 
lit la révérence et sortit. , . 

Mais quel était chez ce philosophe l'origine de celte puis- 
sance visuelle, de cette rue magnétique ou de ce Voytin- 
titme? car un seui et même principe donne naissance n ces 
sortes de vue ' . 

Lu personnage, et des plus profondément versés que je 
sache dans les choses et les hommes de l'art occulte, me 
raconta ce qui suit : Cazutte, ayant publié son léger roman 
de Magie, reçut un jour une visite, « Oh! monsieur, lui dit sou 
visiteur inconnu, dans vos pages eu apparence frivoles, vous 
avez parlé de choses d'une haute gravité! Vous les connaissez 
donc a fond? — Mais que voulez-vous dire ? j'ai voulu faire 
un roman de magie, j'ai lu quelques grimoires, et voilà 

I Voir la Magie 6» ilx-KètwUm siècle, cli. *v, élude sur lr- Voy.in- 
lismc, lo vampirisme fluiuïque; et ch. xvi, In prison rit! Weinsucrg. 
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tout.,. — Est-ce possible? Non; vous le prenez sur la ton 
plaisant? — Plaisant ? Ok! pour le coup c'esl-vous même 
qui plaisantez. Voyons, viondriei-vous, dans ce tête-à-tête, 
me dire qu'il y a là quelque chose de sérieus, de réel ? — 
Três-positivemcnt, monsieur, et libre à vous, libre penseur, 

Cazotte eu prit aisément son parti, et bientôt il se fit ini- 
tier; aussi kaharpe nous le peignait-il tout à l'heure par 
celte phrase : Homme aimable et original, mais malheureu- 
sement infatué des rêveries des illuminés. — Et qUei est le 
nom de son visiteur? — C'était Martinet. — Quiconque 
sait suivre l'enchaînement du la cause à l'effet peut se 
donner une explication facile de ce don de vue magnétique 
qui, depuis cette époque, le poursuivit 1 



Quiconque, en apprenant la vie, apprit 
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les détails du récit dont nous allons offrir la substance, et qui 
porte pour dernier mot la signature d'un académicien aussi 
connu dans le monde des lettres par la grâco do son esprit 
que par le froid scepticisme de sa pensée. 

a On se moque des visions et des apparitions surnatu- 
rel les, dit M. P. Mérimée; quelques-unes cependant sont 
si bien attestées que, si l'eu refusait d'y croire, on serait 
obligé, pour être cnnséqwnt, de rejeter en masse toutes 
les preuves historiques. Un procès-verbal en bonne forme, 
revêtu des signatures de quatre témoins dignes de foi, voilà 
ce qui garantit l'authenticité du fait que je vais raconter. 
J'ajouterai que la prédiction en était connue et citée, bien 
longtemps avaul que des événements arrivés de nos jours 
aient paru l'accomplir. 

H Charles XI, père de Charles XII, était l'un des mo- 
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narqucs les plus despotiques, mais l'un des plus sages qu'ait 
eus ln Suède. C'était d'ailleurs un homme Éclairé, brave, 
Tort attaché a la religion luthérienne ; d'un caractère inlle\ i- 
ble, froid, positif, entièrement dépourvu d'imagination. 

» Vers la fin d'une soirée d'automne, il était assis, en 
rnbo de chambre et en pantoufles, dans son cabinet, au pa- 
lais de Stockholm. Auprès de lui se tenaient son chambellan, 
le comte de Brahé, et le médecin Itanmgarlen, qui, a soit 
dit en passant, tranchait de l'esprit fort, et voulait que l'on 
doutât de tout, excepté de la médecine!,., n — Qui pousse 
aussi loin la crédulité que les incrédules?... 

»... La soirée s' étant quelque peu prolongée, Charles 
se levant s'arrêta devant les fenêtres de la salle des Étals 
qui semblaient en ce moment éclairées d'une vive lumière. 
Était-ce un incendie? — Non; tout annonçait plutôt une 

illumination d'apparat On s'étonne, on se dispose aux 

enquêtes : a Arrêtez ! je veux aller moi-même dans cette 
salle! b dit le roi.... 

» On le vil pâlir; et, pourtant il sortit d'un pas ferme. 
Le chambellan et le médecin le suivirent. Le concierge, 
réveillé, s'habilla fort a la hflte et joignit le roi avec son 
trousseau de clefs. 

n Le roi entra; mais quel fut son étonnement, lorsqu'il 
vit les murs entièrement tendus de noir ! a Qui a donné 
l'ordre de faire tendre ainsi cette salle? — Sire, personne, 
que je sache, répondit le concierge. Ella dernière fois que 
j'ai fait balayer la galerie, elle était lambrissée de chêne, 
comme toujours. Ces tentures-là ne viennent pas du garde- 
meuble de Votre Majesté. — Valiez pas plus loin, Sire; sur 
mon âme! il y a de In sorcellerie là dedans. A cette 
heure,... et depuis la mort de la reine, votre gracieuse 
épouse,... on dit qu'elle se promène dons celle galerie.... 
Que Dieu nous protège ! 



» Arrêtez, Sire, s'écriait le comte de son côté. N'enteri- 
dez-vous pas ce bruit étrange, qui part de la salle des 
étals? 

iiSiro, disait Baumgarton , permettez du moins que 
j'aille chercher une vingtaine de vus trabans. — Entrons! 
dit le roi d'une voix Terme; et avant que sa suite eût pu l'en 
empêcher, il était entré dans la grande salle, en pronon- 
çant ces mots : « Avec l'aide de Dieu. » Ses trois acolytes 
entrèrent avec lui. 

» La grande salle était éclairée par une infinité de flam- 
beaux. Une tenture noire avait remplacé l'antique tapisserie 
à personnages. Uno assemblée immense couvrait les bancs, 
et les quatre ordres de l'État siégeaient chacun ù son rang. 
Tous étaient habillés de noir, et celte multitude de faces 
humaines , qui paraissaient lumineuses sur un fond sombre, 
éblouissaient tellement, les yeui que, des quatre témoins 
de cette scène extraordinaire, aucun ne put trouver dans 
celte l'ouïe une figure connue. Mais en portant leurs regards 
vers le trône, ils virent un cadavre sanglant, revèlu des 
insignes de la royauté; à sa droite, un enfant, la couronne 
en tête; à sa gauche, un homme âgé, ou plutôt un autre 
fantôme, revêtu du manteau de cérémonie que portaient les 
anciens administrateurs de la Suède , avant que Wnsa en 
eût Tait un royaume. En face du trône, plusieurs person- 
nages portant de longues robes noires, et qui paraissaient 
être des juges, siégeaient devant une table couverte de 
grands in-folio et de parchemins. Entre le trône et la salle, 
il y avait un billot.... 

a Le roi et les siens n'entendirent d'abord qu'un mur- 
mure confus; puis, le pins 3gé des juges se leva et frappa 
trois fois sur un in-folio ouvert devant lui. Il se fit un pro- 
fond silence. Quelques jeunes gens de lionne mine, habillés 
richement et les mains liées derrière le dos , entrèrent alors 
.... . 13 
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dans la salle. Ils marchaient la têtu haute, et, derrière eu*, 
un homme robuste tenait le houl des cordes. Celui qui 
marchait le premier s'arrêta devant le billot; et, en mémo 
temps, le cadavre parut trembler d'un mouvement condui- 
sit; un sang frais et vermeil coula des blessures. Le jeune 
homme s'agenouilla, tendit la tète; la hache brilla dans l'air, 
et retomba aussitôt avec bruit. Un ruisseau de sang jaillit 
jusque sur l'estrade, et la lûte, bondissant plusieurs lois, roula 
jusqu'au* pieds de Charles, qu'elle teignit de sanij. 

» Jusqu'à ce moment, la surprise l'avait rendu muet; mais 
à ce spectacle horrible, s'adressant a la figure revêtue du 
manteau d'administrateur, il prononça hardiment la formule 
bien connue : a Si lu es de Dieu, parle; si tu es de 
» l'attire, laisse-nous en paix. >• 

« Charles rai ! ce sang ne coulera pas sous ton règne,... 
» reprit le fantôme; mais cinq règnes après. Malheur! mal- 
n heur au sang de Wasaï n 
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» Rentré dans son cabinet, le roi lit écrire 


la relation de 


ce qu'il avait vu, la fit sige 




pou et la si- 


giia lui-môme. Elle existe 


encore; et, jusqu' 


a présent, pér- 


soune ne s'csl avisé d'élevé 


r des doutes sur so 


il authenticité. 


La fin eu est remarquable : 


a Et si ce que je 


viens de rela- 



ter, dit le roi, n'est pas l'evacle vérité, je renonce à tout 
espoir d'une meilleure vie.... » 
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Maintenant, si l'on se rappelle la mort de Gustave NI, 
et le jugement d'Ankarstroero, son assassin, on trouvera 
plus d'un rapport entre cet événement et les circonstances 
de cette singulière prophétie. Le jeune homme décapité en 
présence des états aurait désigné Ankarstroem . Le cadavre 
couronné serait Gustave III. L'enfant, son fils et son suc- 
cesseur Gustave-Adolphe IV. Le vieillard enfin , serait le 
duc de Suderruauie, oncle de Gustave IV, qui fut régent 
du royaume, puis enfin roi, après la déposition de son 
neveu. » 

(P. Mérimée, de l'Académie, lieviw de Paris, v. 4, 
1829, p. 255, extraits.) 

A la suite de ces trois exemples, où le phénomène de la 
vue magnétique, — qu'elle soit artificielle ou spontanée, 
— s'élève à sa plus haute puissance , contentons-nous d'of- 
frir, à titre de document récapitulatif, une ènumcralion que 
nous devons aux yeux et à la plume de M. l'abbé Lecanu, 
vicaire de l'une des paroisses de Paris. Des faits semblables 
à la plupart de ceux qui sont énoncés dans cette page me 
sont familiers, et je pourrais au besoiu les appuyer de mon 
propre témoignage. 

« Nous avons vu un magnétisé nous dire l'heure à une 
montre qu'on lui posait sur la nuque, lire une lettre pliée, 
cachetée, et placée sous plusieurs enveloppes, en l'appro- 
chant de son épigastre; nous l'avons vu lire dans un livre 
fermé, à la page et à l'alinéa indiqués, rien qu'en posant 
la main sur la couverture; nous l'avons entendu dire l'âge, 
le nom et toutes les qualités accidentelles d'une personne 
absente et inconnue, en froissant une mécue de ses che- 
veu* : compter l'argent et les objets renfermés duns un 
meuble dont on lui présentait la clef, lire le nom d'une rue 
et d'un numéro indiqués a cent lieues de distance; décrire 
par le menu un appartement dans lequel il n'était jamais 
13. 
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entré ; reproduire il la plume des caractères grecs enfermes 
dans la balte d'une montre, répondre eux pensées de 
quelques spectateurs qui cherchaient ù l'égarer en pensant 
des choses différentes de la vérité; et nous avons été saisis 
d'admiration, en présence de telles eL de si concluantes ex- 
périences 1 . » 

Que dire donc de ces merveilles et de tant d'autres qu'il 
nous serait Facile de citer a titre d'exemples? Une de nos 
sciences profanes pourrait-elle nous aider à découvrir dans 
les ressources accumulées de noire nature la clef de ces 
phénomènes? Non! nullement. {Voir la magie nu dix- 
neuvième tiède, ch. XII, etc.) Mats, dans le giron mime 
de ce corps doctoral qui nous donne le triste spectacle de 
ses hallucinations négatives, le nombre est énorme de ceux 
qui, déclarant une guerre implacable au merveilleux, se 
bercent du fol espoir d'arracher des entrailles mimes et des 
forces vitales de l'homme, la solution de ce magique pro- 
blème. A l'aspect de chacun de ces faits, nous les enten- 
dons , depuis quelque temps, se récrier à l'envi : Mais, en 
vérité, quoi de plus simple ! Il n'y a la que du magnétisme! 

A merveille ! Mais à ces hommes qui mêlent quelquefois 
aux ridicules étrangetés de leur hallucination des trésors de 
science, et dont le mal caractéristique est, lorsqu'ils regar- 
dent du côté du surnaturel, ou de ne rien voir, ou de ne 
découvrir que la simple et invariable physionomie de la na- 
ture, nous nous contenterons de poser celte question : — 
Qu'est-ce donc, s'il vous plaît, que le magnétisme?... 
Dans la bouche d'un homme avec lequel il faut compter, 
cette question devient sérieuse et embarrassante*. 

i IlUtuireae Satan, Paris, 1861, ]i. 439, iit), par M. l'abbé Lecanil, 
(Iwtciir m nYolrçii-. ini>inl>n> île j .] u-FcLir^ «x-irlésiiiivanltfi; livrecu- 
rieux, mais niallieiireuEewciil, n'usi |xjint ii réurocliuble. Que l'on 
bous pardonne île In dire. 

a Dans mon livre la Magie au dix-ncuviétnf siéelt, ses agents, ses 
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Qu'il nous soit permis do le rappeler, le magnétisme est, 
d'abord, ce que niaient et tenaient pour néant, hier en- 
core, les nombreuses écoles hoslilcs à toute idée de surna- 
turel. Et, dans ce groupe brillaient la plupart des docteurs 
de nos facultés, dont le si grand nombre veut, ù l'exemple 
de Baumgarlen , le brave médecin de Sa Majesté suédoise 
Charles XI, que, dans le domaine de la pensée, l'homme 
de bon sens « doute de tout, excepté de la médecine! » 
[Vida supra.) Le magnétisme était, au moins, ce je ne sais 
quoi dont ils s'efforçaient de se défaire, en le reléguant 
dans les profondeurs de l'ombre et du silence; ou, s'il en 
sortait, en le criblant de leurs sarcasmes. C'était pour eux 
un visiteur tenace, importun, frappant sans cesse à leur 
porte, passant au travers, et hantant jusqu'à la ruelle de 
leur lit : un vrai cauchemar! L'histoire du célèbre rapport, 
versé dans l'oreille de l'Académie du médecine, par une 
commission composée de membres d'élite tirés de sou sein , 
mais lestement étouffée par ses ordres entre deui matelas , 
voilà le fait qui nous dispense, par sa notoriété, de donner 
à notre parole un supplément de preuves. M. de MirviUe, 
entre autres, l'a redit d'une manière si piquante et si nette, 
que nous rougirions de chercher à mieux faire {Esprits, 
ch. h, troisième édition); et nos propres adversaires de la 
Critique française se sont mis sur ce point au diapason 
même de notre parole. {.V iU 13 juin iHlii , p. 507.) n 
Le magnétisme n'est donc , pour la sorte de savants contre 
laquelle nous luttons, qu'une chimère. 

Mois, A miracle! voici que, tout à coep, le surnaturel 
éclate sous le sol qu'il o\mt sourdement travaillé! Il fait 

irrites, ses mensonges, ch. xii. etc.. le macnélisme analysé ri examiné 
dans «auses el ses eQVi», sr trouve être m'a»! . mais seulement rn 
lant qu'agent naturel et fluide sui geutris, ou d'un genre si narL Là 
nous éludions se* carwloii'* | linéiques, intellectuels, moraux et 
religieux ; eWi alors qu'il mérili: un nom. 
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explosion à la fois sur tous les points de l'Europe. On le 
voit, on le respire, on le touche, on le proclame : il, est ! 
Dix mille bouclies, dix mille échos se renvoient l'un ù l'au- 
tre ses hauts faits. Uo peu plus, et le public y va croire! 
Que dis-jc? Il se met en train de l'avouer tout haut, de 
mémo que jadis il avouait ses croyances. Vile donc, où sont 
les pompes , l'eau , les courants propres a noyer ces ardeurs 
a nli sceptiques? Vitel où donc?... Oh! patience! car, do 
tous cotes se dressent au sein du public les de-négateurs na- 
guère attitrés du magnétisme, ces mêmes docteurs dont la 
grave parole, il n'y a qu'un quart d'heure à peine, le huait 
à titre de chimère. 

Eh bien! eh bien! le surnaturel est la qui vous assiège, 
qui vous presse et vous perfore; il vous poursuit à coups de 
revolvers; il est là, certes, à ne pas s'y méprendre ! Voilà 
ne que crient à ces docteurs le nord et le sud , l'orient et le 
couchant, en présence des faits qui, par myriades, font 
éruption jusque sous les pas de la Science, et dont les mali- 
cieuses soudainetés condamnent ceux qui faisaient profes- 
sion de les nier à vivre de tressaillements. 

Le surnaturel! le surnaturel! Oh! sornettes, se hâtent 
do répliquer ces savants, aussitôt que revient leur aplomb, 
et qu'ils se supposent redevenus maîtres do leur équilibre; 
— mais ne voyez-vous point, bonnes gens, que de pied en 
cap votre surnaturel n'est que magnétisme! Eh quoi ! le 
magnétisme, celte puissance, ce fluide tnrti do voir» 
chair, ne vous donne-t-il point le mot, le mot uniqno et 
vrai de toutes ces énijjmcs? — Quelle oreille assez privi- 
légiée pour n'avciir point mille fui* entendu ces redites de 
la palinodie? 

D'où chacun toit que, sous ce régne d'hallucination duc- 
torale, le magnétisme est distinctement aperçu cf abord sous 
forme de chimère. 11 a pour noms : grimaces, fourberies, 



Digitizod bjr Google 



CHAPITRE NEUVIÈME. 19'J 
néant. Mais que , si quelque violent embarras se déclare, 
halte-là ! silence! et, soudain, l'œil à double fond de nos 
doctes dénégateurs se retourne , ce mùmo magnétisme de- 
vient quelque chose; et non point atome ou ciron, mais 
Léviatlian! Le voilà proclamé, début en blanc, source arté- 
sienne de toulc force latente ! Et nos académiques incrédules 
de quêter aussitôt l'admiration publique en faveur de cette 
longanime puissance qui dormit d'un si prodigieux sommeil, 
et qui, pendant le cours do quelques siècles, lit si merveil- 
leusement la marte dans nos veines, sans y trahir par le 
moindre signe d'impatience ou de vie ses explosions médi- 
tées, dont le bruit trouble et agite le monde. En un mot, si, 
refusant de croire ce que nos docteurs affirmaient hier, nous 
nous rendons humblement ù l'affirmation contraire, celle qui 
part de leur bouche aujourd'hui,' le magnétisme répond a 
tout! Il est la raison d'être parfaitement naturelle, il est la 
clef de tous les phénomènes que les deux grandes écoles du 
catholicisme et de la magie attribuent si ridiculement aux 
agents spirituels du Merveilleux. Il est le passo-partout des 
serrures les plus réfractaires de la science; il est le lil d'A- 

l'rcnant la parole à noire tour, et résumant celte page, 
nous redirons le mot vrai , car le temps presse : Chez les 
savants de parti pris, le magnétisme n'est point celte force 
spirituelle ou ce Prolée que nous savons, Qu' est-il donc? Il 
est un mannequin ù figure de Jauus. L'une de ses bouches 
nous crie: Néant! je suis fantôme; l'autre : Nature ! je suis 
toute puissance. Et chacune se tourne vers nous, selon les 
besoins de la cause : la première niant à outrance son propre 
pouvoir; la seconde dépensant à l'exagérer les incommen- 
surables (résors de l'hyperbole. 

J'ai vu, bien vu, mais qui n'a vu comme moi ce miracle? 
Qui ne fut témoin, d'abord, de l'hallucination négative de 
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tant de docteurs? Et qui ne le fui, un peu plus tard, non 
point de ln guérîson si désirable de ce mal hallucinatif, mais 
de son changement de front, de son revirement si subit et si 
prestigieux ? C'est-à-dire, qui ne vit tout à coup succéder ù 
l'inflexible mante de dénégation de ces savants, leur maniaque 
affirmation d'un principe naturel, source de tous prodiges ! 

Résolus que nous étions de mettre un terme ù ces con- 
tradictions grotesques et lamentables , uous nous sommes 
demandé ce que c'est en soi que le magnétisme, et non point 
ce que les hallucinés de la science le disent être , selon le 
vont des saisons. 

Nous le savons, et nous tenons à le répéter avec un homme 
rempli de science et de sens, M. le d r Brouiison. « Un grand 
nombre de phénomènes attribués par le vulgaire ù l'inva- 
sion satanique, se doivent expliquer par le développe- 
ment anormal, « c'est-à-dire irrégulier ou maladif de noire 
constilution ; et « nous ignorons les limites de ce développe- 
ment. Nous devons, en conséquence, ne pas être trop prompts 
ù supposer l'invasion directe du diable, pour expliquer tel ou 
tel phénomène. » Le magnétisme, lorsqu'il se borne au dépla- 
cement ou a la concentration de quelqu'une de nos forces 
naturelles, peut donc être quelque chose do réel, et qui, 
dans la mesquine proportion de ces forces, cïercc une action 
sensible. Mois alors même que ces phénomènes magnétiques 
u se peuvent expliquer par des principes naturels, on aurait 
tort de croire que la pratique en soit légitime et sans dan- 
ger. » Cette pratique, en effet, développe « une maladie arti- 
licielle, funeste à la constitution du corps, et favorise l'inva- 
sion satanique. Car, selon la règle générale, Satan n'est 
laissé libre d'envahir nos corps que lorsqu'il les trouve hors 
de leur état régulier. — Sa puissance s'exerce alors à l'aide 
d'une force naturelle qui peut être un fluide , un agent invi- 
sible et impondérable tel que l'électricité, tel encore que ce 
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qu'il plnît au hnron de Iteichenbach d'appeler l'od, ou ce que 
les magnétiseurs anciens appelaient l'esprit ilu monde '. 
L'usage du magnétisme met en jeu cette force, et fraie ainsi 
la voie un démon , nous exposant ù ses invasions. » Il est 
donc raisonnable de le proscrire 9 . 

Et les docteurs hallucinés de nos facultés diront tour à tour 
le magnétisme ou néant ou force incalculable de nature? — 
Non, rien de tel! et, dés qu'il s'élève nu niveau des phéno- 
mènes que la science théologique déclare surnaturels, il est 
magie. La froide expérience le conslatCj et notre parole est 
ici d'accord avec l'autorité des hommes les moins portés a. 
verser le discrédit sur cet art : avec ses admirateurs, avec 
ses grands maîtres, avec ses primats et ses potentats, avec 
les Dupotet, et les Teste..., etc., etc.. 

Longtemps nous nous étions penchés vers une opinion 
moins extrême. Car, jusqu'à ce que nos yeni se fussent' 
dessillés au jour de l'évidence et rendus à l'éïiormité des 
faits, nous inclinions a ne voir dans le magnétisme le plus 
élevé qu'une faculté naturelle de nos personnes, un don mys- 
térieux, vide par lui-même de toute vertu morale, ainsi que 
le sont les sciences profanes; et, comme elles, — selon 
l'impulsion que leur imprime une volonté bonne ou mau- 
vaise, — augmentant avec une égale indifférence les forces 
de l'homme lancé dans la carrière du bien ou dans les voies 
du mal. Mais ilnousarévélé.scs caractères spirituels, et nous 
l'avons aussitôt dévoilé; les faits parlaient plus haut que 

'lilItogcrsiT/ic mundtmcforce.Urc-.Philosophifofmusleriousogenis. 

1 1>' Bronnson, t'iïtpnï frappeur, scènes du monde invisible (con- 
clusion, premières pages) ; ouvrage plein de science etdofails. piquant, 
attachant, utile, ei d'un ;ulmir;d>!i: esprit. C'est un diamant de belle 
eau. Nous reprocli irons reiifiidiinl h ic li\ iv si jink-icus, quelques a pprû- 
rwtimis politiques iui-mnpU>li's cl injustes. 

' Vuirlclivroia J%itwriuiû;-Hi'ui'(Viiir'Si™-fiv «>« le magnétisme, quo 
les «il Indiques ne |n-iiv. [U tn.p>'al1;n-l)er ii Mi'iirnwinltre, est dédiiiïn', 
analysé, dévoile, séparé de tout ce qu'il a de vague et de décevant, 
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nbus-méme. Quant à l'hallucination de nos docteurs à l'en- 
droit de la réalité du magnétisme d'abord, puis ensuite à 
l'endroit de la qualité spirituelle et merveilleuse de ces phé- 
nomènes, elle va de pair, cl il importe à chacun de nous de 
s'en assurer, avec l'hallucination delà Consulte médicale des 
lïtals sardes. En ellet, ces savants de même école, infectés 
du même mal, et comme s'ils prenaient plaisir à se donner 
en spectacle, se jettent en aveugles sur les mûmes écueils, 
s'y font battre et briser sous nos yeux par chaque vague qui 
passe, et boivent ridiculement à la face du public l'onde 
amère des déceptions scientifique», plutôt que de lutter avec 
quelque courage contre le souille glacial et désolant de l'in- 
crédulité, plutôt que de se roidir avec la sainte énergie des 
hommes de progrès et de liberté contre l'esprit tyrannique 
a de la science moderne, qui se passe du Merveilleux. » {Voir 
■ plus bas.) Désolante et maniaque abstention, qui prive le 
monde des lumières précieuses que des siècles de traditions 
avaieut accumulées et condensées , au profit de la science 
profane, sous l'empire bienfaisant de lu théologie et de la 
raison humaine, voguant et commerçant de conserve. 
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Entre les savant» de celte pauvre et navrante école , 
nous ne pourrions sans manquer à notre sujet, nous taire 
sur celui qui traita la matière même de ce chapitre, le sca- 
breux sujet de l'hallucination, dan» son livre de la folie. 
Cet écrivain est l'un des princes de la science négative; or , 
qui de nous , la louange et le blâme aux lèvres , n'a nommé 
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lu médecin en chiïf du célèbre Établissement d'aliénés de 
Charentoii, M. le D' Gulmeil? 

L'œil de ce praticien a, d'un bout a l'autre, scruté le 
vaste horizon du Merveilleux. C'est pourquoi, de sa main 
habile à juger les maladives agitations du pouls, il préten- 
dit effacer a jamais des annales de la science le nom du 
Surnaturel; le Merveilleux, qui en est l'épanouissement, 
n'étant aui veux de son esprit qu'un rêve de la nature fé- 

bricitaule. Telle est \'ùlén fixe que re travaille è 

faire passer de son cerveau parmi les vérités de l'école. Et 
de la succession de ses stériles effort- répétés par ses imita- 
teurs ou ses disciples, ressort la preuve effrayante de l'hal- 
lucination de sectes médicales contemporaines qui se sont 
groupées autour de son drapeau '. 

Ainsi donc, d'une part, l'école qu'il nous sera, par laco- 
nisme, permis d'appeler du nom de la place forte de son 
illustre chef : l'école de Charenton; et, de l'autre, celle du 
catholicisme! de quel coté la vue faussée^ de quel coté la 
justesse et la santé des yeux ? Usons des n6lres et jugeons : 

« A présent, nous dit M. le mèdeoin de Cliarenton, la 
plupart des exemples do visions ou d'apparitions d'anges, 
de démons, d'êtres de nature spirituelle qui ont été recueil- 
lis depuis le milieu du cinquième siècle jusqu'au quinzième, 
sont rejetés pur la portion du clergé réputée taqe, et atta- 
chée à de mine» doctrine» théologique». Mais la validité 
des témoignages aujourd'hui réputés faux, douteux, ou 
attribués par le» vrai» fidèles à un état d'exaltation mala- 
dive de l'imagination, n'était rien moins que suspecte pen- 
dant le moyen âge. » V. I", p. 100. Le moyen Ûgol c'est 
si peu de chose , en effet , que celte époque où triomphe lu 

I De [a folie, etc.. (]f|mi; 1,1 rotiiiis-iaiire do* sciences pu Europe, jus- 
qu'au dix- neuvième siècle, etc., ISij, \mr le D' Calincil, médecin des 
aliènes du Cliarenton. 
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postérité de l'école d'Alcuin fondée par noire Charlcmagne; 
et il est île si bon goilt de déverser le dédain sur ces siècles 
des Pierre Lombard, des Anselme, des Donavenlure et 
des Thomas d'Aqm'n! Du temps de ces érainents théolo- 
giens et do ces géants de la philosophie ; du temps aussi de ces 
prodigieux artistes sous le génie desquels les beaux-arts 
convoqués à l'édification des plus admirables monuments du 
culte enfantèrent des chefs-d'œuvre restés depuis inimita- 
bles, les ténèbres répondues autour de l'intelligente hu- 
maine devaient Ctrc d'une densité si palpable, n'est-ce pas? 
Car il est de foi, qu'avant la radieuse ouverture du dtx-hui- 
(iéme siècle l'homme que nous appelons aujourd'hui civilisé 
l'emportait si peu sur le barbare! 

Mais aussi, que voulez -vous? sa religion l'obrutissait. 
a Ses théologiens, s'en laissant imposer par une fausse ana- 
logie,... concluaient à tort du particulier au général... Il 
n'était pus permis il des personnages de leur caractère de 
révoquer en doute, en jugeant du ftem de V Écriture par 
la lettre, qu'Abraham, Lolh, Jacob, Tobie, Dalaam, 
que les upôtres eussent été à même de voir des Esprits et 
de converser avec des émissaires de Dieu; ils devaient 
croire que , du temps du Christ , la manie , tes convulsions, 
la frénésie étaient quelquefois causées par l'action de dé- 
mons sur les appareils fonctionnels; et qu'alors la fureur 
pouvait quelquefois tenir sur les animaux à la stimulation des 
Esprils infernaux; ils devaient enseigner que le diable a 
pris la forme d'un reptile pour tenter la première femme; 
que Philippe et le prophète ilabacuc avaient été enlevés en 
l'air et emportés au loin parles Esprits, Hais ces faits ex- 
ceptionnels 1 ne les autorisaient pas à soutenir que la plu- 
part des milieuv sont occupés par des Esprits malins; que 

' Faits i)ue rejellc a ver Unis les atiires M. le D' Calmpil ! (Voir plus 

bas.) 
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Sacrale, Brulus, Orestc, Julien l'Apostat avaient été les 
jouets des démons; que les diables agitaient autrefois les 
pylhotiisses sur leurs Irépieds, qu'ils parlaient par leur bou- 
che! etc., etc. o P. 144 , ibîd. 

Aujourd'hui, a les vrais fidèles, et In partie du clergé 
réputée sage » par M. le I)' Calmeil ( P. 100), voient enfin 
les choses sous un tout autre uspect , lorsque , luisant le pè- 
lerinage de Charenton , ils y empruntent les yeux de M. le 
médecin des aliénés de cet établissement, grand juge des 
cas de folie et d'hallucination. Répétant alors les paroles du 
maître, ils se dressent de toute leur hauteur et nous disent :■ 

« On lit dans la Genèse, que des atiges annoncèrent à 
Loth la ruine de Sodome: que Jacob eut ù soutenir une 
lutte contre un personnage angélique ; qu'un ange lit enten- 
dre a Balaam certaines menaces, qu'un démon déguisé en 
serpent lit déchoir la première femme de son innocence. » 
(P. m, ibid.) On lit qu'Abraham et Loth n'avaient pas 

seulement entendu la voix des êtres surnaturels qui leur 

annonçaient la naissance d'Isaac et l'embrasement des cités 
corrompues ' ; mais qu'ils avaient pu contempler à loisir les 
traits des émissaires de Dieu, et les voir satisfaire comme 
des hommes au besoin de prendre des aliments. Ou lit que 
l'ange Gabriel, n (In Bible lo nomme Raphaël!), « qui se 
chargea de conduire le jeune Tobie a Lcbatanc.... offrait 
les traits d'un bel adolescent (*&., p. 94), et que son com- 
pagnon avait eu tout le temps de les comtempler pendant 
ce long et périlleux voyage. » 

On lit encore que « l'Esprit qui apparut aux saintes 
femmes, et qui leur apprit la résurrection du Christ, portait 
une tunique blanche, et que son visage brillait comme l'é- 
clair. » [Ibid., p. 94.) On entend entin, a à tout bout de 
champ , les apôtres du Sauveur parler des messagers de 
1 Ces dons prédiclions qui eu réalisèrent h point nommé I 
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Dieu, et des bons offices qu'ils en reçoivent; un onge les 
tire dû prison après la mort du Christ, et leur intime l'or- 
dre de répandre la doctrine de leur Maître.... (P. ÎW, ib.) 
a Le messager céleste oui ordonne ù saint Pierre de se 
lever, qui fuit tomber ses chaînes, et qui le conduit à tra- 
vers les gardes, — les portes de Ter roulant spontanément 
sur leurs gonds pour le laisser passer, — annonce sa pré- 
sence par une traînée lumineuse. » (P. 94, ib.) En an 
mol, « le nombre de faits particuliers qui peuvent sembler 
propres a démontrer ou à confirmer l'existence des essences 
spirituelles, et dont le récit se trouve rapporté par les his- 
toriens les plus graves, ou consigné dans les écrits des 
Pérès, dans les légendes des saints martyrs et des solitaires, 
dans les chroniques des abbayes et des monastères, est 
presque effrayant pour l'imagination ! " (P. 95.) 

C'est pourquoi notre école a a cru /aire preure dune 
haute SOPÉRiOtUTÉ d'estiut en affirmant que tous ces 
récits de visions et d'apparitions avaient été intentés à 
plaisir, et qu'ils ne méritaient que la pitié et le mépris 
des vrais philosophes. Il est positif que l'étude de l'homme 
malade fait passer journellement sous les veux des faits tout 
à fait analogues ù ceux que l'on raconte des visionnaires de 
l'antiquité, et il n'y n pas de convictions plus franches que 
celles des visionnaires. » (P. 95.) 

Telles sont, en effet, celles du très -honorable D r Cal- 
meil, qui voit et décrit le néant, là même où foisonne la 
réalité! Avec quel aplomb sa plume ne nous a-t-elle pns 
dépeint son mal , son état de visionnaire , cette idée fixe qui 
consiste , partout où l'histoire revêtue de son caractère 
authentique s'offre à ses regards avec le sceau du Merveil- 
leux , à ne reconnaître en elle que le visage et les draperies 
de la fable. A ses yeux, 1rs vrais fidèles, et la portion du 
clergé réputée sai/e, les hommes doués d'une vue saine, 
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« et d'une haulc sujiùriorttù d'esprit, » tiennent pour men- 
teurs ou hallucinés Moïse et les écrivains inspirés de la 
Bible, dont les écrits sont la base môme du catholicisme. 
Abraham , Jacob , Tobie , puis les apôtres et les saintes 
femmes , les Pères de l'Église et les historiens les plus gra- 
ves (P. 94-95) , ne sont à son sens que de pouvres mala- 
des. 11 manquait, hélas! pour leur guérison un de ces 
médecins d'aliénés que possède le bienheureux asile de 
Choreolon, itn de ces puissants docteurs que nous retrou- 
verons tout ù l'heure accoudés devant les faits de Mnriine! 

Et croirons-nous triompher de lu crise hallurinalive de 
M. le D' Calmeil, en répliquant : Mais Isaac naquit de la 
femme stérile el Agée, de même que Sodome eut sa pluie 
de feu , au jour dit jmr les ■■>.-■■ ; mais Samuel appa- 
raissant a Soûl au fnyer de la pylhonisse d'Kndor rendit 
un oracle vériGé. (P. 11.) Mais Tobie guérit la vue de 
son pére en le frottant de ce Gel de poisson dont il eut dù 
nous transmettre quelques gouttes pour les yeux de nos 
hallucinés; mais, enfin, les portes de fer de la prison de 
saint Pierre s'ouvrirent d'elles-mêmes, et il en sortit au 
milieu des gardes , ainsi que Nôtre-Seigneur du tombeau! 
Oh non ! bagatelles que ces faits, et que tonte la série des 
merveilles bibliques rapportées par tout un peuple de té- 
moins!... Et pourquoi? C'est que les yeux de M. le 
D' Calmeil n'y découvrent que néant : c'est que sa bouche 
les déclare impossibles! Et pour tuer, pour écraser l'his- 
toire, quel amas de témoignages, quelles pyramides, 
quelles montagnes de faits scientifiques a-t-il soulevés? — 

Aucune! Mais il laisse tomber sur elle, de la hauteur 
de ses lèvres, le poids de ses académiques sentences... 
L'histoire est-elle morte du coup? 

Tout à l'heure, M. le h' Calmeil s'élevait avec indi- 
gnation contre ces logiciens malades qui s'arrogent le droit 
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insolent de conclure du particulier nu général. (P. 111.) 
Mais, que se permet-il à lui-même? Cantonné, retranché 
dans la résidence expérimentale des aliénés, lieu malsain 
pour l'esprit, et où peut-être un excès de tension intellec- 
tuelle a faussé sa vue, opposc-t-il donc outre chose que sa 
minime et moderne école à l'Église universelle, au témoi- 
gnage de tous les siècles, le noire compris (p. 92), à la vue 
ferme et précise, ù l'assentiment universel du genre humain? 
— Tant de grandeurs our nient-elles à se prosterner devant 
l'école de Charenlon? 

Aux ycui frappés d'éblouis se ment hallucinntif de M. le 
D r Calmeil, quiconque n vu ce que son mal lui défend de 
voir est visionnaire. Tels seraient, chez les anciens, Socrale 
etDion, Brutus elCassius (p. 101); tels, plus'tard, Luther, 
Mélanchthon, Cardan (p. 140-173, etc.). Mois, le premier 
rang parmi ces hullucinés appartient, sous sa plume, aux 
écrivains inspirés de la Bible, aux apôlres, aux Pères et 
aux docteurs de l'Église, a ces hommes auxquels les cory- 
phées de la philosophie païenne prodiguèrent les marques 
de leur admiration (Balthux, Rép., T partie, p. 155), et 
devant qui le monde entier s'inclina, reconnaissant en eux 
l'expression la plus haute de la sagesse humaine. {Mayie au 
ditc-neuviémo siècle, ch. x.) 

Écoutez et voyez! Devant nous compnraissenl suint An- 
toine, ce grand homme aux pieds duquel s'humiliaient les 
princes, — et son puissant historien, Alhanase, cette 
lumière de l'Église! Les entendez-vous divaguer à qui mieux 
mieux! Mais qui donc ou quelle raison nous le prouve? Oh! 
le voici, nous dit le grand docteur des hallucinés ; le pre- 
mier nous affirme ses visions, — dont les témoins sont in- 
nombrables , — et le second démontre la validité de ces ridi- 
cules témoignages ! Saint Cypricn et saint Jean Chrysostome 
ont des yeux quis'halluctiient; Eusèbe et suint Augustin sont 
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sujets aux plus étranges accidents du nerf optique; rien de 
plus sûr, cor l'un de ces vigoureux génies se ligure voir un 
auge, et l'outre le fantôme, l'image d'un mort. (I 1 . 98 il 101, 
i'A.) Oh ! In folie! Ainsi, sans doute, durent errer les sens 
de ceux qui virent apparaître et monter aux cieui Molre- 
Seigneur; do ceux qui le touchèrent, dont les doigls son- 
dèrent ses plaies, et qui reçurent de sa main divine la mer- 
veille de sa chair sacrée. Ce fut là toute une légion, tout un 
monde d'hallucinés! 

On a de la peine, ajoute ce malheureux redresseur de la 
vue commune et du sens commun , « on a de lu peine à com- 
prendre, en lisant les récits de Bede, de Pierre Dnmien, de 
Pierre de Cluny, surnommé le vénérable, d'ilincmar, de 
Thomas Brahanlin, en parcourant un déluge d'histoires 
conservées dans l'immense recueil des Bollandistes, que l'ab- 
négation de tout esprit de critique oit pu flre poussé à ce 
point et persister aussi longtemps dans (ous les rangs du 
clergé n. (P. 400. Le travail des Bol landistes n'atesséde 
passer pour un admirable mon ument de science critique .) 
Vous qui doutes, vous qui supposez quelque exagération 
de notre part, venez entendre ou voir, et recueillez entre 
ijuillemets, dans les paroles de M. le D r Calmeil , les leçons 
de la vraie sagesse. Accourez, oubliez les leçons de Rome 
et tournez vos pas raffermis vers Charenton ! 

A Charenton, en effet, sous la plume du médecin des alié- 
nés, toute perception du Merveilleux n'est plus que maladie, 
que fausse sensation, que surexcitation nerveuse. D'où ce fait 
étrange que, plus l'histoire multiplie les merveilles que les deux 
mains de M. le D' Calmeil jettent avec tant de mépris et de 
prodigalité sous nos pas, plus nous le trouvons intrépide et 
fixe dans l'idée parasite qui lui hante et lui travaille le cer- 
veau. Les phénomémes contre lesquels il se roidit et se 
guindé ne sont plus que Ihéomanie, lorsque les faits semblent 
14 
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appartenir a l'ordre divin , ou, si le mauvais esprit en est 
l'auteur apparent, que demonopathic ! Ainsi lui p]nlt-il de 
nommer le mal , tout naturel A son sens , qui cause « surtout 
le désespoir des tilles cloîtrées et leur fait donner le nom de 
possédées » . (P. 85.) Ce genre d'aliénation mentale s'est, — 
en effet, — ■ montré partout éminemment contagieux, nous 
dit le docteur. Il a infecté presque tous les cloîtres de l'Al- 
lemagne C'est lui qui a rendu si malheureusement 

célèbres les Ursuiines de Loudun et les religieuses de Lou- 
viers... Mais comment n'en seraït-il point ainsi? (P. 86, tb.) 
Car « les théologiens font jouer aux démons le rôle que 
Caproa attribue aux esprit animaux ». (P. 418, ib.) Ils lui 
font donc honneur des épidémies d'hallucinations « provenant 
des organes génitaux », ils le voient présider aux h épidémies 
de suicide » (p. 118, ib,). et le reconnaissent pour auteur 
des fausses sensations épidémiques que l'histoire a s notées 
dans les grandes calamités de peste ». (P. 10, ib.) 

Car, dans la peste de Césarée, par exemple, poursuit le 
même docteur , tout scandalisé de la manière affirmative dont 
avaient fonctionné les yeux du publia, « on crut , à diverses 
reprises, voir des spectres entrer et errer dons les maisons. 
Dons une peste qui éclata eu Kg v pie du temps de Justinien, 
on crut voir voguer sur la mer des barques d'airain montées 
par des hommes noirs qui n'avaient plus de tôles. Dans une 
épidémie qui désola Constanlinople, nu croyait voir courir 
d'une habitation à l'autre des hommes vêtus de noir, qu'on 
prenait pour des démons, et auxquels on adressait le reproche 
do multiplier. le nombre des décès ». (P. 19, ib.) ...Et ces 
maladies ont d'ailleurs une cause analogue à celles qui te atta- 
quèrent, en même temps, des populations presque entières », 
et que M. le médecin de Chareritou appelle « In folie des 
Cévennes et la folie des eonvulsionnaires de Saint-Médard ». 
(P. 83, ib.) 
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Or, M. !e D r Calmeil, qui déclare impitoyablement que 
loute vue est malade des qu'elle ne partage point la puis- 
sance transformatrice de la sienne, attribue ln vue con- 
stante de ces fantômes par ces populations diverses à des 
sensations Faussées. {P. lit, ib.) Défense scientifique est 
donc intimée au* peuples passés, ou futurs, de jamais voir 
ou d'avoir vu ce que les ycuï de M. le D r Calmeil sont inca- 
pables de découvrir 1 ! 

Mais certaines conditions sont do rigueur, pour quiconque 
veut se convaincre du désordre visuel dont souffrent les yeux 
de ces professeurs médicaux de l'incrédulité. Il faut, en 
eiïet, étudier sur te vif les gens pleins de vigueur et de 
santé qu'ils déclarent atteints île maladies surnaturelles ; 
il faut, du moins, suivre pied à pied leur histoire dans les 
pièces authentiques qui les concernent, et dans le récit des 
écrivains dont la date est celle des faits; il faut, en s'adon- 
ciant à ce travail, s'attacher à la complète escorte de circon- 
stances, de modifications et de détails qui donnent à chaque 
trait particulier sa physionomiecar«r(cWsfty»e. Hais ces très- 
simple» précautions semblent embarrasser à l'excès les amis 
de nos docteurs cotilre-croyants; et, pour se ménager la 
facilité de rester plus lestes dans leurs allures et dans leurs 

1 Espérons du moins , puisque M. Calmeil a nommé les Céventics et 
Loudun, qu'il lui sera donné de se guérir la vuo en parcourant les pages 
radieuses d'évidence que M. Ilippolyte Blanc publia naguère sur les 
Camisards;... le livre n'-\ l'IiLioiir rt jurablaril un il lise notre jugement 
sur le jansénisme et ses cnn\u[siomiaires. jusqu'au moment actuel 
(Pion, 1859 e* 4863) ; l'ouvrage nerveux et simple de M. l'abbé Lericlie, 
sur les possessions en général , et sur celle de Loudun en particulier. 
(Pion, 4859.) Je nommerai plus tard la monographie complète de la cé- 
lèbre possédée Nicole rie Venins, |iar M. l'aubé Kti^or, œuvre qui, pour 
les catholiques, vaut il elle seule une klùoiliéqui' entière. Ce sont Ij do 
terribles et victorieuses réponses ; et de tels écrits jettent le jour lo 
plus accusateur sur l'iiiairahle i l collective, hallucination des médecins 
qui traitent inditliiideiiimtt h II- lotir- les faits innombrables et si divers 
que. nous □ signalés H. le TF Calmeil. (lira id. lu grande note final! 
du livre la Muyie au ■U.s-nntxièiiu: titcle.) 

U. 
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propos, In plupart d'entre eux s'abstiennent avec scrupule 

de s'astreindre à de si fastidieuses lenteurs. 

Certes, si quelque plume, injustement passionnée, s'avisait 
de calomnier dans son honorabilité scientifique M. le D r Cal- 
meil, nous serions des premiers à le défendre et à séparer, 
dans les productions qu'il offre au public, le bon grain de la 
folle avoine. Mais comment ne point laisser s'écrouler sur 
lui-même, et s'écraser sous ses propres ruines, le triste 
échafaudage construit par un savant qui veut être et qui voit 
dans m personne un homme religieux, « un vrai lidéle » 
(p. J00), un observateur « faisant preuve d'une haute supé- 
riorité d'esprit » (p. 95), au moment même où la plume 
que guide sa m;iin fiévreuse attaque In base miraatileuse 
de l'Église entière ; celle Église qui compte dons son sein 
les peuples les plus éclairés du monde et les plos hauts génies 
de l'humanité? 

Eh quoi! nos plus augustes autorités judaïques et chré- 
tiennes ne sont 6 ses yeux malades que des visionnaires et 
des maniaques! Le genre humain s'accorde h proclamer 
qu'une éclatante et infatigable puissance de miracles put seule 
engendrer ce plus grand de tous les miracles : la naissance 
et le triomphe d'une doctrine imposant à notre nature, avide 
de biens actuels et de jouissances immédiates, une habitude 
de privations, de contraintes et de peines; cependant, halte 
là! — s'écrie avec son aplomb d'halluciné M. le D' Calmeil, 
— les auteurs et les témoins de ces miracles ne sont que 
des gens frappés d'hallucination ! Ceux qui se rendirent o 
leur témoignage rendirent donc les armes à la déraison, 
et passèrent du côté de la démence! Et voilà l'humanité 
tout.i'iitii'w, voilà li' riiilmlirisme sans exception, depuis 
Adam, depuis Noé, depuis Moïse, depuis Jésus-Christ jusqu'à 
Pie IX, atteint et convaincu, du coté de la Toi, d'un déran- 
gement intellectuel équivalant à In folie ! 



CHAPITRE DIXIÈME. SU 
Oh ! si nous avons un peu de cœur, quelle indicible corn- 
passion ne nou« doil point inspirer un savant estimable, un 
de nos plu* dignes médecins, lorsque, du haut dû la position 
• ■ ■ m: M do Charenton, d donne le spectacle insultant de 
traiter en malado la tue des |- ■ : l • de luus les siècles, et 
s'epuise en si malheureuses Imtnlites pour In redresser! 
Les innombrables et éblouissants rayons de lumière qu'il a 
recueillis et condensés n'eurent donc pour effet que île bou- 
leverser les veu< de son esprit et de les frapper du désordre 
visuel le plus regrettable et le plus biiorre, celui de l'hallu- 
ciné qui voit et signale l'hallucination d'nutrui partout où il 
porte et étale la sienne! Hélas! l'influence du milieu philoso- 
phique qu'habite son esprit, s' ajoutant à l'action du milieu 
topographique où ses fonctions ont rivé son intelligence et 
retenu son corps, ne sont-ce point In des causes dont le fâ- 
cheux concours tint sous le coup (i'incessnntes contagions et 
d'irrésistibles éblouisse m ents une tétc justement chère à la 
science!... 

Grâce a la manière tout exceptionnelle dont les choses se 
préimlmt à leur rue, commode et facile est vraiment la 
manière de procéder de MM. les tenants de l'école charen- 
lonnoise. Enjambant les caractères supérieurs du mal qu'ils 
s'imposent la lâche de décrire, ils se gardent avec scrupule 
de les placer sous les regards du public! ou bien ils noies 
rapportent qu'avec les signes du dédnin , et dans le raccourci 
massacrant qu'imprime aux détails d'un conte féerique la 
bouche qui rougit de les redire. Leur parole, en un mot, 
n'appelle la sérieuse attention de ses auditeurs que sur les 
appai-ences naturelles de toute affection morbide. El, 
qu'on nous le dise cependant, ceux que l'Église appelle ses 
saints, et que signalent nui profonds respects de In catholi- 
cité les actes si rigoureux de la canonisation; ces mêmes 
personnages que vous nommez théomanes, extatiques, hallu- 
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cinés, et qui n'excitent en vous d'autre sentiment que celui 
de la compassion médicale, est-ce que, pur hasard, rien 
n'existerait que de naturel et de simplement anormal dans leur 
exceptionnel et si prodigieux état? Regardez, voyez là-bas 
cet homme humble et plonp,é dans l'extase. Insensible nui 
cris aigus les plus perçants, snurd ti lont éclat, a tout ton- 
nerre, à toute expluMou île voix ou de bruit , mort a toute 
stridence de son , immobile et de marbre sous les plus subites 
et poignantes atteintes do. fer et du feu, voilà que l'ordre 
donné de la voix la plus douce par un supérieur, an nom de 
la sainte obéissance, le ramèoe instantanément au sentiment 
de la vie et aux habitudes de son étal uormal! Vos superbes 
et hypothétiques systèmes sur les excentricités de l'appareil 
nerveux expliqueront-ils, à des gens trop sérieux pour se 
payer de creuses et acodûmiques paroles, celte facilité sou- 
daine à redescendre des plus hauts sommets de l'extase au 
rez-de-chaussée de la vie commune ? lit , veuillez -nous le dire 
encore, quel est le mot acceptable de l'énigme chez ces 
extatiques de l'ordre démoniaque qui, dans de semblables 
conditions d'insensibilité, cèdent ou s'exaspèrent sous l'effet 
d'une parole d'exorcisme, d'une prière, d'une relique, d'une 
chose sainte qui les approche ou les touche a leur insu? 
Est-ce que leur extase furibonde, est-ce que leur révolte 
maladive contre tout ce qui est de l'Eglise, vous explique- 
raient les soudainetés de leur fréquente et involontaire sou- 
mission à l'ordre qui leur arrive ou nom de Dieu? Mieux 
encore, ces objets indigestes, ces couteaux, ces plumes, ce 
fer, ces tampons de cheveux, ces clous, ces aiguilles que 
vomissent les muléficiés gardés a vue, ou que l'on voit sortir 
de leur chair, quelle hallucination les lit jamais entrer dans 
leur corps 1 ? Les démonologues du plus incontesté mérite 

1 Ibid,, p. 17(. — Ou quelle hallucination naturelle les fait voir. A 
tout un public, sortant de leur corps? 
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nous rapportent par myriades ces faits étranges, où tout 
escamotage de la part de l'homme Tut de tous points impos- 
sible. Le médecin d'un Charenlon quelconque puiserait-il 
dans l'expérience dont l'enrichit sa clientèle l'explication de 
ce prodige? 

Hais cet autre malade — pour user de vos expressions, 
— « découvre les secrets des gens présents, el principa- 
lement des médecins; il se moque d'eux, » l'insolent! 
(p. 177, th., Calmeil.) Il se vante de les avoir joués, 
comme on se jouerait d'enfants plus entâtes que perspicaces, 
et mitraille leurs oreilles de grec et de latin qu'il ignore, 
ou « de laugues étrangères. Il sait ce qui se passe ailleurs » 
(p. 200), ainsi que Mcrcati savait, en apercevant le 
fantôme de Ficino, ce qui se passait au domicile de cet ami. 
(P. -10, ih. r et plus ban.) Ceun-cî « grimpent sur les mu- 
railles comme des chats {p. 200, ;'/>.), ils grimpent au 
sommet des arbres pour en descendre les pieds en l'air et la 
Wte en bas » (p. 250, ib.); d'autres r< sont soulevés eu 
l'air à la hauteur d'un homme » [p. 267-208, ib.); et, 
malgré l'effort des assistants pour les retenir, ils sont arra- 
chés de leurs moins (p. 2(38, 16.). Ils retombent à (erre 
comme une masse, mais, quelle que soit la violence de leur 
chute , « ils ne se font aucun mal , et vous les voyez s'cnlre- 
battre et se jeter par terre les uns les autres, avec autant 
d'aisance que s'ils ne jetaient que des plumes, n (P. 270- 
272, ib.) Aussi nous sembla- t-il difficile de ne point com- 
prendre « que leur volonté n'est plus eu leur puissance » 
{ib., Calmeil, 270-272-273, ib.) et que, par consé- 
quent, un être invisible les possède! Tous les témoins de 
ces faits, — aussi faciles à constater que les faits les 
plus naturels, — sont-ils hallucinés? ou plutôt, l'hallu- 
cinntion n'est-elle point du coté de ceux qui ne peuvent 
voir ni la certitude dans ces irrésistibles témoignages, 
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ni les prodiges de l'Esprit de sainteté, ni les prestiges de 
l'Esprit démoniaque dans ces fuils , lors même nue des cila- 
tiques de l'ordre divin, ou lorsque des somnambules, des 
Voyants ou des disciples du spiritisme les reproduisent jus- 
que sous leurs veux? 

Pour les sens et lu raison malade de nos docteurs, les 
nerfs, l'utérus, et nous ne savons quels fiuidcs, — percés o 
jour dans nuire livre de la Mugie , — sont-ils encore *t tou- 
jours lu clef de ces phénomènes? Oh! s'il eu est ainsi, que 
l'on ait l'indulgence de nous permettre une commande! — 
tn digne amateur de province , aussi opulent qu'intéressé 
au succès de sa requête , — nous supplie de lui expédier 
un assortiment de prestidigitateurs, de polyglottes, de clovot 
grimpeurs cl funambules, de Voyants et de prophètes. Il 
importe h snn avenir d'égayer, — a la suile de son mor- 
ceau d'éloquence, — les invités de snn comice agricole; 
vite donc, a notre aide'. Ces vivantes raretés ne doivent- 
elles point foisonner sous la main des grands docteurs? En 
vérité , lorsque nous quêtons quelques-uns de ces prodiges, 
dont la source n'est qu'un simple dérangement fonctionnel , 
qu'un désordre de l'utérus , ou des neifs, quel hôpital n'au- 
rait point ou service de l'humanité qui s'ennuie une femme- 
lette à vapeurs et gênée par le jeu de ses fluides; une coli- 
que hystérique, ou nerveuse? 

Messieurs les incrédules, vous dont les yeux subissent la 
triste punition de ne point voir ce qui frappe la vue de tout 
le monde, perme liez-nous de rester fidèles aux immuables 
croyances de l'Église , soutenue sur ce point par toutes les 
religions, et par l'immense majorité des écoles philosophi- 
ques et médicales que produisit la race humaine. Souffrez 
que nous élevions d'une moin ferme et triomphante nos li- 
vres sacrés , ces puissants cl inviolables sanctuaires du mer- 
veilleux; permettez-nous de glorifier, à titre de saints et de 



CHAPITRE DIXIEME, m 
sages , nos Moïse et nos Josué ; notre Jésus , seconde per- 
sonne de la Trinité sainte, ses apôtres , et les thaumaturges 
annoncés par sa parole ; laissez In raison des peuples hono- 
rer nos saints Pérès et nos grands docteurs , objets jadis de 
l'admiration universelle [Ualllum, II' part., p. 155) et, 
de nos jours, d'une admiration qui se rajeunit. iVayei que 
des paroles de profond re-pert pour nos saints conciles, 
auguste représentation de l'Eglise; et, pur égard pour 
vous-mêmes, n'oseï plus trouver mouvais que nous profes- 
sions lu foi si raisonnable qu'elle nous enseigne pour des 
etorcismes conspués par votre houclie romme « le moyen le 
plus sûr d'aggraver » chez un possédé <i l'état déjà si fâ- 
cheux de sa raison » ! (Culmcil , ib., p. 33C.) 

De nombreux contemporains , et je fais unité dans cette 
foule , ont vu le Merveilleux éclater et se manifester dans la 
plénitude de son évidence {Maijio au dlr-neuvième siàole, 
ch. 1°'); persisterez -vous à le repousser? Et les voix grêles de 
quelques hommes, s'imposant au concert du genre humain, 
oseront-elles s'écrier au bruit de vos applaudissements : 
L'humanité catholique et idolâtre tout entière , et dans tous 
les siècles, est et fut hallucinée! Seuls, nous possédons 
l'art de voir; seuls, nous savons redresser la vue d'autrui! 

Oh! devant cet éblouisse ment, ce vertige, cette ivresse 
des yeux- de l'intelligence, devant le spectacle d'hommes 
qui se grisent de science frelatée, nous nous écrierions alors 
à notre tour : Eh bien, qu'entre vous et nous le partage 
s'opère, que les deux lignes se séparent, et que Iç monde 
soit notre juge. — A nous Itelhléhem, où brilla l'étoile mi- 
raculeuse, où chantèrent les anges, où Jésus naquit d'une 
femme restée vierge; à nous Rome!... à nous, du moins, 
la chaire du Prince îles apôtres, défiant à jamais les vaines 
fureurs des démons , et les inepties de la fausse science... . 
A vous les chaires d'où tombent , sur une des invariables 
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croyances de l'Église , les plus folles accusations de folie el 
d'hallucination ; a vous les formules de « la science moderne 
qui se passe du merveilleux » ; à vous, les doctes professeurs 
de systèmes cl d'incrédulité, en face de nos Pères et de nos 
docteurs qui, jusqu'à lïossuel, nous ont si vaillamment 
expliqué l'action des démons sur ce monde'; h vous, en 
face de l'aigle de h) eaux, l'école essorante de Charcnton ! 

En vérité, devant celle philosophie de l'hallucination 
émanée de docteurs dont le mérite serait si complet, s'ils 
n'avaient le mauvais goût de se déhattre contre le Merveil- 
leux qui les déhorde , et de suer ù grosses gouttes l'ahsurde 
sous le poids suffoquant de leur cauchemar , je ne puis que 
répéter les paroles jetées au vent par M. Victor Hugo , dans 
l'un des sinistres volumes qu'il intitule,. avec une exquise jus- 
tesse de langage, les Misérables: — « Il y a une philoso- 
phie qui nie l'infini. Il y a aussi une philosophie, classée 
pathologiqucmcul, qui nie le soleil : celte philosophie s'ap- 
pelle cécité. Ériger un sens qui nous manque en source de 
vérité, c'est un bel aplomb d'aveugle! 

D Le curieux, ce sont les airs hautains, supérieurs et 
compatissants que prend vis-à-vis fie Ja philosophie qui 
voit Dieu, cette philosophie ù talons. On croit entendre 
une taupe s'écrier : Ils me font pitié avec leur soleil! » 

(Victor Hugo, les Misérable», t. IV, p. 183-184. 
Paris, 1862.) 

0 mon Dieu! quelle humilité doit être la notre el cora- 
llien devons-nous nous défier de nous-meme, nous, pauvre 
soldat "du Christ, qui nous sentons si prodigieusement 
inférieur en mérite et en force a ces hommes, que les 
seuls intérêts de la vérité catholique nous donnent le 
cœur de combat Ire sur l'unique terrain de leur folie ! Fasse 
Dieu que jamais un mouvement d'orgueilleuse ignorance, 

1 Bossucl, ses iIpux sermons sur les démons. 
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ou de révolte contre cette vérité divine , n'attire d'elle sur 
nous celle vengeance qui , frappant et hallucinant la vue de 
savants téméraires, réduit les plus clairvoyants a moins valoir 
devant sa lumière que ne vaudraient des y eux d'émail 1 ! 
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Gasner et ses prodiges. — Ilalluriniiiiim mi'ilii\ile. trtis-diiïcrcnto do 
celle de M. le [)' Cnduril. et tk-s médecins de h Consulte sarde. — 
Mot de MM. les doeleurs Cogevitia et Orioli, co dernier, membre cor- 
respondant lie l'Institut. — , Bénéfice final. 

Oh! j'aime, pour ma part, les savants, les vrais savants, 
el je soupçonne môme ma prédilection de s'attacher à ceui 
qui professent la science curative; mais a la condition qu'é- 
chappant a la contagion du mal hallucinatif, ils s'élèvent au- 
dessus du simple vétérinaire , el que, respectueuse devant le 
monde spirituel qui m'enveloppe, qui m'attaque ou me pro- 
tège, leur doctrine ne m'avilisse point en tuant mon Ame, 
distincte de toute matière et immortelle ! 

L'incrédulité opiniâtre, voilà, nous disent MM. les docteurs 
Cogevina et Orioli , voilà In profettvm de foi do notre 
époque 1 ! Et telle est, par exemple, celle dusavapt D r Lïtlré, 
de l'Institut, qui me dispute jusqu'à mon ûme, me condam- 
nant à ne voir en lui et en moi que des hôtes ! Comme si 
s'abrutir était une gloire, et qu'il y eût devoir de conscience 
à ne reconnaître dans l'homme que le plus adroit et le plus 
policé des animaux, le singe ou le castor le plus parfait ! Que 
les doeleurs dont le système est de nier l'urne, nu le monde 
des Esprits et son action sur le nôtre, me permettent donc 
une nouvelle tentative, dans le but de guérir et de dessiller 

1 Voir â la fin du volume, une nriiosnr Vs pliriiiimrnes <fp Moraine, ete. 

s « L'ostinalH innciliililii. fin: il infini lempoki seeltn per suo alto 
di fede. n — Falti relut, a Mesmerismo, e cure uiesrae riche. CoiTu, 
«M, p. 89. 
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leurs yeux faussés par la plus vicieuse des éducations. Ce 
succès ne me semble point impossible (levant les actes de 
Gasner, étudies, contrôlés au fur et ù mesure de leur éclo- 
sion par une foule de leurs doctes et déliants confrères, et 
remis une fuis encore sous leurs yeux. 

Les vérités de circonstance nue nous forgent les régula- 
teurs de la science moderne se décrètent académique ment 
avec un sans façon de magnifique ampleur; aussi ne se pro- 
duit-il plus guère, d'un bout à l'autre de l'iiuropcjquedes sa- 
vunts académiques. J'appelle de ce nom des érudîts doués d'un 
talent souvent admirable, mais élevés à redouter toute idée 
que ne légalise pas le coin de l'école, et qui, dénués de force 
d'Ûme cl de ressort, s'inféodent avec une docilité servile à l'o- 
pinion dominante. Pour ces timides et [nux champions du 
lîbrcexaTnen, il est de dogme que tout dogme ou fait religieux 
frappé au sceau du surnaturel doit disparaître de la scène au 
bruit des sifflets; ou, s'il est l'objet de quelque tolérance, 
n'être envisagé par l'homme raisonnable qu'à titre de puéril 
et de vain trompe-l'œil. Au-dessus des vérités de. cette école, 
achevons de placer celles qui les écrasent 

Le saint prêtre Gasner occupait la cure do Closter, située 
dans le diocèse de Coire. Il résolut, en 1752, après s'être 
guéri lui-même au nom de Jésus-Cbrisl d'une véritable 
obsession, de consacrer le reste de sa vie à la guérison de 
son prochain. Sa réputation se répandit au loin, et ce fut 
avec la rapidité de la flèche qui vole. Aussi , bientôt se vit-il 
réduit a quitter sa paroisse, devenue trop étroite pour la 
prodigieuse afllueiicc des malades qui le recherchaient. Il se 
fixa d'abord à Ekangen, puis à flalisbonne, sur l'invitation 
du prince évêque; et l'un des premiers soins de ce prélat 

' Lire, pour cutTijiU-lv jusiiliiMlinn >]v cri. i!\p(isi?, les articles du 
Journal dit Débuts, des 5, 7 ei VI mai ) 861 , sur rhisloire du merveil- 
leux, cl les ouvrages de MM. Maury el Figuier. 
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fut de confier à une commission d'hommes éclairés l'examen 
scrupuleux des opérations de Gasner. Ces doctes person- 
nages rédigèrent le procés-verhal de chacune de ses séances, 
et nul investigateur n'en fut exclu; bien loin de là! car 
Gasner lui-même invitait avec empressement les médecins 
a suivre ses actes el à épuiser, en le surveillant , la série des 
précautions tes plus propres il mettre eu relief ou son habileté 
coupable ou sa véracité. Ainsi m usa-t-il avec le duc de 
Wurtemberg, qui s'était Tait accompagner de tous ses doc- 
leurs, et qui signa de son nom le procés-verbal de tous les 
miracles reconnus. Tel est, à propos de Gasner, le témoi- 
gnage historique du fameuv abbé Grégoire, ce grand ennemi, 
comme chacun le sait , de l'ultramonlanismc et des jésuites, 
dont notre thaumaturge était l'élève et le protégé. {Greg. 
aec(. Bd., t. Kp- 380. — Lire Gainer, Bioy. Fel.) 

Mais il importe d'observer que les adversaires et les prô- 
neurs de Gasner tombaient d'accord, en général, sur la réalité, 
sur le fait des guérisons que sa prière opérait. Les opinions ne 
divergeaient guère que sur la nature des moyens employés 
par ce guérisseur ; et comme dix mille malades couchés sous 
des tentes campaient quelquefois autour de sa demeure, les 
enquêtes suivaient leur cours sur une commode et vaste 
échelle. 

Or, comment le dii-huitième siècle daigna-t-il accueillir 
un homme si contrariant, si désolant pour ses doctrines? Ce 
Tut en lui rendant la pareille, en s'efforcant de le désoler, 
en élevant contre lui les persécutions jusqu'à la fureur; et 
rien de plus naturel ! cor alors régnait le triste et insalubre 
esprit dont Joseph II, cet empereur de pauvre mémoire, 
avait favorisé le déchaînement au sein de l'Europe. Il est 
vrai que les protections sur lesquelles le saint prêtre était en 
droit de compter ne lui firent point défaut; et quelques 
évéques ayant fait, si l'on nous passe l'expression, bande a 
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pari, et l'nvanl frappé de condamnations, le saint-siège prit 
hautement sut] parti dans une lettre pastorale du 15 dé- 
cembre 1777. 

Cependant le courant des idées catholiques reculait alors 
sous le choc du courant opposé, et le gouvernement résolut 
d'en linir avec ce terrible Gasner, signalé comme un 
fauteur de troubles. Une des plus hautes autorités médicales 
de l'Europe, de Haen, le propre médecin de l'impératrice 
Marie-Thérèse , fut donc l'homme chargé de conduire et de 
publier une enquête approfondie sur le grand faiseur de mi- 
racles. De Haen était chrétien, mais de la nouvelle école, 
c'est-à-dire partageant les idées de Joseph II; devait-on 
raisonnablement s'attendre a ce qu'il reconnut dans Gasner 
un thaumaturge évangéliqueï h M. le D r Dubois, d'Amiens, 
fidèle uu système de négations que nous voyons refleurir 
aujourd'hui n chez un si grand nombre de nos médecins 
dont le moindre fait merveilleux trouble et dérange l'organe 
visuel, a écrivit donc avec un imperturbable sérieux cette 
phrase de son histoire académique : En d'autres temps, on 
aurait soumis les démoniaques oui exorcisme: et aux épreuves 
du rituel ; l'impératrice les lit soumettre aux traitements de 
de Ilaen. La fourberie fut aussitôt découverte, s 

La fourberie? Oh! s'il est vrai qu'elle ait pris pied dans 
l'un des deux camps hostiles, luttons-nous de savoir lequel 
des deux la recèle. Voyons aussi dans quels termes elle nous 
fut décrite; car notre chapitre de l'hallucination négative et 
morale doit s'enrichir de oc précieux morceau. 

Le fameux mot ; 

De par le roi, défense à Dieu 

est donc dit au sol que foule Gasner, et de Hnôn prenant, 
de ses yeux égarés, son bonnet médical pour un bonnet de 
théologien, prélude en déclarant, du haut de su suffisance, 
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que les miracles de Giisner ne peuvent Cire attribués a Dieu. 
Ils en sont indignes! — Indignes du dieu des savants de 
l'époque, soi!; mais seraient-ils le produit dn charlatanisme 
et de la jonglerie? Écoutons les propres paroles de de Haen : 
« Si tous les malades de Gasner habitaient dans son voisi- 
nage , s'ils vivaient avec lui et s'ils étaient en petit nombre, 
on pourrait soupçonner quelque chose de semblable. Mais, 
quand on toit venir a ini des centaines de malades avec les- 
quels il n'a jamais eu eln'a jamais pu avoir aucun commerce, 
des centaines de personnes de toutes les religions, candides, 
sincères, éloignées de toute fraude; des malades si nom- 
breux que leurnomhre excède quelques milliers, personne, 
à moins rT être fou , rie peut admettre une subornation pa- 
reille : Ncmo xnnw menti*. » 

n Quant à l'imagination, elle expliquerait assez bien tous 
ces faits » — à ceux qui cherchent ù se débarrasser de (mit 
ce qui g0nc leur système d'incroyance, — » s'il s'agissait d'un 
petit nombre de malades, traités encore pendant plusieurs 
années. Mais il ne s'agit ici ni d'un homme ni d'un autre; il 
s'agit île myriades d'hommes 1 ; non pas de jeunes filles 
très-nerveuses, mais de paysans fort rustiques, d'ouvriers, 
de forgerons, de bûcherons, dont l'imagination est loul à 
fait endormie ; bien plus, de gens tres-flgés et aliénés, _sur 
lesquels il produit des effets stupéliants sans les toucher, en 
leur parlant d'un voix faihle et douce, plutôt qu'avec une 
voix effrayante et sonore, » — telle que, par exemple, est la 
voix du magnéliste Regaizoni. 

« Cher. Ces malades, non pas a sa volonté, mais à celle 
des médecins assistants, il change l'état du pouls, le ralentit, 
l'accélère, n et sans le toucher!... La cause agissante 
a serail-elle le changement d'air, le voyage? Cela s'est vu 

' Voyez comme le nombre augmente, à mesure que les yeux, Ma 
quels, funl lurriis fie s' lu ré 1er en face des fails ! 
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souvent; mais ici ces malades, misérables ù la maison, 
misérables en voyage, sont déposes misérables aux pieds de 
Gasner, et il les renvois guéris. » 

« Donc, en supposant que quelques-uns ont été guéris 
parle changement d'air et le voyage, quelques autres par le 
magnétisme et les sciences occultes, qui cependant n'ont 
jamais rien produit de semblable aux prodiges de Gasner; 
en supposant quelques autres guéris par l'impression de 
gestes terrifiants, d'autres enfin par quelque connivence avec 
les malades ', on dira peut-être que tout cela fait un cer- 
tain nombre... et l'argument mérite quelque attention. Mais, 
si ceux qui voient en Gasner an thaumaturge ne voulaient 
en tenir aucun compte, et s'ils persistaient à soutenir que 
ces cures, QUE l'on ne peut mer, n'ont été nullement 
opérées a l'aide de moyens humains et naturels, que, 
même, de tels miracles dépassent la vertu d'un sim- 
ple exorciste nous répéterions que , puisque ces choses 

n'ont été accomplies ni par la nature, ni par le doigt de 
Dieu, comme les panégyristes de Gasner le proclament, 
ils nous forcent ù dire que ces prodiges sont de véritables 
œuvres du démon. » 

«Quels aveux, quelle collusion, et quelle roue* 
rie! » ajoute mon honorable ami M. le marquis de Mïr- 
ville , à qui j'emprunte ce morceau. (Notes de la troisième 
édition des Esprits, p. 471.) 

Ainsi donc, le prêtre. catholique Gasner est en commu- 
nion avec ses supérieurs ecclésiastiques ; il est protégé par 
les évêques et défendu par le pupe lui-même contre deux 
prélats qui méconnaissent l'esprit dont il est animé , il opère 
des merveilles salutaires au corps et à l'Ame de ses sem- 
blables; merveilles auxquelles, sans être insensé, nemo 

1 Vous disiez tout à l'heure qu'il fallait être fou, pour croire à une 
connivence. 
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iar\as mentis, dit de Hafin lui-même, on ne peut refuser 
de croire; mais, pourtant, gardons-nous bien de nous fi- 
gurer que le doigt de Dieu*soit dons ses œuvres! Et pour- 
quoi, de grâce? Parce qu'un mÉdecin y met son vctn?... Qui 
donc, en vérité, put lui dicter celte conclusion grotesque? 
Seraient-ce lus évêques, représentants et champions du 
catholicisme? Non ; tant s'en faut ! Et que si Gasncr opé- 
rait par la puissance du démon, voilà donc les premiers 
juges de la question, les éveques et le pape, usant de leur 
autorité magistrale pour patronner l'ennemi de Dieu et des 
fidèles.... Est-ce donc qu'en désespoir de cause la science 
doctorale vouluit faire h Gasner le même honneur que fai- 
sait a Jésus , son Maître et le notre , la coterie des savants 
et des princes de la nation juive? Réduite à ne pouvoir nier 
l'éclat de ses miracles, elle disait : C'est au nom de Beclzé- 
buth qu'il guérit les malades et qu'il chasse les démons. 
(Soint Matthieu, ch. xu , f. 2'2, etc.) 

Et les guérisons que l'on se permet d'appeler démonia- 
ques, seraient-elles, par hasard, la fourberie que nous a 
signalée M. le D' Dubois, d'Amiens? Car, attribuer de 
telles cures aux démons, n'est-ce point proclamer leur action 
sur nos corps? n'est-ce point établir , de la plume même de 
la science médicale , le triomphe de la proposition contre 
laquelle s'insurgent avec violence M. le D' Calmeil, MM. les 
docteurs de la Consulte piémontaise, et ces nombreux méde- 
cins dont les yeux ne peuvent s'arrêter sur le Merveilleui sans 
qu'il se joue de leur vue? Ne jamais parvenir à voir certains 
objets, ou ne les découvrir que sous un faux jour et à contre- 
sens, quelle fâcheuse et ridicule maladie pour des yeux qui, 
chargés d'apprendre à voir à toute une légion do disciples, 
ne Sont créés que pour rendre hommage ù la lumière 1 ! 

' Le fameux Lavaler, ministre de Zurich, un grand nombro tic pro- 
testants el de catholiques aflïrinùrem' ces faits comme témoins ocu- 
15 
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Quoi qu'il eu suit, armé de sa longue expérience, ce 
mémeGasner, que grandissait la gauche impuissance de 
ses nnlagonisI.es, émettait unteaflirmation bien digne de 
remarque, cl doril nous conseillons au corps médical de 
prendre exacte et bonne noie. C'est que, dans le cadre des 
infirmités humaines, ces maladies démoniaques (spirilus 
infirmitatis, saint Lue.ch. xin, >. H, oie., oie.), qu'il 
guérissait comme les apôtres, devaient compter pour un 
tiers ! et loin de nous la pensée de soutenir que cette pro- 
portion reste la même à toutes les époques. ... Il se propo- 
sait de fonder un ordre destiné tout spécialement au succès 
de ces pieuses cures; mais il vit se dresser contre lui d'in- 
surmontables obstacles. 

Ainsi donc, la plupart des plus intrépides ennemis du 
Merveilleux , — qui est l'épanouissement et la preuve sen- 
sible du surnaturel , — reconnaissent la réalité des prodi- 
ges; mais c'est en les couvrant, lorsqu'ils éclatent, d'une 
interprétation qu'il n'est que trop juste d'appeler maladive, 
car elle travestit ù leurs propres yeu\ la physionomie natu- 
relle des choses, et témoigne d'une invincible hallucination. 
Ceux-ci d'attribuer aux démons, avec l'illustre do iiafin, 
les merveilles qui proviennent de Dieu; ceux-la de 'es ad- 
juger au magnétisme, dont ils ignorent que les maitres- 
agents no sont que des êtres spirituels (voir la Magie au 
dix-neuvième siècle, ch. xii.); d'autres enfin , do torturer 

liiirPs,..tiGasneï f'iiiil un nvhsiii-liqiic plein de /.ele, respectable pflrsts 
mœurs, sa piéL! et su» désintéressement. Il mourul le i avril I77U. 
De llaeïi. à Iei Un désira traité II,' inirarwlh. parle de Gasner d'une ma- 
nièri> qui Semble tenir de l.i préw'.iilin» . cl qui preuve, qu'il a adopté, 

certitude, li combat laiislcs moyens de les expliquer naturellement. cl 
parait enfin décide il les regarder pour <'■' l<i uiayie. Ile qui n'est ttuère 
plus philosophique que do lia donner pour des miracles 1 1 [FeI.,hiog., 
let. (i.) 
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pitoyablement et impitoyablement la bon sens pour attribuer 
à des forces naturelles, — qui seraient intelligentes, et par 
cela même spirituelles, — ce que l'histoire, chez tous les 
peuples du momie , attribue nettement au prodige. 
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catégories cesser de conspirer contre l'évidence du Merveil- 
leux , dont ils sont eux-mêmes , par le prodige iudomptable 
de leur hallucination , la preuve la plus singulière cl la plus 
effrayante. 
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Ifcilliirinnlions lalmlrii-es! — Lis ^lenaile- i'l la enmpngnie île gronu- 
diersde GWeon. — Découverte* rte M. Kusélie Salverle.et de M. le 
docteur Lillré, lie l'Institut. — Cannent ces grenades font sauter, 
à la distance de qujraiiU'-niii| mille, les murs de Jéricho détruits 
depuis deux eeul ci mina nie- sis ans. — Explosion dos mines de 
Moïso ronieLlaiit en plaie chaque -raiii du sol qu'elles foui voler eu 
l'air. — Feu d'uni liée s;uant el uuciie, payant Israël comme le 

mouton pall l'herl.ie desel i]is. — Opération rhimiquepar laquelle 

le proplièlo Élie fuit descendre le feu du ciel. — L'hallucination do 
nos savants est smUlahle a celle île l'année entière des Syriens, 
don! les yeux Seul frappés, à la parole du prophète Élistie. 

A titre de nouvel et bien curieux exemple do ce trom- 
peur et violent état des yeux de l'intelligence chez les sa- 
vants que tourmente un préjugé d'écolo ou d'amphithéâtre , 
empressons- nous de présenter au lecteur l'un des plus éton- 
nants et populaires lauréats de l'incrédulité, M. Sulvcrle. 
Nous le doublerons aussitôt de l'un des maîtres les plus 
renommés de notre Institut, M. ie U r Lillré. Le choix est 
heureux ; car nuls n'osèrent lutter, au nom de la science, 
15. 
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avec une vaillance d'audace si déterminée , contre les mi- 
racles les plus éclatants qui se soient échappés , du nom de 
Dieu , de In main des plus hauts thaumaturges bibliques. 

C'est en renversent à terre nos livres sacrés , pour sub- 
stituer à ces absurdes vieilleries le Traité des sciences 
occultes 1 , que ces deux savants viennent s'offrir à nos 
regards, humides de reconnaissance! Dans les bouches 
franchement anlichrétiennes, ce livre redoutable eut d'a- 
bord un magnifique et sonore retentissement. Nos échos en 
résonnent encore! et Je docte académicien Littré , s'éver- 
luunt à ranimer leur voii éteinte , en répète, en prolonge 
les éclats à la fois bruyants et lumineux : tels sont ceui des 
grands météores. 

Mais abaissons-nous, et descendons des hauteurs que sil- 
lonnent la foudre et les éclairs du grand style. Énonçons en 
quelques lignes modestes que M. le D r Littré couronna 
l'œuvre posthume de M. Salverle des hardiesses d'une pré- 
face, dont les feuilles le décorent et le protègent de leur aca- 
démique ombrage. Et gardons-nous de nous étonner des 
emportements de ce courageux ami contre toute lueur, 
tout fantôme de ces êtres spirituels que l'oeil ne peut voir, 
ni la main toucher. Car, l'âme humaine elle-même, malgré 
les témoignages de spiritualité qu'elle puise en sa propre 
pensée, n'est aux yeux de l'illustre académicien qu'un 
ensemble de fonctions cérébrales et scnsilivcs. Pour cet 
éminent praticien, la réalité cesse d'être au delà des limites 
qui homent ses sens! Il ne sera donc ni sans intérêt, ni 
sans profit, de mesurer d'un coup d'ccil les explications les 
plus fortes que les savants nntispirilualistes du dix-neuvième 
siècle ajustent aux phénomènes salués par l'immense majo- 

1 Pur M. Eusi'be Sakene. iiiirifn rq.rv.-niUi ru il" libéralisme, 3'édi- 
lion, ]inWik' d'uni! introduction do M. E. Lillrë, do l'Institut. — 
Paris, 18ri6. 



CHAPITRE DOUZIÈME. Sïo 
rité des siècles el des savants de tout ordre, sous le titre 
de Merveilleux I 

Les deux tètes de MM. Snlverle et Lillré , doublées l'une 
de l'autre , se sont unies pour ne plus former qu'une unique 
puissance, prodige de fusion, et vrai chef-d'œuvre d'har- 
monie ! Le mal hallucinatif qui se développe dans certaines 
organisations, en présence de faits merveilleux, aura-t-il 
atteint et fasciné l'organe visuel de ces deux chefs unifiés? 
Sufïirn-t-il a leurs regards de s'arrêter sur un fait, pour 
qu'aussitôt s'en évapore ou s'y transforme le Merveilleux le 
plus fortement accusé? Dans un instant, le lecteur voudra 
bien lui-même résoudre pour nous ces questions. 

La Bible s'ouvre, et voyez : Gédéon marche contre la 
puissante armée de Mudian. Mais il déplaît à Dieu qu'aux 
yeux de son peuple la victoire semble dépendre du nombre 
et de la force des armes. Le chef qu'il s'est choisi reçoit 
donc l'ordre de n'attaquer l'ennemi qu'à la téte d'une troupe 
de trois cents hommes. Naguère, on venait de voir la foule 
des soldais dévorés d'une soif ardente se précipiter à terre 
et fléchir le genou pour boire ; mais Iroîi cents froerriors so 
contentant de puiser l'enn dans le creux de leur main 
avalent hu debout. Ce sont là les élus de Gédéon 1 . 

Ce choix accumpli, le général, courant au combat, a 
donné pour armes a ses soldats, — écoulons-le bien, — 
u des trompettes cl des pois de terre vides, avec des lam- 
pes au milieu des pots* «. Suivi de ses trois cents. Gédéon 
s'avanre. Sa Iroupe se divise en trois corps aulour du 
camp des Madienitcs, et tout ii coup l'air relentit d'un 

' Image etc ceux qui seront un jour couronnés, parce que, toujours 
vigilants et alertes, ils n'auront goiltu qu'on courant aux biens mémo 
les plus nécessaires à la vie. 

- luhas in RNiiiilnis wruiii, lni'onasqur- vanins ne lampailos in 

medio lasenarum. Juges, rh. vit. 1C. Entendons par lam^iilcs, des 
vases destines à cailin- la Iuiuito ili's ilarnlH^u\. ou plutôt lies falots 
rie liois onctueux. — Note, Bible Vence. v. V, p. iM. 
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bruit épouvantable. Ses hommes brisent îi grand fracas leurs 
pots Je terre, et saisissant de la main droite In trompette 
que leurs lèvres vont emboucher, ils jettent loua ensemble 
ce cri formidable : L'épée du Soigneur, et Gédéon! Chacun 
d'eux se fixe à son poste ; et ces lumières, ce tumulte subit 
ont nu loin répandu la panique dans le camp idolâtre. Tous 
fuient; tous se précipitent; et les nations diverses dont se 
compose l'armée de Madinn se miîlent et s'entre-tuent. Tel 
est le récit do la Itible. {Juges, eh. vu, id. — Joseph*) An- 
liq., I. V| ch. vin.) 

Telles sont, maintenant, les paroles de M. Salverte : 
« Nous sommes induit , nvec Roger Bacon , a transformer 
en grenades remplies d'une composition rivroteehniquc les 
vases de terre Bt les lampes qui facilitèrent ù Gédéon la 
l'itiSK de Jkkiciio!... h Choisis avec de grandes précau- 
tions, ses Soldats étaient les confidents de leur général , et 
les dépositaires du secret pyrotechnique à l'explosion duquel 
venait de s'accomplir si naturellement le prodige de la chute 
des murs de cette ville. {Lire la p. -128.) 

RûYOns-nous? Et, si nous n'exceptons M. Siilverlc, qui, 
sous le patronage de M. le IV Littré, nous décrit avec l'a- 
plomb d'un témoin oculaire la chute des remparts de Jéri- 
cho sous le feu des grciiades de Gédéon , quels yeux , en 
ce monde , eussent pu voir l'accomplissement de ce plus 
inconcevable des prodiges! line invincible puissance d'bal- 
lurination sort donc des feuillets île In Itible pour égarer la 
vue des déuégateurs de miracles! 

Jéricho! Jéricho d'abord ! Eh quoi! depuis deux siècles et 
demi, les murailles de celle ville ont cessé d'avoir pierre 
sur pierre. Elles se sont prosternées îi terre au simple bruit 
des trompettes de Josué, se mêlant au cri d'hrnët. Nul 
ne les a relevées encore. Et voici que, sous les yeux de 
MM. Salverte et Littré, ces deux hommes dont la mission 
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civilisatrice est de redresser nuire rue, de nous apprendre 
avoir et à savoir, Gédéon parvient à les renverser! Le fan- 
tôme de ces rcmparls leur est doue apparu pour troubler 
leurs jeux! En vérité , ce prodige écrase les nôtres' ! 

Tout ce qu'il y n d'élrango n'est point dit cependant; car 
entre la vallée de Jésrae"!, ou Gédéon déconlit les Madia- 
nites, et la ville détruite de Jéricho, la distance n'est point 
néant; Jésrael est assise d'un coté de Samarie, Jéricho de 
l'autre; or, un intervalle de rniarahle-cinq milles romains, 
mesure ancienne et à vol d'oiseau, sépare du champ de ba- 
taille où Gédéon triomphe , les murs que MM. Batterie et 
Littro l'ont tomber sous les coups prodigieux de ce héros. Le 
temps, l'espace , les faits, ce sont là des clioses qui, de la 
part des yeux de ces redoutables champions du prnqrèx, 
ne peuvent obtenir ni plus d'égards, ni plus de quartier que 
le mimeh. Se heurtant à grand fracas a la porte de l'his- 
toire , de même que les habitants de Sodome se heurtaient 
à celle de Loth, ils ne peuvent, à l'exemple de ceux-ci (6V- 
nbxe, ch. wx , y. H}, quoique la tniirhant de la vue et des 
mains, ni la voir ni la sentir, ni l'ouvrir!... S'ils ne sont 
hallucinés , que seraient-ils donc ? 

Nul lecteur de la Bible ne l'ignore : les trompettes mira- 
culeuses de losué, — que nous animions, sur l'honneur, 
n'être point le môme ijue Gédéon, — avant donné le si- 
gnal aux murailles de Jéricho de se coucher par terre, et 
ses torches, aidées du fer, ayant incendié, puis nivelé les 
édï lices de celte ville, elle ne sorlit de ses ruines que 5!17 ans 
plUs lord. Et ce fut Hiel, de Belh-El , qui la rebâtit sous 
le rt-gne d'Achab, ainsi que l'avait prédit le Seigneur par 
In bouche de Jo.sué , lils de Nun*. 

i Josué. ch. vi, t. Bilile. — l'histoire do Joî6phe, Anliq., I. V, 
c h. i. — .-tri lie vhifift bs, laies. \\\*\. r»m\e. v. l' r ,|>. 106 ni 10a.— 
[>ii ri?. tHÎO. . 

Géographio anrionne , l-:»n r h^Jie , [. II, I" part., p. 171, lel- 
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La ville de Jéricho, tout miracle à pari, n donc cessé 
d'être 2")U ans avant le jour où MM. Sakerlc et Littré la 
font enlever à coups de grenades par trois cents hommes 
d'Israël. — Elle ne se releva que 281 ans révolus après 
que MM. Salverle et Littré, s' installant enlre les deux épo- 
ques de son existence, la voient, de leurs jeun d'historiens 
anticallioliques, tomber, la plus naturellement dit monde, 
sous la poudre à canon du chef Israélite. ... 0 miracle 
plus grand que celui des trompettes dcJosué, et des lam- 
pes Gédéoniques converties en grenades de guerre! tih 
quoi! tonner contre l'ignorance et la supercherie, et voir, 
avec toute la clarté du jour, dans l'histoire la plus répan- 
due qui soit au monde , un récit qui ne s'y trouva jamais! 
Avoir des yeux de maître, et ne pouvoir découvrir, en li- 
sant le fait sur lequel on redresse la vue du public , les réa- 
lités historiques qui frappent l'œil du moindre lecteur!... 
Ainsi la justice de Dieu condamne-l-clle a suer à la fois le 
Merveilleux et l'absurde les plumes qui nient et combattent 
jusqu'à la possibilité des merveilles. Mais l'histoire est-elle 
anéantie pour être vue, par ces dénégaleurs, des yeux dont 
ils voient le miracle? 

0 messieurs les savants, vous que nous prenons la 
liberté de contrôler dans l'intérêt de la science; non, vos 
pareils ne sauraient mentir ! Nous le savons, et nous som- 
mes prêts à le soutenir au besoin. Le mensonge est le vice 
et la honte des laquais d'autrefois. Lors donc que, 

Ire. J. — Paria, 178^1. (lu 1 , ii'^i' qui' non; m- rilon.-qm» par galanlerie pour 
nos iinlagonisles. — Bible, Unis, 1. III, ch. xvi, *. 3i. i On ruina, dans 
Jéricho, a l'aide du kr, ce que le ton avait épargne, » dit l'historien 
Josèphe, que M. Saherte aura lu peut-être, car il le nomme. « On pro- 
nonça malédiclinn i-iintre ceux qui eiil!-i , |>nvnli , <iir*n[ de rtilaWir eelle 
ville. On pria Dieu que le premier qui en jcllernil les fondements 
perdit l'aîné de ses nifarils eu rcimmeuriint col ouvrage, et le plus jeune 
lorsqu'il l'aurait achevé. Or, rein- miilrrlielinn eut snji cllet, ainsi que 
nous le dirons en son lieu. » Josèphe, Antiq., 1. V, ch. i. 
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tombant dans de si cruelles méprises, vous donnez au pu- 
blic, convoqué par vos trompes pour le spectacle du ren- 
versement des murs de Jéricho , le spectacle grotesque de 
vos propres chutes, i! y va de votre honneur à ce que ce pu- 
blic s'aperçoive et crie sur les toits que vos yeux sont hal- 
lucinés Une navrante odeur d'ignorance, ou les gros- 
sières émanations de la mauvaise foi , sembleraient marcher 
devant les maîtres vénérés de la science , si nous ne faisions 
sur ce point l'évidence autour de leurs tristes paroles; si 
notre plume ne prouvait qu'il faut, non les accuser, mais les 
plaindre; si nous ne forcions le lecteur à ne voir en eux que 
les victimes du mal caduc de l'hallucination, ce haut mal 
qui , portant ses ravages au sein de la race humaine , se 
plait à témoigner à l'espèce savante ses bizarres et indéfi- 
nissables préférences!... 

Un second exemple de cette doctorale infirmité, qui se 
montre si cruelle pour les yeux de ceux que nous appelons 
aujourd'hui in Science, éclate sous la plume de M. Sal- 
verte, remettant en scène le tragique événement de la 
révolte de Dathan et d'Abiron. Replaçons-nous entre nos 
deux savants, devant ce Irait d'histoire : 

a C'était peu que d'avoir frappé dans Abiron et Da- 
than les chefs de l'une des séditions les plus redoutables 
qu'ait fait éclater la supériorité du législateur. Deux cent 
cinquante de leurs partisans restaient encore; conduits et 
animes par Corc, ils exerçaient sur l'esprit du peuple une 
influence proportionnée à la considération que méritaient 
leurs vertus 1 . » Sale., 411. « Moïse donc les invile i se pré- 
senter en même temps qu'Aoron et ses enfants, l'encensoir à 

1 Vertus do révolutionnaires cl de mécontents privilégiés, ameutant 
le peuple afin de s'en foire ntnn;irdicpierl pour s'élever aulalledu pou- 
voir. Vieillo histoire et qui se répèle sans cesse! — Coré, (lit l'histo- 
rien Josèplic, parlai! ciinln: Muï-e cl Aiinni, sons prétexte de- Mil affec- 
tion pour le bien public, mais en effet pur émouvoir le peuple, afin 
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I» main, devant !c tabernacle du Seigneur. Et, soudain, une 
flamme miraculeuse les enveloppe; ils périssent, ils dispa- 
raissent. Étrangers il la science occulte du législateur , à 
l'instant où ils ont Tait fumer l'encens durant l'autel, ils ont, 
comme ISndab 61 Abiu, donne le signal de leur mort, n 

(E. Mt.i P . m .) 



venger et prouver lé Vérité dosa mission..... Cependant, 
la difficulté de terminer eu une nuit un travail il en» îf'AVrt- 
Wc„., le mouvement dé ta terre ébranlée comme les Ilots 

d'ohlenirpar son nmm\ lu ^>iim;iiiii> sicTiliciiHii', HhL. 1. IV, ch. u. 
Toujours les iiuWs pillions, rt loujnurs If mi-me masi[ui<! 

Ainsi se [losnii Atwilim. h -mi poiiiMii ~vm\*\v iî hici'1 Bible. Ikiis, 
l. II, ch. Xv. 

• Faillis observer à M. E.Salvr-rliMjiir- !e livii; biblique ries jYiimfcrcs 
Hic l'intervalle d'une noft, ch. xvi, 16. Tu etomaiseongngaliolua, 
finie scursum raram Dofflft» H Âaron iiB cratfmo, separatim. 
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do In mer pur un violent orage , le bruit épouvantable qui 
signale l'ouverture de l'abîme 1 , In promptitude avec laquelle 
le gouffre se referme sur les victimes qu'il vient de dévorer, 
— ces circonstances reunies semblent plutôt indiquer l'ex- 
plosion d'une mine, où l'on remplit une excavation d'une 
composition fulminante. » (E. Salrerte, tfr,, p. 4'23.) 

Maïs peut-être le moment est-il venu de faire suivre du 
simple récit de la Bible ces magnificences de l'explication, 
offertes pur « In science moderne, qui se passe du Merveil- 
leux », aussi facilement que de l'histoire! Sous écoulerons 
è son tour l'historien Joséphe : 

« En ce lemps-là, Coré, descendant de Livf, de con- 
cert avec Dalhnn et Abiron , Issus de Hubert, s'élevèrent 
contre Moïse. Deux cent cinquante hommes d'Israël, qui 
comptaient entre les principaux de la synagogue , lés sui- 
virent. — Tout le peuple est un peuple de saints, dirent-ils 
o Moto et a Àarort. Cela ne vous snlfit-il point? Pourquoi 
donc vouloir vous élever sur le peuple du Seigneur et le do- 
miner? 

» A ces paroles, Moïse se prosterne, puis il dit o Coré 
et a la multitude qui le suivait : Demain matin , Dieu voils 
fera connaître qui sont ceux qui lui appartiennent.... De- 
main donc, prenez vo3 encensoirs, du feu, dés parfums; 
celui-là sera saint que Dieu lui-même aura choisi.... Oll! 
que vous cherche* donc a vous élever, enfants de Levi!... 
Dieu Vous a-t-il fait approcher de lui pour que vous usurpiez 
jusqu'au sacerdoce , — le sacerdoce suprême! — et que 
Voire troupe se soulève contre le Seigneur? car, lorsque 

i II n'est question du bniiL que ilm< .lo^éplie ; et col historien ajoute 
i|tie lii terre se refriu:;i si ris qu'il (>:nïil iiiii'imc lr:ii'c> d'un ntnraii'iit 
si prodigieux. Mit.. 1. IV, ch. in. Est-ce là le fait d'une explosion 
souterraine? Était-il datta les mœurs de la pondre à cnnnn de celli' 
époque do remettre exactement «n place ce qu'elle faisait voler en 
éclats T — Pruh jiuiior. 1 
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vos murmures s'élèvent contre Aaron, ne savez-vous quel il 
est?... Puis il envojn vers Datlian et Abiron, qui répondi- 
rent : Nous ne viendrons point. 

h Moïse courroucé s'écria r Seigneur, ne regardez point 
leurs sacrifices. Et s' adressant a Coré : |Toi , et tes deux 
cent cinquante, demain, placez-vous d'un côté devant le 
Seigneur; Aaron se placera de l'outre. Que chacun ait son 
encensoir et qu'Aaron tienne aussi le sien. — Ainsi fut fait; 
el , tout le peuple se tenant en face d'eux , à l'entrée du ta- 
bernacle, la Glaire du Seigneur apparut à tous. Le Sei- 
gneur parlant a Moïse et a Aaron leur dit : Séparez-vous de 
cette assemblée, que je les perde tout d'un coup 1 . 

» Cependant, d'après l'ordre du Seigneur qu'il avait 
fléchi. Moïse, en se rendant chez Datlian et Abiron, dit au 
peuple : Éloignez-vous des tentes de ces hommes impies. 
Datlian et Abiron sortaient alors a l'entrée de leurs tentes 
avec leurs femmes , leurs enfants et leur troupe, lit Moïse 
de s'écrier : Si ces hommes meurent d'une mort ordinaire , 
ce n'est point le Seigneur qui m'a envoyé. Mais si le Sei- 
gneur fait , par un prodige nouveau , que la terre les englou- 
tisse avec ce qui leur appartient, et qu'ils descendent tout 
vivants dans l'enfer, sachez qu'ils ont blasphémé le Sei- 
gneur.... Or, A peine eut-il parlé, que la terre se rompit 
sous leurs pieds : Confestim ut cessant loqui, dirupta 
est terra. V. 31 . Elle s'ouvrit comme s'ouvre nne bouche, 
jiperient os suum , les dévorant avec leurs tentes et leurs 
biens. Au cri qu'ils jetèrent, tout Israël se prit à fuir : lu 
terre, la terre va nous engloutir!... Et le Seigneur fit, en 
même temps, sortir un leu qui tua les deux cent cinquante 
séditieux occupés à oITrir l'encens. Puis il dit a Moïse : Or- 

1 Le peuple, entraîne, avait. On prand nombre, pris parti pour les 
séditieux, qui ver-aii'nt (le; larnie; h; pnrrilrs sur ses maux alin de se 
faire hisser au pouvoir parla multitude. Josèplio. Hisl.. I. 1 V, ch, n-itl, 
ot Bible, A'omft., ch. xvi. 
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donnez au prêtre Éléoiar, fils d'Aaron, de prendre les en- 
censoirs qui sont nu milieu des flammes. 

n Mais le lendemain , <|ui [e croirait , tout Israël se reprit 
ù murmurer contre Moïse et Aaron, disant : Vous avez tué 
le peuple du Seigneur , vous autres ! La sédition grossissant, 
Moïse et Aaron s'enfuirent vers le tabernacle de l'Alliance, 

fe-la. — lleiirez-vuus de cette multitude, ilil aussilnt le 
Seigneur , que je les extermine. Moïse et Aaron se proster- 
nèrent, et Moïse dit d Aaron : Offrez vile encens pt prières 
pour le peuple, cor la colère du Seigneur est déjà sortie 
et voilà que sévit le llénu'... Aaron se précipitant vers le 
peuple , que déjà le feu dévorait , — quant jam rastabal 

inrendium , V. AT, — offrit des parfums Se tenant 

debout entre les vivants et les murls, il pria pour le peuple, 
et le lléau s'arrêta ! Plmja cetêavit. Or. le nombre de ceu* 
qui Furent consumés par ces flammes fut de quatorze mille 
sept cents hommes , sans compter ceux qui avaient péri 
dans la sédition de Coré '. » 

Les yeux des savants qui nous ont cite Josèpbe auront 
été trop hallucinés, sans doute, pour admirer, dans lus 
pages de cet historien, le spectacle de cf. feu savam et 
terrible qui dévora les deuv cent cinquante : <■< ■ ■ m adhé- 
rents de Coré, d'Ahiron et de Dathan Mais l'œil simple 
du public ne s'ouvrira point pour y rester aveugle. (I la 
scène . i - 1 , i .■ ! et comme les terribles détails de cetic 
catastrophe se sont graves dans les souvenirs d'Israël! 
hcoulona : a On vit aussitôt paraître un feu si grand et si 
terrible, qu'il ne s'en était jamais vu de semblable, lors 
même que les montagnes pleines de soufre vomissent de 

' Bible, A'omi., ch. svt. Traduction faite des puisages nécessaires, 
en consultai)! la traduction de la Bille Ventre, id., 1837-9, vol. III, 
p. 407: le lecteur est [irié dp vérifier; id.Josi'plie, llist., Hï. IV, c. m. 
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leurs entrailles allumées des tourhillons enOaoïffléi , cl que 
des forêts tout en feu , dont la fureur des vents augmente 
l'embrasement, se trouvent réduites en cendres. On connut 
que Dieu seul était çapabh d'en allumer un si étincelant 
et si ardent (oui ensemble. Sa violence consuma de telles 
sorte les deux cent cinquante prétendants, et Çoré avec 
eux, qu'il ne resta jias la moindre marque de leurs corps. 
Aaron seul demeura, sans avoir reçu la moindre atteinte 
de ces llnmmes surnaturelles; afin qu'on ne pût douter que ce 
ne fui un effet de la, Iftifa-puissancc de Dm- » {Util. 
Jos. t \. (Y, ch. m.) 

Ainsi doue, et. résumons -no us : à partir du moment inat- 
tendu, où, Coxé se présente devant Moïse , jusqu'au matin du 
jflUT suivant , Moine aurait envoyé ses Ira, v ailleurs creuser le 
sol sous les tentes des cbefs de la révolte : ces rebelles qui , 
venant de jeter leur défi « la face du terrible chef d'Israël, 
ouvraient à coup sûr autour d'eux un œil vigilant, ol savaient 
faire veillçr leurs comptes! — Dons ce désort, le Moïse 
de MM, Salvcrte et Lillré aurait trouvé, travaillé, préparé, 
traîné, ajusté, construit le bois des étais et des, bûchers 
qui, çédont, 4 j>oiy,t nommi, sous l'action du feu et 
du faj.\ des terres, vomirent cet épouvantable incendie .-. 
D'antres ouvriers, les plus discrets des mortels! auraient 
cependant charrié, transporté, dérobé, caché, je ne sais 
où, la terre extraite Je ces fouilles, 0 bagatelle que ce 
travail clandestin, qui d,»it s'opérer dans un silence de mort, 
et sans que le plus léger bruit le révèle en troublant dans 
ses profondeurs le silence de la nuit et du désert! .Nul ceil, 
nulle oreille n'en aura saisi le secret , nulle bouche ne l'aura 
violé... 

Ou bien, non; ce n'est plus sur des charpentes et des 
huches que reposent ces terres. Klles ont pour appui des 
murailles de mines chargées de poudre à canon , cl bourrées 
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de matières explosiblcs. Au signal de Moïse, voilà ces sal- 
pêtres bouleversant la terre, creusant et refermant par 
un même effort un abîme; dévorant hommes, bêles et 
biens.; incendiant les (entes et tout ce que ces demeures 
renferment : métal ou matériaux, (l'importe! Il n'y aura 
d'exception que pour le grand prêtre Aaron, et les deux 
cent cinquante encensoirs prévaricateurs. Oc ces instru- 
ments de culte, pus un seul ne disparaîtra ! La poudre fulgu- 
rante ne les fera point sauter on ne sait où; ils ne seront "i 
consumés ni lésés ! On les ramassera sur place, et jusqu'au 
dernier. Aussi Maîsc ordoune-t-il de les consacrer en chan- 
geant leor forme, et de les ériger en monument durable. 

Jusqu'ici, loulefois, ce n'est que merveille incomplète; 
car le lendemain, — et M- SalïCrle a négligé de leh dé- 
tails, — ce feu gavant et intelligent , fatigué du repos 
d'un jour, se livre à de nouveaux eiercices. Il se met en 
roule comme un voyageur; il procède et sévit avec fu- 
reur; mais sa fureur est guidée par le calcul, car il ren- 
verse et dévore tout le peuple , iire de séditions nouvelles; 
puis, souple et docile, il s'arrête) Et devant qui? devant 
!e seul Aaron, ce grand objet de la révolte, lorsque, l'en- 
censoir à la main et lu prière il la bouche , ce pontife su- 
prême lui barre le passage. [il , de compte fait, il aura, 
dans cette seconde étape, dévoré quatorze mille sept cents 

hommes, sans nombrer ceux de la veille Ce sont là, 

convenons- eu, des mines et des feux d'une violence et d'une 
docilité bien formidables! Mos arsenaux n'en recèlent point 
le secret, et lu science profane ne nous signale encore rien 
de pareil. 

Tel est le prodige qu'à l'aide de leur prodigieuse hal- 
lucination ces messieurs ont réduit aux dimensions de leur 
savoir ! Noua, dont les yeux ne snnt ni pris ni faussés par 
des préjugés d'école ou d'amphithéâtre , ne nous faudrait-il 
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point un sang-froid égal il l'aplomb de ces deux amis pour 
les entendre expliquer par l'explosion d'une mine, creusée 
secrètement et dans le désert, cette terre qui s'ouvre, qui 
soulève et balance ses Hais à l'instar d'une mer; ce sol qui 
creuse, qui referme ses abîmes et les efface sans tuisser à 
l'œil le plus faible vestige de si prodigieux bouleversements; 
enfin , ce Feu qui roule ses vogues , à la fois furieuses et 
obéissantes, dévorant le peuple éperdu, mois s'arrètant, — 
ô merveille! — au premier mot de In prière et de l'au- 
torité! {Bible, Nomb., ch. Jtvi. — Jos. Hist., 1. IV, ch. Ht.) 

Que, d'ailleurs, nos lecteurs ne se contentent point de ce 
texte; et nous les en conjurons. Qu'ils arrêtent leur vue 
sur les livres de Flavius Josèphc, pensionnaire des empereurs 
romains, c'est-à-dire u plus lâche politique que bon Israé- 
lite » , et qui, dans son histoire, « déguise, affaiblit, ou 
anéantit les miracles attestés par l'Écriture, corrompant 
partout ce qui peut blesser les gentils». (Biogr. Fell., 
let.J. 1832. Lille, vol. VII.) — Qui saurait nous dire, 
en effet, à quel degré de bassesse descendent et s'acclima- 
tent les flatteurs des Césars! L'histoire des assemblées qui 
représentent ce que, sous leur règne, ils veulent faire ap- 
peler la liberté, nous le crie d'une voix assez forte ! (Lire 
Tacite, Suétone.) 

O vous! messieurs les savants, qui avez le singulier 
goût de faire, au beau milieu du dix-neuvième siècle, une 
guerre si grossière au Surnaturel, croiriez-vous donc déro- 
ger à votre noblesse en vous assurant par le témoignage de 
vos propres sens du texte de l'histoire dont vous enseignez 
la lettre et l'esprit au public? Ou, si, comme nous persévé- 
rons à le croire, vos yeux tout grands ouverts se sont pro- 
menés sur ces pages si claires et si victorieuses, les textes 
se sont donc joués de votre vue avec la plus railleuse et 
lenace perfidie? O le singulier phénomène! Ces ravn- 
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geurs de prodiges ne sauraient prendre corps a corps le mi- 
rncle, en nous criant : Je l'étouffé, sans que leurs puérils 
efforts fassent éclater à nos yeux le plus constant des pro- 
diges, celui du bouleversement de leur esprit et de leurs 
sens ! — Semblables seruienl-ils donc, tous ensemble, à cette 
armée de Syriens qui cherche, pour le livrer et le perdre, 
le prophète Élïsée? Écoulons, écoutons!... 

Élisée n'est point inconnu des Syriens, qui viennent de 
signaler sa présence à leur roi. Ils se rendent sans erreur à 
Dolhan , où ils se proposent de l'enlever; cl c'est Ih même 
que le prophète s'offre avec confiance à leurs regards. Le 
Dothan que vous cherchez n'est point ici, leur dit-il. Ils 
marchent, et bientôt la puissance que Dieu lui prête fuit 
voir à leurs yeux hallucinés la forme et la ressemblance de 
cette ville dans la ville si dissemblable de Samnrie, au cœur 
de laquelle il les conduit et les enferme. 

De tous ces yeux ouverts, pas un seul ne reconnaît le 
prophète, pas un seul ne reconnaît les champs où leur 
troupe a l'habitude de porter le ravage ; pas un seul , dès 
qu'Élisée a dit son premier mot, ne reconnaît ni les mu- 
railles ni les édifices de Dothan; pas un seul, jusqu'à ce 
que le Seigneur ait guéri leur vue, ne doute que Samaric , 
où le prophète les emprisonne, ne soit la ville qui leur est 
connue sous le nom de Dothan. L'esprit de vertige et d'hal- 
lucination, sans cesse et dans tous les siècles envoyé de 
Dieu contre les ennemis de son Église, s'abat sur leurs 
yeux et les rend captifs de celui même qu'ils s'apprêtaient 
à saisir; car les yeux que fascine l'hallucination perdent 
avec la rapidité de l'éclair la puissance de s'accorder avec le 
vrai; tout un monde fantasmagorique se joue de leurs re- 
gords. (Bibl., I. IV, ch. vt, des Sois. —lit., Josèphe, 
Hist., I. IX, ch. h.) 

Hélas! ce chapitre entier ne nous dit que trop û quel 
16 
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point le mal hallucinalif se propage, et court, à la 
façon des épidémies, au milieu de ceux qui partagent cet 
implacable et farouche esprit d'incrédulité, contre lequel 
Dieu fulmina ses analhémes. Acceptons-en pour dernière 
preuve le succès même de cet incroyable livre de M. Sal- 
verte, sur lequel le devoir d'un catholique était de laisser 
tomber un rayon de droite lumière. Deux éditions, suivies 
de cette troisième, offerte sous le patronage de l'un des 
noms illustres de l'Institut, nous apprennent assez quel est 
pour le vulgaire, auquel les grands hallucinés prêtent leurs 
yeux, le danger de leurs élucubrations maladives. 

Mais poursuivons notre œuvre ; et parmi les exemples 
de bouleversements visuels qui fourmillent dans le triste 
livre que nous parcourons , choisissons notre dernier récit : 
ïl ne s'agit pour M . Salverle que de réduire à de simples pro- 
portions chimiques le miracle d'Élie, rendant docile à sa 
voix le feu du ciel. Je dois repousser, je le confesse, un 
sentiment de satiété qui me surmonte, car il importe au 
plus haut degré de ne point étudier à demi des tentatives 
d'une gravité si singulière. Et , si c'est une action méritoire 
que de ruiner et de llétrir un simple mauvais livre, que sera- 
ce donc lorsque cet ouvrage, fruit de la plus malsaine hal- 
lucination, se trouve être, par le fuit et quelles que soient 
les intentions de son auteur, un vaste et détestable plan de 
conjuration contre la base sacrée de la civilisation, contre 
la parole même de Dieu consignée daus les pages immor- 
telles de nos livres saints ? Un moment de patience encore ; 
écoutons : 

Voici du soufre en fleur et de la chaux vive. Que quel- 
ques mesures d'eau soient versées sur ce mélange, et la 
chaleur que ces deux corps émettent en se combinant déter- 
minera la fusion d'ahord. puis la combustion du premier. 
Vous verrez alors s'embraser avec rapidité le soufre et le 
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chlorate de polûssc que vos moins auraient mêlés, mais 
plus rapidement encore s'ollumeroil ia poudre à canon, 
ou le phosphore. L'n moyen existe, dans ce cas, de fixer le 
momcnl précis où la chaleur développée produira le phéno- 
mène de l'inflammation j et cette explication est peut-être 
celle qui convient le mieux au miracle d'Élie. (Eus. Sal- 
arie, p. 100.) 

De la chaux vive, de la poudre à canon derechef, et 
du phosphore! Cette réduction du prodige d'elle nous étant 
offerte avec le sérieux imperturbable ijui caractérise les hal- 
lucinés, et dans le but de parfaire en nos esprits le senti- 
ment de dédain que doit provoquer tout miracle, rien ne 
nous dira niieuv sur ce point le possible et h irai, que lo 
dramatique récit du sacrifice d'Élie puisé dans la Bible 
même, ou dans les pages de Joseph e; car cet historien, 
sur lequel M. Salvcrte aime à trouver son point d'appui, 
répèle le texte sacré d'une façon presque littérale. 

Dieu voulant punir Achab, le mari de la détestable Jéza- 
bcl, un jour le prophète Élic s'approche do ce prince et 
lui dit : Il ne tombera pendant ces années ni rosée ni 
pluie, si ce n'est à la parole qui sortira de ma bouche. — 
Bientôt après celle prophétique sentence , le ciel fut d'ai- 
rain, et la terre, privée de toute moiteur, ferma les sources 
de sa fécondité; elle se dessécha..,. Mais, un long pé- 
riode de temps s'éliint écoulé, le Seigneur dit à Élie : Pré- 
sentez-vous devant Achab, afin que je fasse tomber la 
pluie. 

Et Achab, voyant Élie, lui dit, de ce Ion dont parlent 
les mauvais princes aux hommes de Dieu qui préfèrent 
leurs devoirs aux lâchetés do la complaisance : iS'èles-vous 
point celui qui trouble Israël ? — ÏNnn ! c'est vous- 
même qui avez abandonné les commandements du Seigneur, 

et suivi Baal Cependant, assemblez tout le peuple 

1G. 
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sur le munt Carmol; appelez en ce lieu les quatre cent 
cinquante prophètes de final et les quatre cent cinquante 
(les grands huis, eux que Jézabel nourrit de sa table. 

Ces faux prophètes sont aussitôt assemblés; Élie s'appro- 
che du peuple et lui dit : Jusqu'à quand boiterez-vous des 
deux cotés? Si le Seigneur est Baal , suivez-le ; si Baal est 
Dieu, suivez -le. — Et le peuple se taisait. — Je reste scol 
des prophètes du Seigneur, et quatre cent cinquante pro- 
phètes de Baal sont devant moi. « Qu'on nous donne deux 
bœufs; qu'ils en choisissent un pour eux, et que, l'avant 
coupé par morceau);, ils le pincent sur du bois, mais sans feu 
dessous; » je ferai de même. (Bois, I. III, ch. xvnt, jf.23.) 
e. Puis, invoquez le nom de vos dieux, j'invoquerai le nom 
du mien; et que celui-là seul qui accordera du feu il nos 
prières soit reconnu comme Dieu. — Rien de plus juste ne 
peut être demandé, s'écria le peuple. 

Vous, prêtres de Baal, vous êtes les plus nombreux; 
commencez. — El ces prêtres sacrifièrent : ils invoquèrent 
Baal depuis le matin jusqu'il midi, sautant, selon le vœu de 
leurs rites sacrés, par-dessus leur autel. — Criez plus fort! il 
faut que Baal soit occupé; peut-être dort-il! Allons, allons 
donc! disait et répétait Élio. — Et les cris de ces prêtres 
de redoubler... Puis, fidèles à leurs rites, ils se couvraient 
d'incisions et se rougissaient de leur sang.., mais Baal 
demeurait sourd. 

« Ëlic dit alors à tout !e peuple : Venez avec moi. Et le 
peuple s'etant approché, il rélublit l'autel du Seigneur qui 
avait été détruit. » Ibïd., ch. xvm, y. 30. Cet autel, il le 
fit de douze pierres et l'entoura de deux rigoles; après quoi 
le bois fut par lui préparé, le bœuf coupé par morceaux et 
placé sur le bûcher. 

Maintenant, emplissez d'eau quatre grands vases {hydriax), 
répandez-les sur l'holocauste et sur le bois, dit Élie. Bien! 
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recommencez... puis «ne fois encore. — Lu viande cl le 
bois furent donc inondés; les eau* couraient autour de l'autel, 
la rigole en était toute pleine (îliùl., y. .35), et le temps du 
sacrifice étant arrivé, filie s'écria : Seigneur, faites voir que 
tous êles le llicii d'Israël cl que c'est par votre ordre que 
j'ai fait ces choses, alin que leur cœur se convertisse ù vous 
de nouveau. 

H dit , et lo feu du Seiqncur tomba d'rn iiaut sur l'ho- 
locauste, dévorant chairs, bois, i'irruf.s, .poussiftnE même, 
et jusqu'à l'eau des rigoles. Cecidit autem itjnix Dnmini... 
Ce que tout le peuple ayant vu, il se prosterna, s'écriant : 
C'est le Seigneur qui est Dieu!... Et justice fut rendue a 
ces imposteurs, dont le métier est de ilaftcr les princes per- 
vers, de persécuter les justes, de tromperies peuples, et de 
les arracher à leurs devoirs en brisant le lien de religion qui 
les attache a Dieu : les prêtres de liaal furent exterminés 
par les spectateurs. {Bible, liais, 1. 111, ch. xvii-xvni.) 

Au moment où le prophète Elie s'apprêtait à sacrifier, 
rapporte l'historien Joséplie, il «dit au peuple de s'approcher 
pour prendre garde s'il ne mettait point secrètement le feu 
dons le hois, et chacun s'approcha. Or, cette quantité d'eau 
ne trempa pas seulement la victime et loul le hois, mais elle 
coula dans le fossé et le remplit. » Élie invoqua Dieu, et, 
« à l'instant même, on vit DESCENDRE du ciel sur l'autel 
un feu qui consuma entièrement la victime et toute celle 
eau. Le peuple, épouvanté d'un si grand miracle, se 
prosterna contre terre et adora Dieu, h (Joscpho, Hi*t., 
I. YM, ch. vu. Traduction riwkie à dessein d'Arnaud 
ffjndilhj, de Port-Royal. Paris, 16(18.) 

Voila donc, en teste bien authentique, de quelle sorte et 
dans quelles conditions fonctionne la citait® rire que se figu- 
rent voir, de leurs yeux de savants, M. Eusébe Salverlc et 
son intrépide patron de l'Institut, H. le D'Littré... Eh quoi 
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donc! Élie, lo prophète du Dieu d'Israël, n'est a vos yeux 
malades qu'un faiseur de tours et un imposteur? Seul, 
cependant, et n'ayant que son Dieu pour aide, il a l'audace 
de provoquer, do délier à une lutte mortelle ses adversaires; 
il ose les combattre au milieu du peuple qu'ils ont séduit, et 
.sur leur propre terrain, tandis rprAciiidi dltére de sou sang, 
tandis que quatre cent cinquante faux prophètes ses enne- 
mis implacables, tandis que tous les yeux, éveilles et pro- 
voqués par la rudesse apostolique de sa parole, épient jus- 
qu'au moindre de ses mouvements! 

El si la science occulte eût possédé lo secret naturel de 
ce feu d*EN haut tombant à la parole d'iïlie, pourquoi 
les prêtres de Banl, ses ennemis, n'en eussent-ils point usé 
comme lui-même? Est-ce que les pontifes de l'idolâtrie n'é- 
taient point, ainsi que M. Sal verte y engage sa parole, des 
savants tout spéciaux, initiés a ces sciences et à ces arls? 
Est-ce que, par hasard, les prêtres myslagogues de l'Asie, 
de la Cbaldée, de l'Egypte, n'avaient cru devoir prodiguer 
leurs secrètes et mystérieuses levons qu'au seul Israël, leur 
éternel ennemi, le contempteur public et implacable de Unis 
les dieux des nations? 

Puis, chose étrange et prodigieuse, st des yen» hallucinés 
ne devaient renverser le sens de tout ce qu'ils voient, com- 
ment le feu que la chaux allume à terre tombe-t-il d'en 
haut? comment Seteend-il du ciel sur la pierre pour faire 
disparaître jusqu'aux traces mêmes de celte pierre? com- 
ment ne loissc-l-il , en se retirant , ni cendres , ni poussière, 
ni résidus? comment dévore-l-il tout ce qu'il Trappe, com- 
ment en efface-t-il tout vestige? {Bible, liais, I. 111, 
ch. xvn-xvm. — Josephe, flirt., i. VIII, ch. vu.) 

Oh ! souveraine et incurable maladie de la science mo- 
derne, dont le parti pris est de se passer du merveilleux 1 ! 

1 Jourmif ilen I)ct'atx, critique sur le merveilleux, S mai 1861. 
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ttebellc contre son auteur, ne In voyons-nous point con- 
Iroînte, lorsqu'elle veut s'insurger contre la religion et en 
saper la base miraculeuse, d'abandonner honteusement, avec 
les procédés si'ieritiliqtii's les plus simples, la plus évidente 
vérité des textes? Jetée hors des voies de la droiture, elle 
perdrait donc toute dignité, tout honneur, tout crédit ; elle 
tomberait sous les coups du plus juste dédain si, connaissant 
à fond le mal qui la travaille, nous ne devenions son sauveur; 
sï nous ne faisions héroïquement valoir en sa faveur la seule 
excuse qui puisse l'absoudre : l'hallucination, cette folie des 
sens provoquée par un désordre primitif de l'esprit '. 

1 Connut' s'il eill eh' j;ilon\ iln rcimiii de ce Iri^le lii n\ iVril contre 



s'élèvent point bio — j ti ■ — ni ~ du iiiv.ni de si snoMee, 

Un énorme volume, ni^shirln de rai juii cl de raie science r|iie chat-pi 
it'rriniiliiin . s'- ; clia|i|ic de sa jilume. Le Iml de relie machine ilcst ruc- 
tive est d'extirper iln sol Seule, nscine. île civ,i aoce au Surnaturel, donc 
tout penne de foi rallinliqne. i.'lLailunnnlinri rie l'util i-ur rjnde celle de 
Ses plus tristes mralèli^. i :lioisis?mîs un exemple. 



du fini, irn)]irrcnî iijiiii l'Iier.-iiins cl adnuci;-=ml si'- misères. 
C'est \h tout r.F. siîkbrt i>e l'exoucishe . et l'explication vm'nEu.B 
(les fait? rcblil's nnr |»siti que non; lournis-enl à eW/nc j>nge [es 
livres saints. » !/'. 307. i/j Mnyù f A'lrch,„t. Pari*. ISfiO. A.Monry, 
Je i'initilul.i 

Ainsi voient le? veux ncadémiques de M. Maury, qui s'impose ta 
mission de redresser notre vue' Hue les médecins qu'il nous signale, 
si le monde eu possède de -cmlitahlc-. recherchent donc un peu plus 
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Hallucinations. — La critique. — Chapitre que l'on ne peut empêcher 
d'être philosophique cl houffou, c'csl-;i-dirc plu? el moins sérieux 
qu'on ne le souhaiterait. — Il est trime utilité Ires-grande. — La 
science moderne a tué la Slagio. — Les pirouettes do M. L. Figuier. 

— Il laisse intacte les struiuiei énigmes, el pourquoi. — L'Aca- 
démie Ct le publie. . peinture tirée (les pileries ilu Journal des Débats., 

— Hallucinations de la critique et tic ia philosophie moderne. — L'AI- 
nianncli de Liège; comment, lorsqu'il dit vrai, l'Académie de Berlin 
est réduite a jeûnor. 

De ces Écrivains dont lit verve hallucinative s'exerce avec 
un si malencontreux Èpnnchement d'Érudition jusqu'au soin 
des indestructibles monuments de nos livres sacrés, descen- 

vitc nos monomanes d'Institut, nos savants à idée fixe, nos hallucinés 
Opiniâtres ; qu'ils mot lent un frein a ces bouches ardentes M les enga- 
gent à nous faire comprendre, dans le -impie idiome du sens commun, 
comment la possession, — ou 1. folie qui peut quelquefois n'en être 
que l'effet, — sont crpeniliinl tenues, depuis les temps les plus reculés 
el chez les peuples des religions les plus diverses, pour deux fléaux 
distincts, pour deux maux ayant chacun, dans les collections de la 
science humaine , leur histoire spéciale et séparée. ; qu'ils nous disent 
encore comment, en dépit do tant do docteurs, en dépit do tant 
d'écoles médicales si discordantes, en dépit de celte cohue de systè- 
mes curulifs dont le programme, lui-uk e lapide jusqu'au* murs et aux 
vespasiennes de no? 1 illes . tant de fous se désc-pèront ou pourrissent 
encore dans nos hôpitaux, sans parler de ceux qui vaguent ou diva- 
guent à l'air libre! Lu jour même où Jésus livrait, à la légion do 
démons qu'il venait d'expulser, deux mille pourceaux qui se précipi- 
tèrent sur-le-champ dans le lac el s'y noyeret»! , un lui présenta plu- 
sieurs possédés. Il chassa d'eux les tmumiis esprits d'une parole : Kerba; 
el il guérit tous ceux qui étaient malades [Sahil Matthieu, vin, 16). 
Toucher le bord de son vèlnurul r I li-^sliM le mal le plus réfractai re I 

Oh ! quel médecin que co Jésus ! el comment son école, — si diffé- 
rente des a«idémies vétérinaires, ou atili.-pirilual^ies, dont les doctrines 
sont la négation des esprit; el de lame; — comment celle de ses apô- 
Ireâ et do leurs sun coeurs ne se sont-elles point , à tout jamais, subs- 
tituées ii l'école d'ilippocrato cl de Cialien ? IJuoi de plus raisonnable, 
si telle était la vertu do son ascendant moral et si ses procédés euratifs 

puissance qui se manifestent aujourd'hui même (lire la l it Ju curé 

d'Ars, qui vient de m ïr, par M. Y abbé Monnia, etc.), ne se sonl- 

ulles transmises jusqu'à nous que par ia fui, si différenle de la science, 
el sans laquelle lo savoir humain et la raison do l'homme sont si peu 
do chose T 
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dons un instant vers les critiques dont les mains tressent des 
couronnes de laurier ou de folle avoine pour les imposer au 
front des antagonistes ou des champions de l'Église sur la 
question du Merveilleux. 

La critique, en matière scientifique, marche nécessaire- 
ment d'occord avec les règles de In science ; or, In science 
moderne proscrit le Merveilleux. {Journal des Débats, 
5 mai 18(il-) Quiconque ose croire et se rendre aux pro- 
diges n'est donc plus qu'un ignare ? En un mot, u la croyance 
au miracle et l'absence de science positive vont ensemble et 
sont étroitement liées ». (D' Littré , préf. d'Eus. Sakerte, 
p. lvi.) Ouvrons donc les yeux et voyons le dogme négatif 
de lu science se substituer triomphalement à tous les dogmes 
de l'Église! Ce spectacle est sérieux, mais, hélas! il est 
aussi bien bouffon. Dans l'intérêt de la vérité, laissons-le 
paraître ce qu'il est. En signalant ù toute la bienveillance 
de notre attention l'ouvrage de M. Maurv, dont nous venons 
d'apprécier dans une simple note les tristes cl pauvres allu- 
res, puis en caressant avec tendresse, et de ses deux mains, 
SI. Figuier, auteur d'un Iraïlé sur le Merveilleux, l'un des 
écrivains préposés à l'examen de la haute question du Surna- 
turel, dans le Journal des Débals, commence par se pein- 
dre dans ces quelques paroles : « Il me revient, en ce 
moment, un souvenir de notre Ecole normale... Nous 
étions là les anciens if une savante école, plusieurs l'espoir 
de la philosophie! » (7 mai 1861, Débals.) 

Puis, ces titres de noblesse dans la science et dans la phi- 
losophie étant, comme au hasard, produits et jetés dans le 
discours, le Critique, se retournant vers les deux outeurs 
favoris qu'il vient de nommer, s'exprime en ces termes : 
a Voilà une rencontre curieuse de deux ouvrages qui se 
complètent l'un par l'autre, et dans le même esprit. Cet 
esprit est l'esprit de la science moderne, qui se passe du 



Mermlleux. Il est présent partout dans le livre de M. Fi- 
guier; mnis il est plus déclaré chez M. Maury, qui le pro- 
clame sous sa forme la plus générale et avec une liberté 
entière. J'ose recommander les ouvrages de MM. Maury et 
Figuier comme indispensables à tous cem qui veulent 
réfléchir sur ces mritiéres et en parler. » (Journal des 
Débats, 5mni 1861, Bersol.) 




risque à nous épouvanter en dcsanl trop rrat. fort au con- 
traire! car les evaugélistcs de la science se gardent bien de 
prendre pour modèles cem de l'Église! Aussi, lorsque 
M. Figuier o craint de dire trop, rie blesser une nmrwtion 
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ou A' avouer une opinion trop neuve, il plaisante, 
pirouette, cl passe à une nutre matière ». (Critique fran- 
çaise, ibiri., p. 5(>8.) C'est là son mode de philosopher! 
Sa conscience de snvant se tient alors nu repos; elle est 
satisfaite; et bien loin de chercher à grandir ou a forlilicr 
son public , il se mesure ù la taille des humbles et s'applique 
à ne la point dépasser! Aussi échappe -t-il un moment û son 
panégyriste de nous dire : a On s'amuse h le lin:, nn apprend 
des faits; mai» Ç énigme reste intarte. » (//ii'rf., p. 568.) 

Laisser intacte l'énigme, l'énigme de faits reconnus et 
qu'il s'agit précisément de déchiffrer afin de se donner le 
droit d'en nier le Mencilleus : habituer la vue qui cherrhe 
le uni à se payer, comme d'un équivalent, de pirouettes et de 
parades scientifiques, voilà donc l'esprit, voilà le vreu de la 
science moderne sur celle question. Et quel dommage, en 
vérité, de se contetiler de si peu lorsqu'on affirme, d'une 
voii de stentor, que « la physique moderne nous donne les 
moyens de répéler les miracles des anciens » (Fitjuier, 
v. -i, p. '21), lorsque, par conséquent, on dispose do 
toute la puissance dont usaient les Moïse et les Aaron, Se 
Christ et ses apolres; lorsqu'il est si facile, en un mot, de 
faire toucher du doigt l'inanité de leurs prodiges! 

Mais, quelles convictions l'honorable M. Figuier crain- 
druit-il donc si vivement de blesser en expliquant l'énigme 
du Mcrveilleui ? Ce ne sera point, à coup sûr, celles que 
■îiâfissenl les gens du catholicisme, puisqu'il se plaît à les 
olfEnser du levant au couchant de son livre, et que l'un de 
ses faibles est de persifler les croyances du (idole. Pour Ôtre 
l'un des hauts missionnaires de la vérité. suffirait-il donc, 
selon l'esprit de la science moderne , de respecter toute Con- 
viction hostile à la foi chrétienne? lût faire une pirouette 
devant le publie chaque fois que le mot de l'énigme donne- 
rait gain de cause au* chrétiens, serait-ce donc moins que 



ïùî LE MONDE MAGIQUE, 

peccadille pour un savant? De quelle date est ce privilège? 
Maïs, eu tous cas, le Critique français se formalise peu du 
fait ; car, sous le vent des pirouettes de M. Figuier, loin de 
fatiguer ses poumons u crier au scandale, il se contente de 
dire d'une voii caressante et veloutée : • Ou voudrait , de 
la part d'un homme de sem droit et de science exacte, 
une solution raisonnéc »; mais, " l'embarras est grand, je 
le sais, car l'auteur ne veut pas combattre l'opinion îles 
corps savants. « {Jbiii., p. Sfi'J.) Et nunc erudimini, qui 
judicalis !... 

L'opinion des corps savants, qu'il fout éviter à tout prix 
de combattre, est si respectable, en vérité, si nous la jugeons 
par les paroles mêmes de notre Critique. Écoutons : « Les 
corps scient iliques ont nui à \a solution du problème que 
toutes ces tffnvv-f r/uex/i'/m soulèvent. Ils ont nié systéma- 
tiquement tous les faits qu'ils ne pouvaient expliquer! 
et il est curieux et pénible en même temps de lire dans 
l'ouvrage du D r Cornet {et ni/leurs!) le récit des luttes dont 
l'Académie de médecine a été le théâtre au sujet du magné- 
tisme... » [Ibid,, lire In suite, p. 507.) 

Quoi qu'il en soit, M. Figuier reste irréprochable au* 
yeux de ses amis lorsqu'il se refuse à combattre l'opinion 
des savants, pourvu que celte opinion n'ait d'antre tort que 
d'être fausse, et que sa fausseté masque une des grandes 
vérités de l'Église. Et libre sera proclamé tout M. Figuier 
quelconque de ne donner au public qu'une pirouette $MV 
réponse, lorsque sa parole risquerait île blesser une conwclrjin 
académique, ou d'avouer une opinion trop neuve. (ILùL, 
lire p. 3(18.) D'où celle conclusion bien simple et d'incon- 
testable logique : Quiconque veut, en toule sùrelé de renom 
scientifique, tenir débit de réponses conformes à l'esprit de 
lu science moderne touchant le Merveilleux, devra fortifier 
ses jambes dans les bonis exercices de la voltige foraine ou 
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ihéulralo, cl professer la pirouette. L'opinion d'un public 
insatiable d'égalité aurait-elle donc élevé déjà l'Académie 
de musique et do danse nu niveau des Académies qui s'inti- 
tulent savantes et momies 1 ? 

Certes, ma plume se briserait plutôt que de signaler ce 
triste progrès, mais le fuit parle de lui-mûme ; et, d'après 
la parole mémo de nos septembriseurs de miracles, In science 
moderne serait tombée si bas que, dans les circonstances 
critiques où les yeux, la voiï, la raison du savant sont 
uppclés à guider notre intelligence, ses jambes remplace- 
raient avantageusement sa tète. Mois, hélas ! lorsque les 
conciles académiques se substituent conciles de l'Eglise, 
est-il permis de trouver étrange que la pirouette devienne le 
langage et la dernière raison de la science? et nous étonne- 
rons-nous de voir que ces philosophes du la voltige soient les 
hommes mêmes dont la Haute Critique u recommande les 
ouvrages à ceux qui veulent réfléchir sur ces matières et en 
parler »? (M. Bersot, Journal des Débats, 5 mai 1861.) 

Observons cependant que la Critique frança ise , malgré 
l'admiration qu'elle professe à l'endroit de M, Figuier, sem- 
blerait préférer sa langue a ses "pieds; et qu'elle exprime 
quelques regrets de voir ce grand maître des secrets de la 
nature couvrir son opinion sous le boisseau, dans les cas où il 
craint do hlcsser une conviction an li catholique (vide suprà). 
Écoutons ces faibles doléances, maïs que la cause n'en 
échappe point à nos yeux; car une incontestable habileté... 
disons plutôt une hallucination nouvelle , motive celte légère 
préférence de la parole aux pirouettes. . 

« Il est étrange, reprend l'Arislarque français, de voir 
que ceux mûmes qui se disent avec raison en progrès sur 
leurs devanciers n'admettent point que leurs successeurs 
puissent résoudre ce qu'ils n'auront fuit qu'observer... et 
M. Figuier, qui blâme avec raison la faute que fit l'Académie 
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en refusant toute ditcuttion sur le magnétisme, devrait 
donner plus souvent sa propre opinion. * (P. 570. Voir ce 
que nous disons ailleurs sur cette conduite de l'Aca- 
démie.) 

Or, pourquoi l'admirateur de M. Figuier, qui traite en 
vaincue la foi de l'Église, voudrait-il cependant qu'il dai- 
gnât, qu'il osât a plus souvent nous donner sa propre opi- 
nion » î [!bid., p. 570.) Pourquoi? — C'est que, dons la 
conviction de ce critique, le Surnaturel} recevrait ie deroier 
coup ! 

Éclairé par nu jour qui lui est inconnu, et dont la lumière 
l'halluciné; prophétisant, par cette raison, ce qui doit se 
réaliser un peu plus tard , mais tout en commettant l'erreur 
d'attribuer à la Nature ce qui est et sera !e fuit des Esprits 
roilleur> et méchants que le catholicisme nomme démons, le 
Critique français décrit son espérance et sa foi dans les 
termes les moins ambigus. « Nous sommes persuadé, nous 
dit-il, qu'un jour on arrivera à produire tous ces phénomènes 
que les Académies nient aveuglément , et que les esprits 
crédules et faibles redoutent et attribuent à la magie ou au 
démon. » On les produira i< aussi facilement, aussi fré- 
quemment, aussi sûrement qu'à l'aide d'une pile de Bunsen 
ou obtient l'étincelle électrique ». [Ibid., p. 572.) 

Oh ! nous sommes loin de vous démentir, et l'Évaugéliste 
lui-même ne nous dît rien de moins lorsqu'il jette son regard 
et sa parole de prophète sur l'époque probablement asseï 
prochaine que signale votre prévision. Oui, nous verrons se 
réaliser alors, de toutes parts, ces phénomènes et d'autres plus 
grands encore. Mais V auteur de ces prestigieux effets, ce ne 
sera point l'homme, ignare et débile médiateur, ce sera 
l'ennemi de l'homme, le démon, celui que l'histoire du 
monde nous signale a chaijue page comme le créateur et le 
révélateur de toute celte magie que, dans leur hallucination, 
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quelques savants nomment secrets de nature, prestidigita- 
tion, artifice humain I 

.Écoutons, écoutons. « 11 s'élèvera, nous dit l'Ëvaugélistc, 
de faux christs et de faux prophètes qui feront de grands 
prodiges et des choses furt étonnantes, jusqu'à séduire, s'il 
était possible, les élus eux-mêmes. El, moi, j'aî voulu vous 
les prédire, i {Saint Matthieu, ch. xnv. >'. 24, 25.) 

Le Christ est ici, le Christ est la, vous criern-t-ou 
{Aid., 23). Or, autant de ces christs, autant d'imposteurs, 
autant de médium ou de pythouisés! Et ces prodiges, 
devenus si communs, seront un peu plus que des niaiseries, 
a coup sûr; car ils surpasseront ceux des plus célèbres ma- 
giciens; ils laisseront en arrière jusqu'aux mages de Pharaon 
qui captivèrent l'Egypte entière, ce savant pays 1 . Leur éclat 
fera pâlir ceux du prince des imposteurs et des mages, 
Simon, celui que les merveilles opérées ù sa voix firent 
appeler la grande vertu de Dieu, sur le sol même que ic 
Sauv eur et les apôtres venaient de couvrir de leurs miracles! 
{Acte* des Apôtres, ch. vin, j'. U, elc.) Les élus seuls, et 
l'Église nous l'annonce, seront préservés de l'hallucination 
commune, de l' entraînant et capiteux eiïet de ces prodiges. 
Et déjà, quoique nous ne louchions encore que le seuil de 
celle désolante époque, combien de savants ou d'impru- 
dents, niant ou expliquant avec une déplorable suffisance des 
phénomènes qu'ils ne veulent ou ne peuvent comprendre, 
ne sont-ils point aveuglés ou hallucinés par les prestiges 
avant-coureurs, sur lesquels ils réclament les uns le silence ou 
les pirouettes, les autres la docte opinion de M. Figuier !... 

Que, dans ces termes, il nous soit permis d'honorer assez 
sincèrement et cet écrivain, et les critiques qui t'cxallcnl 

' Voir les papyrus traduits, C"rmi>imil<uil rie fév. IS.'iS, etc., et 
décrivant ce que nuus diVril hi UiLli-, Eiinle, cU. vu, etc., le des- 
cripteur admiras! el maudissant Moïse... 
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devant le public, pour préciser une fois de plus et définiti- 
vement le mal qui les possède et les travaille. Les défail- 
lances de leurs sens, et des facultés visuelles de leur esprit, 
sont un fait placé sous le jour de l'évidence; on ne nous le 
contestera plus ! Libre donc à nous de ne reconnaître d'autre 
cause à ces excentricités et à ces erreurs de leur parole et 
de leur vue <|ue le mal même de l'hallucination. 

C'est là ce que des personnes moins familiarisées que 
nous ne le sommes avec cette progressante infirmité, 
pourraient naturellement attribuer au plus détestable des 
partis pria contre la raison et la vérité dont vivent le catho- 
licisme, et non point In science moderne, mais la vraie 
science, celle qui est Éternelle, sans passions et sans âge '. 

Aidons cependant ceux dont les yeux savent conserver 
aussi pleinement devant les choses qui Ses blessent que devant 

1 Un des écrivains do la Critique française a daigné promener ses 
regards au travers il" livre intitulé lu Mttt/ir nu tli r-neuvieme siècle. 
El l'éclat du mol iii:i!:k'. réagissant aussi lût sur sis voira, qu'a l-il vu 
dans ce volume? Le voici : tout d'abord rénormili} commise par l'ex- 

Rome et du clergé ruina in . Mr., rte. I/rinincnl docteur s'était permis 

table réalité tlts faits ; votre impitoyable logique en démontre le carac- 
tère surnaturel et la rature démoniaque, o {Critique française, n» du 
43 juin ISH.p. 567.) 

Donc, S'écrie le critique français, smis l'irrésistible impression do 
son dérangement visuel : <s Cette simple phrase rsl le résumé Au livre. 
L'auteur admet /eus les faits mi'r\eilleu\ rt n'en iliicute , n'en examine 
aucun, a (/bld., p. 567.) 

Ailleurs, la vue du même Aristarque ciiitiiiuanl il fonctionner dans 
le mémo sens, au lieu de se rétablir, il traduit ilr\ai]l son public l'au- 
teur de la Magie comme coupable d'agir et de parler en son propre 
nom. Et dans quelle, circouslaiico * C'est dans le moment même où 

à l'instant où sa responsabilité de norrufrur se retranche derrière le 
rempart inexpugnable rl à jamais sacré du miilleniet !... Encore uno 
fois, que dire des yeux d'une telle erilique'.' (Voir la Critique fran- 
çaise, p. 566-7, et ia Magic au dix-neuvième siècle, p. 1Î5, etc.) 
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celles qui les Huilent la droiture et la limpidité de leur vision ; 
aillons- les a voir comment le Merveilleux, en s'exilant des 
domaines de la science et lui refusant In clef de ses énigmes, 
lui laisse traîner dans la poussière ses ailes avilies et sans 

En suivant de l'œil les ravages et les misons du mal hnl- 
lucinnlif, il sera curieux et instructif d'apprendre d'abord, et 
de la plume même du critique de l'école normale, et des 



s dogme 
is d'un te 



jour de si haut, et dont l'autorité nous blesse la vue?... 
Tournons donc nos regards ailleurs ; et vers qui ? — Rien 

' Les lignes cjui suivent nous disent ce qu'étaient déjà tant d'aca- 
démie» avant V époque actuelle ; i-'i-sl un illustre iir,idëuiicien qui nous 

La Science, pendant plus d'un siècle el jusqu'au delà de Buffon , 
aiguisa le5 sifflets de toutes les académies contre le? simples qui 
s'avisaient de soutenir que jamais les coquillages fossiles cu--rc' <'■•.:■ 

qu'un jeu de la nature ! il. t'iumcns . sec tvt aire j erpéliirl de l'Aeade- 
mie , persifle avec autan [ du lim-rx.' qui.' du sapi'isé >s innombrables 
arrêts scientifiques rendus sur cette question d'après l'esprit de la 
science moderne d'alors. (Voir dans la prélaee de lu Magie au dix- 
HPUl'iiîMif si"'W<\j El la nrnilalion du Biiriiï ! et les néiiililhes 1 el tant 
de vérités qui no s'installèrent qu'en bravant les liuecS des savants!!!! 

17 
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de plus simple! Vers ce tribunal universel, vers ce concile 
laïque qui pour nous, aujourd'hui, représente ce que nous 
sommes convenus d'appeler in Science, vers l'Académie. — 
Oui; mais encore qu'est-elle cette académie? que vaut-elleî 
que pèse sa critique, son jugement? Oreilles, oreilles, ne 
refusez point de vous ouvrir au langage même de lu philo- 
sophie normale I 

Le public routinier, déshabitué de s'adresser pour chaque 
spécialité de phénomènes au déparlement propre dont ils 
relèvent, se dit donc : Ma foi , « pour les faits scientifiques, 
l'Académie est là; il est impossible qu'elle n'ait pas une 
autorité considérable. » Et faisons remarquer, d'ailleurs, 
« ce que chacun a pu observer bien des fois, les singulières 
dispositions du public à l'égard de ce corps savant. Dès 
qu'une nouveauté paraît, le public a les yeux sur l'Académie. 
On la presse de se décider; on estime infiniment son juge- 
ment avant qu'il toit rendu. Esl-il rendu et défavorable, 
ce qui arrive quelquefois, c'est un soulèvement universel. » 

a Aussi qu' allait-on faire lui demander son avis? On 
sait bien que c'est un corps routinier; qu'il dort sur sa 
science; que ses idées so.vt comptées, et que celo le 
dérangerait d'en admetlre une de plus. » (Journal des 
Débats, 7 mai 1861, E. Bersot.) 

Voilà donc ce que vaut l'Académie pour le public même 
qui suce le lait de ses doctrines. Mais te public se montre 
vraiment digne de ce somnolent aréopage, jugé par le philo- 
sophe de l'ancienne école normale auquel le Journal de* 
Débats prèle sa chaire et sa parole. Car, l'érigeant en tri- 
bunal universel, et dormant lui-même avec une paresseuse 
et aveugle confiance sur les arrêts qu'il a sollicités, il finit 
par porter la peine de sa grotesque inconséquence et partage 
l'hallucination ou la cécité de ce docte corps. Au bout de 
quoique temps, en effet , lorsque vient à réapparaître le fait 
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extraordinaire sur lequel te jugement de l'Académie avait 
provoqué « un soulèvement universel », le public dit, de 
guerre tusse, à ce Tait : Main vous me fatiguez; vous trou- 
blez mon sommeil. Kl pourquoi donc « n'êtes- vous approuvé 
par l'Académie? vous devriez vous faire approuver! — ■ 
Avxti va-fe monde. » {ld., ihid., 7 mai 1801.) Lors donc 
qu'un aréopage aveugle nu halluciné conduit dans des régions 
inconnues un public qui cesse de se lier à d'antres lumières , 
il faut que tous deux tombent et roulent ensemble jusqu'au 
Fond du fossé. Suivons comme eicmple, un instant, le cri- 
tique éminent du Jnurnal ihs Déhatx, engagé dans ces 
voies bordées de chutes : 

o La plupart des faits merveilleux qui circulent s'appuient 
sur le témoignage de personnes honorables. J'ai beaucoup 
de gont pour cette sorte de témoins, et ne les écoule jamais 
sans respect et sans syinpathie. Si j'étais a leur place, il est 
probable que je croirais. Mais enfin, c'est une grosse affaire 
d'admettre On fait qui ttna force île changer toulex vos 
idées', et personne ne pent trouver mauvais que je reste 
sur lîi réserve jusqu'à ce que je me trouve dans la même 
circonstance où le témoin s'est trouvé. S'il est naturel qu'il 
croie avoir vu ce qu'il a vu, il est naturel aussi que j'attende, 
pour croire, d'avoir vu comme lui *. Je prie que l'on veuille 

1 Ce qup je sois, ce que je -ni- inni -en: : ,\ \u\v. jr irais me tromper 
en le voyant; je pui;- être linlliinnc lui-.|iu! je me ligure le voir. Mais 
ce que. lie nombreux, de désintéresses el valables témoins voient 
ensemble et viennent isuhWnl. me rapporter; ce que tant de témoins 
ont mille fois vu ; ce qu'ils ont rapporté d'une même voix . dans le 
cours <lo chaque siècle , voilà ce qui ne |ieitl me tromper, h moina que 
nulle cerlilndo n'existe en ce monde,., lit In certitude que l'on appelle 
mathématique n'est pas plus incnnlestuliio que celle qui nait rie ces 
témoins ; car toute une école a conteste jusqu'à lu réalité des corps , 
l'un des objets principaux de celle science. Hais les gens do Jugement 
défectueux et débile no savent jamais ce qu'il est raisonnable de croire, 
ou ce qu'il est juste que leur esprit rejette. Les motifs philosophiques 
17. 
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bien réfléchir combien de choses prodigieuses on s'engage- 
rait à admettre sur cette fui. Je considère comme un témoin 
fort honorable tel écrivain qui affirme que sa pelle et ses pin- 
cettes onl quitté d'elles-mêmes sa cheminée, son! sorties 
parla porte et rentrées par la fenêtre. Et, pourtant, ce 
témoin serait injuste s'il prétendait m'aslTcindre à sa parole. 
On a beau dire, ce ne sera jamais la même chose de voir de 
ses yem un fait, ou de voir quelqu'un qui l'a vu. » 

Toute la philosophie maladive qui vit d'hallucinations, et 
d'erreurs contraires aux lois du bon spîis humain et do la 
êooiétà, est dans cette merveilleuse période on l'on pourrait 
croire qu'il ne s'agit, sur chaque phénomène particulier, que 
d'un témoignage unique, et où le plus gracieux hommage 
d'un homme bienveillant s'adresse à la probité des témoins 
qu'il récuse. Cette creuse phraséologie revêt toutefois les 
apparences de la raison même, au\ yeu* inlir.mcs de la 
presque totalité des lecteurs, tant il est vrai que l'éducation 
philosophique actuelle nous laisse ignorer de la plus formi- 
dable ignorance sur quels motifs de certitude s'assoient les 
jugements de l'homme! tant il est évident que la raison, fol- 
lement égarée et s'altachanl a contre-sens à la poursuite de 
ses droits, se décourage et se livre avec la facilité d'un enfant 
ù loule main qui la saisit avec audace pour lui tracer sa voie, 
lie o'rlilutli' leur sont inconnus ; aussi lo bon sons naturel esl-il chez 



plupart île Irurs maris par les dogmes 
prufaiie, sont éminemment m pêne lire* s 
dan? uiic mullilude de paroisses, à l'ail i 
chi-imv île |wr.-i'Verarice , nu se fondent el 
,id Liiir.il >le.- initiiui-iiie |ilii!<>^i'|iliie. i]l> ;rjeiio' lln'-Li|i>!.-iijui. i-l 
La famille dirélicnno . c'cst-ii-dire en d'nulre* termes la e 
ne se miimlienl dune ]>lus ^uere aujourd'hui i|ue par la ft 
la femme est la famille. 
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Devunt nos philosophes de destruction el de mort, qui n'ad- 
mettent ni le témoignage légitime d'aulrui, ni celui de leurs 
propres sens, adieu donc désormais toute histoire, adieu toute 
certitude historique , adieu pur conséquent tout le catholi- 
cisme. Car, suus les inspirations du ces régulateurs de nos 
incrédulités, substituées aux leçons de l'Église, la grande 
régulatrice de nos croyance», chacun de nous fait acte de 
raison dès qu'il refuse d'adhérer à la foi du chrétien, celle 
foi divine n'ayant pu s'établir que grice à une série de luils 
historiques et naturels, ou sortis du prodige. Nul de nous, 
cependant, n'a vu ces faits que lui rapportent la tradition et 
l'histoire, c'est-à-dire le simple témoignage humain. Sur cha- 
cun de ces faits, d'après la règle du critique de l'école normale, 
chaque a témoin serait — donc — injuste s'il prétendait ni' as- 
treindre à croire à sa parole, n Oh! hallucination de la phi- 
losophie, qui se prête aux sentiments Ac la science moderne! 

Est-ce donc toujours en vain que mille voix s'élèveront 
pour répondre : Hais ces faits, qui n'engendrent pour votre 
vue malade que le doute, ont, par eux-mêmes, un caractère 
indubitable. Ils furent, en raison de leur décisive et immor- 
telle importance, l'objet du plus sévère examen de la part 
des nombreux cl si disparates témoins qui les adoptèrent; 
et loin que cette adoption, qui se perpétue, flatte et caresse 
les penchants humains, elle les heurte el les violente. Car 
la religion, née de lu croyance de ces faits, impose à l'homme 
une série d'actes et de sacrifices en lutte perpétuelle avec 
les plus infatigables appétits de sa nature. Muis de quel 
poids seront, auprès de nos implacables professeurs de doute, 
ces raisons, dont nous ne donnons ici que la quintessence, 
tant elles sont élémentaires pour ceux dont l'éducation reçut 
une teinture de saine philosophie! Les hommes de parti pris 
qui nnt épousé le' scepticisme moderne, se faisant un argu- 
ment de leur ignorance ou de leur aveuglement philosu- 
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phique, n'auront- ils point, toujours e( sans cesse, a nous 
répondre : Je oe les si point vus, vns fails! — El, qu'im- 
porterait alors si les imrarle* ou lot prenliiies iloul la science 
et la religion bénéficient all.ueut se répélatit sur la plus vaste 
échelle? Cette répétition ne s'accomplirait sous leurs yeux 
qu'en pure perte; car si les académies, qui, pour les dévots 
de la science moderne, remplacent les conciles, devaient être 
les grands juges de la réalité de ces faits et de leur portée , 
ces corps augustes et solenuels seraient là , dormant sur 
leur science., ainsi que l'énonce en termes si pittoresques le 
critique siégeant au Journal des Débats. Ayant toutes leurs 
idées comptées, ils éprouveraient un trop fâcheux dérange- 
ment s'ils s' avisaient d'admettre uncidécdeplus!(Id.,ibid.) 
Eh quoi donc! une idée catholique dans une académie repré- 
sentant cette science hallucinée qui ne peut soutenir la vue 
du Merveilleux ! 

Peuples, accourez, écoutez, voici des nouveautés pour 

vos académies; voici des fails extraordinaires, éclatant de 
toutes parts; je les ai vus, ils sont innombrables 1 Innom- 
brables et dignes du toute créance sont aussi les témoins qui 
les aflirment. Itien d'ailleurs ne se manifeste dans la pro- 
duction de ces merveilles que le témoignage des sens ne con- 
state avec autant de facilité qae la production des faits les 
plus vulgaires. Car, voir sortir et rentrer par la fenêtre une 
paire de pincettes ou marcher une cadavre qui reste cadavre, 
cela demande-t-il a des yeux sains et lout grand ouverts 
un plus fatigant effort que de voir marcher un vivant? — 

Non, certes! Mais l'Académie ne s'est point prononcée 

sur ces fuits, l'Académie en CohPB ne les u point vus!... 
elle qui ne compte que pour néanl le témoignage de se* 
propres individualités. Les savants qu'inspire V esprit de In 
science moderne se bornent donc intrépidement à les dé- 
clarer impossibles, et leur volonté les repousse. En vain, 
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nous qui savons leur coté faibli;, les pressons no us de formuler 
un arrêt dont la raison d'être s'offre à' l'esprit dans le texte 
limpide du moindre considérant scientifique. La tâche sentit 
ardue ! Plus aise leur est-il de se balancer sur ces trois mots : 
Je n'ai point vu, j'ignore, je nie!... Ce qui signifie, en s'a- 
dressant a des témoins d'élite qui nous affirment bien savoir 
ce qu'ils ont bien vu : Gardez la raison de votre côté, le 
public est du mien, et ma parole est son dogme! 

Je n'ai point vu des yeux du corps ; c'est pourquoi je refuse 
d'y voir des yeui de l'esprit! — Oh! qu'insensé, que redou- 
table est ce principe d'hallucination, d'aveuglement, A'ao- 
rasie', qui brise et dissout, d'un mot, jusqu'aux derniers 
liens de toute société religieuse, politique etcivile! Et combien 
exquise est la simplicité d'un public, qui se pique d'ailleurs 
a si juste litre d'intelligence, mais qui se paye, en souriant, 
de ce brutal et slupide déni de justice : Faits impossibles! 
ou bien : Je ne les ai point vus ! Voilà les deux mois qui 
dévorent et anéantissent toute certitude née de l'allirmalion 
humaine, de l'histoire générale ou intime, de l'écriture expri- 
mant lu tradition, du contrat, de l'engagement humain, de 
la famille ! Un si misérable et plat scepticisme est donc une 
dos voies lisses et rapides qui mènent ù l'effacement de tout 

Rien cependant, aujourd'hui, de plus commun, a tous les 
degrés de l'échelle sociale, que cette inconcevable ignorance 
des lois de la raison; à. tel point, il est vrai, de dire que la 
décadence de la foi, cette vertu d'en haut qui passe chez les 
hommes sans vue ou sans portée intellectuelle pour étran- 
gère il la raison, est la ruine même de toutes les grandeurs 
do In raison. — La foi chrétienne, celle qui reconnaît à son 

1 Ternie rpifi j'emprunte il Siiint Auiiii.-tin . iopiifi. Ce plilinomi'nc 
s'accomplit » Inrsiiu'un ulijel nV.-t pas vu , ionique presenl , landis 
nue d'autres également présents sont vus. • [Cit. de Dieu, I. XXII. 
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juste degré le prix très-grand, l'utilité spéciale et immense, 
quoique secondaire, de la raison, s'éloigue-l-elle un instant 
de la race humaine? Eli bien, que voyons-nous aussitôt?... 
ISous voyons l'hallucination, l'aorasie, le papillotage et le 
trouble inguérissable de la vue succéder à la clairvoyance que 
l'homme lient de sa nature, aussi longtemps qu'elle reste 
unie à celle de Dieu; il ne sait plus alors ni voir ni juger. 
Oter, ravir a l'homme sa foi du chrétien , c'est donc violer 
et dégrader sa nature. 

■ lit pourtant, ne «oyons ni trop sévères, ni même trop 
sérieux avec les académies, trop souvent complices et auteurs 
d'un si grand mal. Car elles ont quelquefois leur coté plai- 
sant; et l'erreur, le conte, la fable bien caractérisée cuisent 
de temps en temps, à défaut de la vérité, le pain qui les ali- 
mente ; c'est encore là ce qui les distingue des conciles ! 

L'illustre et si regrettable Arago, par exemple, « raconte 
ce qui arriva autrefois à l'académie du ISerlin. Kilo avait pour 
principal revenu la vente de son almanach. Un jour, la honte 
la prit de voir figurer dans ce livre toules sortes de prédic- 
tions sur le mauvais et le beau temps , et les événements de 
l'année. Elle supprima donc ses prédictions. Mais... l'alma- 
noch ne se vendit plus!... et il fallut les rétablir l'année 
suivante. » 

La science académique était forcée d'user de charlatanisme, 
et de mentir ou de jeûner!... Que vouliei-vous qu'elle fît 1 ? 

1 Bersol, /ournnf des Délais, ibid., 5, 7 et 11 mai I8SI.M. Bersot 
ajoulP avec candeur que les ouvrées (ii' MM. Muiiry et Figuier Contre 
le Surnaturel onl u presque autyiil d.' ~hi. iv; que V Almanach de Liège.» 
Mais cela se conçoit ! 
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Hallucinations du genre spirituel. — Le dire il' Ara, sas confrères cl 
le dc'mon. — Sainte Tercsir. — Les trois sortes de langages internes, 
les trois sortes do visions, et les savais religieux qu'elle ronaulle. 

' — Les tentations tic sainte. Au^'lc de Koligno, et I os directeurs. — 
Mot do saint François d'Assise. 

Mais les hommes du monde profane scientifique ne sont 
point les seuls que le jour trop éclatant ou insolite des 
vérités ou des faits surnaturels éblouisse ou halluciné. Notre 
plume impartiale s'empresse de proclamer ce phénomène 
digne des plus sérieuses méditations, et de placer à côté de 
nos très-simples paroles quelques preuves aptes à en fixer 
le sens. Permettons- nous donc de voir et de dire qu'un 
dérangement de vue tout hallocinatif, et quelquefois assez 
étrange pour sembler à peu près inadmissible, existe et se 
manifeste de temps en temps, sous plusieurs formes, jusque 
parmi les hommes d'élile dont les pieds foulent les dalles du 
sanctuaire. Nous voyons ce mal les saisir, de préférence, 
dans les sinistres époques où je ne sais quelles vapeurs, 
s.'e\ba!anl du fond de l'ubîrae, enveloppent tout être qui res- 
pire, frappent de langueur et d'hébétement jusqu'à la foi 
qui se croit robuste, et s'attaquent au* yeux mêmes de 
quelques-uns de ceui que nous appelons à très-^uste litre 
les vigilants, les prudents et les sages. — Le caractère de 
ce désordre visuel est moins de métamorphoser l'objet sur 
lequel su portent les regards, que d'en effacer les contours, 
que d'en jeter les formes dans le vague ou de le dissoudre 
dans lu transparence de l'air ambiant. Il nous reste il l'exa- 
miner dans quelques-uns de ses remarquables exemples 1 . 

1 Nous voulons d'ailleurs que le premier exemple do co phénomène, 
tel qu'il est choisi de noire main, sorte d'un livre dont les lecteurs 
de bon Roût et de sens chrétien ^ empressent d'orner leur biblio- 
thèque. Car ses pages nous redisent l'histoire d'un homme dont la vie 
est toute une merveille ; elles nous consolent, elles nous animent de 
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« J'Écris en regard du Maître de ma conscience, » nous 
dit M. l'abbé Monnin en nous présentant la vie de M. le 
cure d'Ars (1862), et chacun de nous a doit comprendre 
que le superbe dédain n»ec lequel étaient accueillis, il y a 
quinze ans ù peine, les récits de manifestations diaboliques, 
ne peut être de mise à une époque où les ■plus étranges 
phénomènes sont venus accumuler les preuves rie leur 
effrayante réalité, ■ fP. 384-385.) 

Disons donc hardiment que, tout à coup, le saint curé de 
ce village se vit en butte au* attaques opiniâtres du démon. 
• Ordinairement, c'était a minuit que Irois grands coups 
frappés à la porte extérieure de la cure avertissaient le curé 
d'Ars de la présence de son ennemi. Un instant après, sans 
que lu porte se fût ouverte, le démon était dans la chambre, 
remuant les chaises, dérangeant les meubles, furetant par- 
tout, appelant M. le curé d'une vois moqueuse ; Viauney! 
Vianney!... et ajoutant a sou nom des menaces et des qua- 
lifications sarcasliques. . . Oh! nous t'aurons bien, va \ nous te 
tenons, nous te tenons!... » D'autres fuis, il imitait une 
charge de cavalerie, ou le bruit d'une armée en marche. 

douces espérances . l'I rassasient .'i la fuis l'impi'rioux besoin qui nous 
presse de savoir, d'imiter et d'aimer. 

L'autour du cet ouvrage [la Vie du simple et mudeile cure d'Ars, 
M. l'abbé Vianney, par .M. l'abbé Mimniu , 1862;. que je n'ai point 
l'honneur do connaître, eut lYxtivnii' nhlip'ann' rir- m'en faire par- 
venir, quelques mois avant la publication, un diapitrc ayant pour 
litre : Laites arec le drainn. J'ai cru relire, on lisant l'histoire de ces 
assauts, la vie de l'un des Pères de la Thi%aïdc, et je me suis plus 
d'nne fois rappelé , à propos de ces combats visibles et sensibles 
avec le démon, (pic la paix est aux gens du milieu, à ceux qui ne 
sont ni parfaits en bonté ni d'une parfaite malice. Guerre donc Cl 
dangers terribles aux grands criminels ; l'enfer les saisit, les dégusta 
d'avance et commence à se les approprier sur un lorrain où la misé- 
ricorde de Dieu, <pii va leur manquer à tout jamais, leur resta un 
moment encore eiilr'uim?rle par le* voiis de la terreur. Guerre aussi, 
mais triomphe aux Munîmes d'une rayonnante sainteté ; Dieu les 
éprouio et les épure; leur purgatoire est en ce inonde; Satan lui- 
même les y flagelle. — ld„ Mcole de t'eruùu, chez l'Ion, 1863. 
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Tantôt il enfonçait des clous duns le plancher à grands coups 
de marteau , tantôt i! Tendait du bois, rabotait des planches, 
sciait des lambris;... ou bien, il buttait In générale sur la 
cheminée, ou sur le pot a l'eau 1 ... (P. 39i.) 

Ces histoires, on le pense bien , firent grand bruit. Elles 
excitèrent des contradictions,... car la nuit est complice de 
l'erreur... Toutefois, comment supposer que le curé d'Ara 
se fût trompé, indépendamment des témoins de ces premiers 
faits? Son tempérament n'avait rien du visùimmire; 
il n'était nullement crédule, il était doué de bons yeux, de 
bonnes oreilles et d'un excellent jugement, qualités pré- 
cieuses d'un bon témoin. Ces sortes de tribulations se renou- 
velèrent, d'ailleurs, pendant un laps de trente années; il les 
attesta des milliers de fois, et combien cet homme si droit cl 
si sûr n'eût-il point préféré la mort ou mensonge ! 

Cependant, le genre d'hallucination morale dont nous 
avous prévenu le lecteur ne devait point tarder a prendre 
son cours; et bientôt, malgré la sainteté connue du curé 
d'Ars . malgré l'autorité de témoignages parfaitement nets 
et précis sur ces faits, des aveugles accusèrent ses yeux de 
se créer un spectacle de fantaisie, et se rirent de ses visions. 

Devant une autre série de prodiges, déjà, le savant P. de 
Hibera s'était écrié, lu désolation dans le cœur : h Si nous 
contions cela à quelqu'un de ces temps-cy, combien y en 
en auroit-il, de ceux qui se tiennent des plus docte» 
et spirituels, qui s'en moqueroient et en feroient leurs 
comptes? n [Vie de suinte Térése, p. 40. Lyon, 1020.) 
Des hommes inspirés à leur insu de ce même esprit sceptique, 
démentirent donc, nu nom de la raison et du bon sens, 
la parole In plus positive du bon curé. « Les démentis 

i J'ai souvent entendu ce* liruil-, ri en roiii|w^nie snvnnle, hors 
de toute po»>ibilitr ilVrivur et (I h:illm-iti;iuo:i. i\«\r la Magie au dix- 
millième sikte, ch. i.) Ces bru ils ï'aci'Oiiiiiliwak'nl même u noire 
commandement. 



DigitizGd by Google 



Î66 LE MONDE MAGIQUE, 

persévérèrent; ils partaient surtout des rangs du clergé, 
qu'on a tort, soit dit en passunt, de supposer crédule. La 
crédulité est en raison inverse de la foi. Aussi les philosophes 
sont-ils, selon l'e «pression d'un ancien, de Sénèque lui- 
même, une race crédule. » A défaut du croyances religieuses, 
rai sonnées et savantes, ils épousent chacun quelque super- 
stition favorite. Vous en douiez peut-être? — Eh bien, 
ajoutez un (remercie convive à la table de cet esprit fort, et 
vous verrez s'il pâlit, s'il se trouble, si. sa raison chancelle, ... 
s'il se hflle ou non de donner à sa table un convive de moins 
ou de plus. Ou bien, renversez la salière de celui-ci ; croisez 
la fourchette et le couteau de celui-là; jetez, de bon matin, 
sur le sentier de cet autre un prêtre ou quelque pauvre vieille 
tremblotant sous le faix de l'âge;... offrez-lui les carrosses 
du roi, mais à lu condition, s'il y monte, d'y voyager un ven- 
dredi;... que sais-je encore?... Tout à coup, ce même 
savant, ce persifleur du Merveilleux, cet impertubabie inter- 
prète des secrets de la nature , cet esprit fort, en un mot, 
qui, devant les dogmes et les miracles du christianisme, porte 
en cocarde son incrédulité; voyez, le voici tout blême! le 
voici plus crédule et superstitieux , plus tremblant et moins 
maître de lui que la plus chevrolanle des bonnes femmes! 
0 mon Dieu, quelle anilitél... Cependant, laissez souffler 
cet homme supérieur et donnez-lui le temps de reprendre 
haleine, ce sera, gagez -le sans crainte, si peu que vous le 
mettiez sur la voie, pour rallier ses esprits émus et sa morgue 
railleuse contre lu foi si raisonnable et si noble du catho- 
lique ! 

Lsl-ce que, par hasard, croire à ces DOGMES de la su- 
perstition , ce ne serait point croire aux prodiges , et au 
Merveilleux dogmatique? Être pilier d'académie, se pro- 
clamer esprit fort, n'agréer d'autres lois, ne tolérer d'autre 
culte que celui de la pure raison, et croire ch même temps 
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à celle vertu persécutrice des nombres, à celle implacable 
vengeance du sel répandu ou du vendredi bravé par un voyage, 
ce serait chose aussi sensée que naturelle, 1 Quiconque se fait 
philosophe et se voue au culte exclusif de In raison acquiert 
donc, par celte unique profession de foi, de bien rares et sin- 
guliers privilèges ? Les hommes forts du catholicisme aban- 
donnent gaiement aux philosophes celte vaine et puérile 
croyance aux dogmes et au Merveilleux de la superstition; 
mais, aussi, tout ce que l'Église professe et croit, ils l'admet- 
tent. Or, d'un bout à l'autre de son histoire, l'Église enseigne 
la réalité des manifestations diaboliques depuis l'origine du 
monde jusqu'à nos jours. Cependant il arriva plus d'une fois, 
et dans plus d'une localité, que, même chei quelques bons et 
fort estimables prêtres, la vue intellectuelle et la foi eurent 
quelques crises de défaillance, quelques moments do sur- 
prise et de défaite. Mais rassurons- nous ; Dieu, dans son 
insondable sagesse, ne permet ces chutes chez ses élus que 
pour accroître, par les voies de l'humilité, leurs vertus et la 
science dont ils sont les distributeurs. Et, puisque les 
habitudes de l'Église militante ne sont point de jeler un 
voile sur les plaies qui témoignent des misères et des tris- 
lesses de son humanité, gardons nous de taire ces fautes plus 
qu'elle ne lait aujourd'hui même les faiblesses adultères du 
roi prophète, ou le reniement du prince des apôtres. 

L'épidémie d'incrédulité rationaliste, dont les miasmes 
infectent depuis si longtemps notre atmosphère , réagissait 
jusque sur la zone que purifiait la présence du saint curé 
d'Ars, " Si le curé d'Ara vivait comme un autre, — se 
disaient donc l'un ù l'autre ses confrères, — s'il prenait sa 
dose de sommeil et de nourriture, celle effervescence d'ima- 
ginalion se calmerait, son cerveau ne se peuplerait pas de 
spectres, et toute celle fantasmagorie infernale s'évanoui- 
rait. » (P. 397-398.) 
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A leurs yeni faussés par le miroitement des préjugés qui 
voltigent dans notre atmosphère, les yeui du saint prêtre 
étaient hallucinés. Aussi niaient-ils, au nom de lu raison, les 
témoignages sérieux qui s'ajoutaient à celui de leur aitmirahle 
confrère 1 . Mais celui-ci ne vivait pas d'une vie semblable à 
la leur! N'êlnit-il halluciné, par hasard, que parce qu'il 
vivait de la vie mortifiée des grands saints?... Oh! gare 

1 Si. dans celte fausse voie, on voulait raisonner avec une rigou- 
reuse logique, on se dirait ; puiuipioi donc anus arrêter en si beau 
cbominï Quelques pa- encore, cl nous allon> détenir entièrement rai- 
sonnables; nous allons échapper il la nécessite: de reconnaiire et 
d'avouer en nous l'une des plus quotidiennes hallurïnalions que le 
chrétien puisse subir, el que sa nature ne peul vaincre t Hallucination 
dont la fui nous enseigne que nous sommes les victimes, mais que la 
raison , sevrée de la foi , nie île Imite l,i force tic ses dédains. Voyez 
ce pain sur l'autel ; ni sa forme ni sa substance ne trompent vos yeux 
jusqu'ici : ce n'est encore que ilu pain ! liais le prélre vient do pro- 
noncer quelques paroles ; y \iies-\ous s'opérer quelque cliangemcnt ? 
Non; rien n'y changea! La. cependant, un prodigieux mouvement 
vienl de s'accomplir, el vos yeux on continuant de voir, sans altéra- 
tion de forme el tic cadeur. t e qu'ils y voyaient tout à l'heure, sont 

plus, vous le voie? encore 1 Rêvant cette apparence de pain, devant 
cet unique objet, toute .justesse de vue ses! échappée do vos yeux ; 
un voile singulier leur donne le change, el leur fait prendre pour la 
n'alité des apparences qui les docoiient. Non, le pain qu'ils se figu- 
rent aporcevuir n'est plus, car lu puis-anei; sacerdotale l'a détruïi 
d'un root, anéantissant sa .-uhrlatiee et sa forme ! Oui, 16 corps invi- 
sible, spirituel cl impalpable rie Noire-Seigneur a tout d'un coup 
remplacé celte nourriture visible, matérielle et palpable. Voilà ce que 
nous dicte la foi. Voil.i. tic pin-, l;> rrn; .met: .|iie réhabilite de nos 

science reprise à sa source et se ri^énéranl dans les pins sérieuses 
éludes. Voilà, pour ajouter le témoignage des sens do l'homme, à la 

fois évident pour rie- veut étrangers .Ma science. Ainsi donc, la puîss- 
sanec el la sagesse île bien s'unis-enl pour établir dans nos sens d'iné- 
vitables, de niiraeulciises el régulière:, halliiriiiaiititis , qui voilent A nos 
yeux les splendeurs divines... Mais, si nous avons nié le Merveilleux 
le plus facile à constater, celui qui frappe nos sens, de quel droit 
admctlre el reconnaître sous les apparences do ce pain, ou partout 
ailleurs, le Merveilleux dont la nolion ne peut arriver jusqu'à nous 
que par les voies de noire intelligence?... 
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donc, alors, gare il celle sainteté transcendante dont l'hal- 
lucination serait le premier fruit!... Puis, gare à la Fausseté 
de parole de ceux qui mènent celle vie sainte , et <|ui nous 
donneraient, eu guise de vérité, leurs divagations hallucina- 
tives! Arrière, en définitive, les grands saints, eux que 
l'Église nous propose à tilrc de grands modèles et de grands 
docteurs, et que leur vie de macération dégage de la chair! 

...Allons, « nourrissci-vous mieux , lui disaient ses con- 
frères, qu\ s' a m usaient du bruit de ces vexations diaboliques; 
c'est le meilleur moyen d'en finir avec toutes ces diable- 
ries. > Un soir même, a la cure de Saint- Triviers et pendant 
le cours d'une mission, « on le prit sur une gamme plus 
haute; la discussion s'anima du coté des contradicteurs, et 
leur raillerie s'échappa en jets plus amers et moins contenus. 
// [ut crmvenu que toute celle mystique infernale n'était 
que rêverie, délire, h.\li.ucinj(tiok!... et le pauvre curé 
fut trailé, en toutes lettres, de risiomwire el de ma- 
niaque! — Votre cure, lui disait-on, est un taudis où il 
n'v n ni propreté ni arrangement. Les rats y sont chez eux ; 
ils y prennent leurs ébats jour et nuit, et tous croyez que 
n'est le diable! ... Le bon curé ne répondit pas un mot à 
ces gâtantes diatribes. 

» Mais, voilà qu'à minuit les railleurs sont réveillés en 
sursaut par un affreux vacarme. La cure est sens dessus des- 
sous; les portes battent; les vitres frissonnent; les murs 
chancellent, et de sinistres craquements font craindre qu'ils 
ne s'écroulent, lin un instant, loul le monde est debout; ou 
se souvient que le curé d'Ars n dit : — Vous ne serez pas 
étonnés si, par hasard, vous entendez du bruit cette nuit. 
On se précipite dans sa chambre; il dormait tranquillement. 
— Levei-vous, lui crie-l-on; la cure va tomber. — Oh! je 
sais bien ce que c'est, ré|iond-il en souriant. Il Taut vous 
aller coucher, il n'y a rien à craindre. On se rassure, et le 
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bruit cesse. A une'heure de 11, quand tout est redevenu 
silencieux, un léger coup de sonnette retentit. L'abbé Vianney 
se lève, et trouve à la porte un homme qui avait fait plu- 
sieurs lieues pour venir se confesser h lui.... 

n Un des missionnaires, M. l'abbé Chevalon , de pieuse 
mémoire, ancien xaldat rie l'Empire, demeure si frappé 
de cette élronge aventure qu'il disait en la raconlant: — 
J'ai promis au bon Dieu de ne plus plaisanter sur ces histoires 
d'apparitions et de bruits nocturnes, et, quant à M. le curé 
d'Ars, je le liens pour un saint. » (P. .100, 401.) 

...Nous remarquerons que, lorsque les taquineries du 
démon redoublaient de fréquence et d'intensité, le bon curé 
prévoyait que la grâce lui amènerait bientôt quelque grand 
pécheur à convertir. Ses pressentiments étaient rarement 
trompés 1 ! 

Nous pourrions citer d'autres tours diaboliques « qui sont 
particulièrement avérés pour nous, dit M. l'abbé Monnin, 
si nous ne craignions d'étendre hors de toute mesure un cha- 
pitre déjà trop long ». {/ô., p. 410.) Et, d'ailleurs, « les 
faits qui se sont passés sous nos yeux dans leur effrayante 
réalité n'étonneront que ceux qui sont demeurés systémati- 
quement étrangers a l'histoire de la sainteté dans le monde. 
Les pages du Bréviaire en sont remplies, et il est peu de 
monnmenls hagiographiques qui n'en offrent des Iraces. » 
(P. 420 et luiv.) 

El vous, monsieur le docteur Calmeil, ou messieurs les sa- 
vants de même école, écoutez-nous, daignei nous écouter avec 
patience, vous qui, dans la crainte de tomber au rang des 
hallucinés, vous plongez dans une hallucination perpétuelle. 

1 Un jour, l'idée vinl ù quelqu'un Ae demander au démon qui iour- 
menlail «no possédée amener ;ui saint nu i 1 d'Ars pour être guérie <\p 
sa possession : « Qui esl-ee qui fait tourner 1rs laolesî — C'est moi. 
roprit-il ; ln magnétisme . le somnambulisme est mon aiïaire. i 
(P. iM-iM.) 



CHAPITRE QUATORZIÈME. «3 
Vonloir rejeter ce qu'il y a d'ohjectif dans ces faits, — 
c'est-à-dire de réellement distant «1 dehors de la personne 
qui les contemple, — s' obstiner il n'y ïoir que la création 
fantastique et les jeux d'une imagination frappée, sous 
l'unique prétexte que ce ne peut être autre chose, c'csl 
évidemment sacrifier le monde eitérieur et ses lois. Si des 
perceptions aussi claires et aussi fréquentes ne sont que des 
rêves, rien n'empêche de regarder comme des rêves la vie 
tout entière. On aura beau faire et beau dire, il y aura tou- 
jours des choses qui resteront inexplicables autrement que 
par l'intervention d'une puissance au-dessus et eu dehors de 
la nature. Et ce n'est pas une des moindres preuves de la 
grandeur de l'homme que le ciel e( l'enfer se disputent ainsi sa 
conquête et l'estiment assez pour entrer directement en lutte 
à cause de lui. » (Abbé Monnin, Fwduetirèd'Att.f. 429.) 

Ayons maintenant un mot pour ces personnes dont 
l'cmÏDente sainteté se -trouve être parfois une cause d'hallu- 
cinatiou et d'erreur, une pierre d'achoppement au prêtre 
même que lu théologie dresse et forme pour la conduite des 
imes. Car Dieu seul donne et mesure ce que nul au momie 
ne confère ; le don si précieux et si rare du discernement des 
Esprits. 

Humble et docile aux ordres de son supérieur, Térèse, 
la grande sainte, révèle et découvre les mystérieux trésors 
dont le Seigneur la comble. — Je crois utile, mon père, 
d'exposer la nature des paroles que Dieu adresse à l'âme, 
car nous les entendons d'une manière beaucoup plus claire 
que si elles arrivaient par les sens. Nous pouvons fermer nos 
oreilles à la parole humaine, mais celle de Dieu s'impose. C'est 
le maître qui parle ! J'ai résisté deux ans à ces paroles intérieu- 
res, et j'ai constamment vu que tous les efforts sont inutiles 1 ! 

1 Le P. Boni*, lïe de sainte Térèse écrite par elle-même, p. 319, etc. 
3* édition. Paris, 1B, : i7. Jo refonds mon travail; je supprime des choses 
IS 
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Lorsque c'est notre entendement qui se parle à lui- 
même, il voit qn'il n'écoute point, mois qu'il agit; il reste 
libre déparier ailleurs son attention, et ses paroles ne produi- 
sent aucun effet; elles passent, s'oublient, n et manquent de 
celle clarté caractère inséparable de celles de Dieu • . Lorsque 
Dieu parle, l'entendement écoute ce qu'un nuire dit; et 
porter ailleurs son attention n'est plus en son pouvoir. Ses 
paroles changent l'âme et la rendent capable de tout entre- 
prendre pour son service, lui Taisant comprendre qu'elles 
sont parole* et œuvres tout ensemble. L'ume qui, naturel- 
lement, est incapable de les concevoir, le serait beaucoup 
moins encore dans l'extase; car, ses puissances étant alors 
s uspendvee, comment entendre ce qui ne se présenta jamais 
a sa mémoire? (P. 319 i 323.) 

Le doute, quelquefois, s'élevait dans mon âme lorsque 
des vérités m'étaient annoncées; non point ou moment, 
c'eût été impossible, mais beaucoup jilus tard... et long- 
temps après je voyais s'accomplir tout ce qui m'avait été dit. 
Bien différentes des nôtres, ces paroles ont quelque chose de 
réel et de subsistant; imprimées dans notre mémoire, elles 
ne peuvent s'en effacer. Enfin, il dépend de nous d'entendre 
les paroles de notre esprit, et nullement celles de Dieu, 
qui, d'ailleurs, dompte nos résistances lorsqu'il nous parle. 

Autre est le troisième langage, celui du démon. Souvent 
ses paroles n'ont rien de mauvais, et semblent conformes à la 
vertu; mais les effets en sont détestables; ils ne sont jamais 
bons. Elles répandent le trouble et l'inquiétude, ne suscitent 
qu'une humilité fausse et ne causent qu'une donceur trom- 
peuse, suivie de dégoût et d'effroi. Tous les biens semblent 
se cacher devant elles et s'enfuir de l'âme, dont les quelques 

.!t des ex[>lrcii!ions arlmirjibli-s. J'eMraia ; tirais je reste iittrral. L'espace, 
cl la replf* (les pro|iortiutt* ijiip ilnivtvit awiir les parties d'un même 
loul me condamnent a celle cruelle. réVtuelinn. Que le lecleur ouvre 
rctte Vie, et se pcnèlrc surtout du rliapilre \\\, etc. 
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bons désirs Testent frappés d'impuissance. Huis je tiens pour 
certain que Dieu ne permettra jamais hu démon de tromper 
une persunne qui, se défiant d'elle-même en tout, est si 
ferme dans la foi que, pour In moindre des vérités révélées, 
elle serait prête a aiïronter mille murts. L'esprit de ténèbres 
peut cependant nous tendre bien des piégés; et le plus sur 
est de toujours craindre, et d'avoir un mailre éclairé auquel 
notre lime soit entièrement ouverte. Avec de telles précau- 
tions, il ne peut nous arriver aucun mal. (16., jusqti'àp. 330.) 

... M'essayant à retracer les variétés hallucinatives, et !c 
désordre des facultés visuelles et auditives du corps et de 
l'flme de l'homme, je ne saurais recueillir avec trop d'em- 
pressement ni ces instructions sucrées, ni la parole qui nous 
révèle la nature cl la variété des visions divines, et les dis- 
tingue de celtes qui ont le démon pour auteur. Oh! quelle 
serait la science de nos docteurs profanes si leurs yeus s'ou- 
vraient " à la doctrine céleste de Térèse, dont l'Église 
souhaite que les âmes des fidèles se nourrissent » et se for- 
tifient ! (Oraison pour la fête de sainte Térèse : lia 
cœiestix, etc.) — ( Térèxe écrit son nom sans h.) 

» Le jour de la fêle du glorieux saint Pierre, étant en 
oraison, dit sainte Térèse, je vis, ou, pour mieux dire, 
car je ne vis rien ni des yeux du corps ni de ceux de 
l'âme, je sentis près de moi Notrc-Seigneur Jésus-Christ, 
A je rm/ais que c'était lui qui me parlait. Il me semblait 
qu'il marchait toujours à coté de moi; néanmoins, comme 
ce n'était pas une vision imaginaire, — c'est-à-dire dont 
l'objet fût pour les ycui du corps ou de l'âme une imaye, — 
je ne voyais pas sons quelle forme. Je connaissais seulement 
d'une manière fort claire qu'il était toujours à mon côté droit, 
el voyait tout ce que je faisais. Je sus depuis que celte vision 
est de l'ordre le plus élevé, et que, de toutes les visions, 
c'est celle ml le démon peut ir-oir te moins d'accès. Je dis 
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que je Ti'y vis Noire-Seigneur ni dex yeu.r du corps ni de 
ceuxde. l'Ame, attendu que celle vision n'est point sous forme 
d'image. (P. 34!).) Noire-Seigneur s'y montre présent à 
l'Ame par une connaissance plus claire que le soleil... c'est 
une lumière qui, sans qu'aucune lumière frappe nos regards, 
illumine l'entendement. Noire Urne voit que la trés-sainlc 
humanité de Nolrc-Scigneur nous accompagne, et qu'elle a 
la volonté de nous favoriser de ses grûces. »(/&., p. 350-351.) 

« Noire-Seigneur s'imprime donc dans l'entendement par 
une connaissance souverainement claire, qui exclut le doute. 
Il veut que celte connaissance y demeure si profondément gra- 
vée qu'elle produise une certitude plus grande que le témoi- 
gnage des yeui; car, pour ce qui frappe noire vue, il nous 
arrive quelquefois de douter si ce n'est pas une illusion. El 
cette vision est quelque chose de tellement spirituel, qu'il 
n'y a, ni dans les puissances de l'âme ni dans les sens, aucun 
mouvement où le démon puisse trouver prise. » (P. 352.) 

Mais la nalurc des visions, ai-je dit, n'est point toujours 
la même. Ainsi, « le jour de la fête de saint Paul, Jésus-Christ 
daigna m'apparnîlre dans toute su très-sainte humanité, tel 
qu'on le peint ressuscité, avec une beauté et une majesté 
ineffables!... On sent, quand on veut dccrire.de telles choses, 
une impuissance qui tue! Noire -Seigneur me fil si souvent 
et si bien voir la vérité d'une telle faveur, qu'en très-peu 
de temps je me vis affranchie de toute crainte d'illusion, et 
je reconnus combien j'avais eu peu d'esprit. En effet, quand 
bien même je me serai* efforcée pendant des années en- 
tières do me figurer une beauté si ravissante, jamais je n'en 
eusse pu venir a bout!... Auprès de ses rayons,... eeui du 
soleil perdent tellement leur lustre qu'on ne voudrait plus les 
regarder. » (P. 368.) Enfin celle lumière « est telle que 
l'esprit le plus pénétrant, même après les efforts d'une longue 
vie, ne pourrait s'en former une idée. » (P. 309.) Je n'ai 
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jaraois vu des yeux du corps celte vision , quoique imagi- 
naire, — c'est-à-dire Étant celle d'une forme sensible, — 
mais seulement des yeux de l'âme. Au dire de ceux qui le 
savent mieui <|ue moi, la vision précédente est pins par- 
faite que celle ci, et celle-ci l'emporte beaucoup sur toutes 
celles qui se voient des yeux du corps: ces dernières sont 
les moins élevées, et les plus sujettes aux illusions du démon. 
Comme alors j'avais de In peine à le croire, je désirais, je 
l'avoue, voir des yeux du corps ce que je ne voyais que de 
ceux de l'âme, afin que mon confesseur ne pùt pas me dire 
que ce n'était qu'une rêverie. » {I 1 . 307.) 

« Le démon s'efforçn trois ou quatre fois, ce me semble, 
de me faire voir Nolre-Seipneur de cette môme manière, 
par une fausse représentation . Mais s'il peut prendre le forme 
d'un corps qui serait de chair, il ne saurait contrefaire cette 
gloire qui resplendit dans le corps de Notre-Seigneur, quand 
il se montre a nous. Ces visions portent, chacune, des carac- 
tères propres, et comme l'empreinte de leur auteur. Ainsi, 
pourri* qu'une âme ne veuille pas être trompée, et 
qu'elle marche dans l'humilité et la simplicité, je ne crois 
pas qu'elle le puisse être. Il suffit d'avoir vu iNotrc r Sei- 
gtieur une seule fois, pour reconnaître sur-le-champ une 
vision qui est l'ouvrage de l'esprit de ténèbres. En vain 
commence-t-il par faire goûter un certain plaisir; l'urne le 
rejette avec je ne sais quelle horreur. Elle voit, en outre, 
que l'amour qu'on lui témoigne ne porte pas les caractères 
d'un amour chaste et pur!... (P. 374, 375.) 

a Hlais l 'imagination ne pourrait-elle pas se représenter 
ainsi la personne de Noire-Seigneur? Non; cela est de toute 
impossibilité... Comment pourrions-nous nous représenter 
dans un instant des choses qui n'ont jamais été dans notre 
pensée, et que l'imagination, après de longs efforts, ne 
pourrait même concevoir, tant elles sont élevées au-dessus 
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de (oui ce que nous pouvons cornu rendre ici bas? etc., etc. 

«Sur toutes ces merveilles, je ne m'ouvrais d'ordinaire qu'à 
mon confesseur; cependant, sur son ordre, je communi- 
quais de temps en temps avec quelques autres grands ser- 
viteurs de Dieu, auxquels, à ce titre, j'accordais pleine 
confiance. Comme ils avaient pour moi beaucoup de dévoue- 
ment, leur crainte que je ne fusse trompée par le démon 
n'en devenait que plus vive. Je le craignais eitnTneroent 
aussi, quand j'étais hors île l'oraison; cor, une fois dans 
le saint entretien, Notre-Seigneur daignait me rassu- 
rer... J'alléguais ces raisons et quelques autres 1 a ccu\ qui 
me disaient si souvent que mes visions étaient V ouvrage de 
VEtpril ennemi, et nn jeu do mon imagination... Mais au- 
près A'hnmmes si saints, et dont cependant le Seigneur se 
plaisait à Iroubler et à confondre la vue, toutes les raisons 
d'une pécheresse telle que moi demeuraient inutiles; car ils 
étaient conduits par une voie différente. Ils s'assemblèrent 
donc pour délibérer sur ce sujet et prononcèrent tous, d'un 
commun accord , que ce que j'éprouvais venait du démon. 
Ainsi , d'après eui , je devais communier plus rarement, et 
me distraire de manière à éviter la solitude *. 

» J'obéis; j'eus tout le monde contre moi; quelques-uns 
même proclamaient que l'action du démon était manifeste, 
et « la cliose vint si avant qu'il y eut plus d'uue personne 
» qui me voulut conjurer (exorciser) comme démoniaque. » 
{Le P. de Itibcra, ch. x, p. 10G.) Mon confesseur, seul, 
tout en suivant les avis des hommes sages dont je parlais, 
mais aiiu de m'éprouver comme je l'ai su depuis , me con- 
solait toujours. (Le P. Bouii, ib., p. 332.) 

» Enlin, Dieu calma cette tempête; mais ces hommes 

1 Jo suis reduil à en supprimer la plus grande partie. 

1 P. Bouix , Sainte Tirésc, p. 331 . L'erreur qui consiste à prendre 

les operalinn* iii''minii;u|iie- | r eellt-s rl'aiipv île lumière' val liien 

plus commune, et quel plus grand danger! 
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« d'une rie édifiante, et qui avaient la menue poureux », 
(p. 331) s'étaient trompés! Dieu avait permis, pour leur in- 
struction et pour les progrès de mon âme, que les yeui de 
leur intelligence égarés prissent l'opération de son esprit pour 
celle des Esprits de ténèbres! — Un nuage trompeur s'était 
joué de leur vue. Voici donc, en pareil cas, la régie de con- 
duite la plus sûre. « Elle n'a aucun danger, elle offre de 
» nombreux avantages; et nous, femmes, qui sommes ctrnn- 
» gères à la science, nous devons surtout nous y conformer : 
b c'est de faire connaître notre âme tout entière, et les 
u grâces que nous recevons, a un confesseur éclairé, et 
» de lui obéir. Moire-Seigneur lui-même me l'a ordonné plu- 
» sieurs fois. Car c'est un grand trésor que la science ! L'Es- 
ji prit de ténèbres redoute singulièrement la science humble 
set vertueuse! ... Quant à ceux qui me condamnaient et 
e voulaient me convaincre d'illusion, ils no cherchaient en 
utout que la gloire de Dieu et lu salut de mon âme! » 
(Ib., p. 340-379, etc., etc.) 

A ces paroles de Térèse, j'ajouterai donc : Dieu permit, 
sans doute, les étranges et opiniâtres dérangement» de vue 
de ces hommes émments, alin de leur inspirer, au moment 
où il guérirait leurs yeui , une humilité plus profonde et une 
plus juste défiance d'eux-mêmes; afin que l'éclat mémo et le 
retentissement de leur fuutc avertit leurs successeurs, et fit 
avancer dans les voies du progrès la science mystique, dont 
ils étaient les pionniers; puis encore, afin d'épnrer Térèse, 
alin de glorilier l'humilité de cette femme qui no pouvait se 
lasser de croire à son ignorance, taudis que la science divine, 
désertant la bouche des savants, épanchait par ses lèvres 
des trésors de vérités sublimes ' . 

1 Tcrcse a parlé, mais que vaut sa parole? L'Église nous dit : La 
science de Tiïrèsc ■ est uno dudriiie eélesii? iluiit il est h souhaiter 
que les âmes des Ddèles te nourrissent. ■ (itirf., p. H.) Lire la butte 
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Un dernier mot nous reste à dire touchant une sorte 
d'hallucination dont l'effet est de nous égarer jusque sur le 
domaine de refuge des sacrements. Elle esl, le pins souvent, 
celle de saintes Ames, qui la font quelquefois partager a leur 
directeur, s'il n'est homme d'expérience. Ainsi, par exemple, 
lisons-nous dans la vie de sainte Angèle de Foligno, ù propos 
des taches que les personnes pieuses se figurent apercevoir 
sur le fond pur et sans replis de leur Urne, « on ne discerne 
pas assez lu dislance qui se trouve quelquefois entre la dé- 
claration verbale de quelques saintes personne* cl ce qui 
se passe réblleheht devant Dieu, dans le Tond de leur 
cœur, » « Il est certain qu'une ftme peut éprouver, malgré 
elle, des sensations corporelles et dos affections spirituelles 
que sa volonté réprouve lors même qu'elle croil et qu'e//e 
assure qiu -ton cœur s'y abandonne complètement. Saint 
Paul semble avoir été soumis lui-même à celte épreuve. 
(P. 593.) 

» Il n'est pas moins certain qu'il y n un état surnaturel 
dans lequel une flme éprouve des tentations dont elle se croit 
coupable, quoique sa volonté n'y soit pour rien... Pour 
bien comprendre ce phénomène spirituel, il faudrait savoir 
jusqu'à quel point Dieu permet quelquefois nu démon d'é- 
tendre sa puissance cl sa malice, et le pouvoir qui lui est 
donné d'agir sur les humeurs du corps et sur ses organes, de 
même que sur ses facultés intellectuelles; non qu'il puisse 
forcer la volonté de l'homme, mais lu provoquer, l'attirer, 
la séduire. Ainsi, sainte Angèle affirme qu'elle est à lu merci 
de ses passions, et des Esprits infernaux qui les soulè- 
vent; que ce qu'elle sent, dons ces terribles moments de 

de canonisation : Le Tout-Puissanl la remplit ih; l'esprit d' intelligence , 
dit le pape Grégoire XV, alin qu'elle arrosât l'Église par autant de 
sources fécondes qu'elle a laissé d'tVdis, etc. /'rt./j((r ha*... — Voilà 
quoi éminenl docteur csl celle femme, dont les écrits prémunissent si 
fortement notre esprit contre les maux qui en dénaturent la vuel... 
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désordre el de combat, lui ôte tout sentiment de lu résis- 
tance que sa volonté lui oppose; et que, par une suite néces- 
saire des sensations qui l'absorbent, elle te croit vaincue, 
lorsqu'elle esl pleinement victorieuse de tous les assaut». 
Voilà ce que tant de saints et de saintes ont éprouvé. 

h Hais que des confesseurs inexpérimentés, que des direc- 
teurs peu instruits dans la conduite de ces Ames les traitent 
avec dureté, comme si elles étaient des pécheresses obsti- 
nées; qu'ils imputent à leur cœur ce qui ne vient que de 
l'enfer, ou de leur esprit que le Seigneur rend accessible a 
toutes les séductions du démon; qu'ils les regardent comme 
coupables de tout ce qui se passe dans l'esprit el dans le 
corps, quoiqu'elles ne puissent pas plus l'empêcher ni le pré- 
voir que les migraines el les convulsions,... c'est ce qu'il y 
a do plus funeste pour ces âmes... Sainte Térése s'en plaint 
amèrement! » Leurs yeux sont faussés! (Sainte Angèle de 
Foligno.p. 585. Paris, 1825.) 

A l'une de ces personnes éprouvées, qui lui demandait 
instamment le secours doses prières pour n'élre point vaincue, 
saint François d'Assise répondait : « Mon lils, ne vous décou- 
rage! pas comme si vous clici pire que les autres, à cause que 
te démon ions tente. Au contraire, c'est pourcela même que 
vous devej vous croire serviteur de Dieu. Nul ne devient 
parfait a son service qu'il n'oit passé par ces sortes de 
tribulations. Si quelqu'un fait gloire de n'en avoir aucune à 
supporter, qu'il le sache bien : le Seigneur en a use ainsi 
pour ménager sa Faiblesse ; car Dieu esl fidèle, et ne souffre 
pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces. Il n'en- 
gage dans de grands combats que les Ames d'une vertu per- 
fectionnée, a (Vroyet, Vie intime de saint François d' As- 
sise, p. i\)9, 2 e édit. — Paris, 1861 .) 

Il était de notre devoir d'indiquer dans ce chapitre, en 
répétant le mot à mot des ijrands tnaitres , quelques-uns 
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des cas singuliers où l'ignorance et l'impérîtie du guide for- 
ment autour de lui comme un milieu dont le faux jour, pro- 
voquant son hallucination, détermine le trouille et l'égare- 
ment de sa vue , c'est-à-dire en définitive, le trouble et 
l'égarement des Unies que Dieu condamne à le subir... Mais 
serait-il téméraire de tenir ce langage? Qui le dira, lorsque 
nous nous bornons à publier ce qu'écrivent de grands saints, 
et ce que d'éminenla religieux livrent aujourd'hui même, 
dans le saint empressement de leur zèle , au plus grand jour 
de la publicité. Ayant a guider le lecteur au milieu d'un 
monde de fantasmagories et de merveilles, il fallait que, do- 
cile à notre appel, chaque hallucination vint, à son tour, 
offrir ù découvert sa physionomie et ses trails. 

Mais les hallucinés de la science profane étaient notre but 
presque unique. En effet, lorsque de savants incrédules s'a- 
visent de nous jeter ù tout propos au visage leur mol incom- 
pris ou téméraire : hallucinations 1 nous devions rendre évi- 
dent pour le public que, si les agresseurs du Merveilleux onl 
appris le nom, les catholiques savent la chose! Si l'halluci- 
nation habile quelque pari en ce monde, ce sera donc plutôt, 
ce nous semble, mi as l'ombrage plus ou moins académique 
du sourcil de l'Incrédule qu'au siège de la vue du Croyant. 

Jusqu'à ce que la ijràce xufftsnnlu tombe d'en haut sur 
les Esprits orgueilleux et malades dont l'ambition se limite aux 
confins extrêmes des choses tangibles, laissons-les donc se 
glorifier de leur aveuglement, éloler avec jactance le spec- 
tacle de leur hallucination , et s'entre- féliciter d'un mal qui 
rend leur gravité si risiblc et leurs leçons de sagesse si gro- 
tesques! 
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ÉTUDE DU FANTÛME HUMAIN ET DU PRINCIPE VITAL. 



Les Esprits, anges, dotions ou âmes, ont-ils un corps naturel? — 
SonL-ils unis ii une substance fluidique? — Cette substance leur 
sert-elle d'instrument? — Opinions, sur ce point, des Pères de 
l'Église, des iiliihisupln'- ■ i'iilul.'iiiw et <!■ ■— moilnnes. — Quand, 
comment ei pourquoi les Esprits ont un cor]». 

Libres de la crointe incessante et puérile dont les préten- 
dues opérations d'un fluide générateur île merveilles', et le 
phénomène très-réel, mais infiniment restreint de lïiallucinn- 
lion, semblaient devoir épuuvauler notre raison, m; nous 
trouvons- anus point anton^'S a répéter une fois de plus, avec 
les faits qui nous assiègent : Oui, les véritables agents, les 
agents primaires et sérieux de ce que notre langage a 
nommé le Surnaturel, ce sont des Esprits! La part qui leur 
est dévolue dans l'économie des phénomènes de ce monde 
est énorme; mais leur opération le plus souvent éebappe el 
se dérobe à notre intelligence. Arrive-t-il donc qu'un fait, 
inexplicable d'après les lois des sciences prufunes, Trappe nos 
sens et se manifeste cnritrairvment au cours naturel des 
choses; oh! c'est alors que nous nous prononçons, et uue, 
pour nous, le prodige commence. 

Et, dans ces conditions de crédibilité, voir le prodige, 
lorsqu'il se révèle el apparaît, ce n'est point voir avec des 
yeux d'halluciné. Bien loin île la; l'hallucination consiste, 
en ce cas , à le regarder en hébété sans le voir , à le mécon- 
naître en le voyant, puis à le nier de bonne foi dans la 
candeur de son aveuglement ! 

Mais si les Esprits, dont l'habitude dominante est de se 

' Fluide a mille noms, selon les temps : aujourd'hui magnétique, 
odyle, etc. 
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donner pour les âmes ou pour les fantômes des morts, jouent 
le plus souvent un rôle si propre à nous déconcerter, ne 
nous importe-t-il point d' étudier LEUR nature, de les 
analyser, de les connaître atcn précision-, de voir s'ils ne 
sont point une simple, maïs exceptionnelle émanation de 
l'homme ; el l'une des premières questions, dans l'élude des 
faits exceptionnel* qui naissent de leur action , ne serait- 
elle point celle-ci : [.es Esprits ont-ils une substance qui les 
revête el les enveloppe 1 ? Sont-ils doués d'un instrument 
naturel et physique faisant partie de leur être? En un mot, 
ont-ils un corps gnzeu* , iluidique, ou formé d'une substance 
inimaginable ment subtile 1 Traitée a plus d'un point de vue 
déjà, cette proposition est d'un intérêt qui ne se révèle point 
toujours avec éclat au premier coup d'oeil; et loin de se 
borner aux purs Esprits, elle étend son importance jusqu'à 
nous ; elle se lie à la question même de notre être ; elle nous 
entraîne à nous demander, aussitôt que nous jetons les jeux 
sur notre personne : Mais celte même substance dont il 
serait possible que les Esprits fussent enveloppés comme 
d'un corps, n'enveloppe-t-clle pas aussi notre âme? N'cxisle- 
t-elle pas en nous comme une partie constitutive de la per- 
sonne humaine ? Ne forme-t-elle point de l'homme, concur- 
remment avec son corps visible et son âme, un être trinairc? 

Enfin, celle fugace et pénétrante substance, ce corporel 
arôme doué d'une merveilleuse élasticité, ne suit-il pas à la 
mort, et au gré des cireonslanccs , tantôt l'âme el tantôt le 
corps? N'est-il point, aussitôt que s'allume en nous l'étin- 
celle vitale, la forme, c'est-à-dire , dans le langage de 
l'ancienne philosophie, le principe de la coiiflyurittion et 
de la vie du corps de l'homme ? El souvent, lorsque la mort 
sépare l'Aine de notre corps, ne devient-il point le formateur 
du fantôme, la forme du spectre humain , tel qu'il se révèle 
1 Pdriaprit, péri-psyché, péri-noUi. 
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en ce monde depuis l'origine des temps , dans la longue cl 
interminable série des apparitions? 

Ainsi d'ubord, et pour revenir il nntre point de départ, les 
anges et les démons, ou les êtres qui nous semblent avoir 
été créés tout spirituel* dès le prinripe de leur eiistence, 
ont-ils pour agir sur les corps une oraanisntion corporelle 
et résultant des lois de leur nature? Sur ce point, qui louche 
à l'essence même de notre sujet, voici quelles sont les paroles 
de quelques-uns des plus hauts docteurs du catholicisme ; 
donnons le pas a ces grands hommes, écoutons-les d'abord, 
et ne nous eiïarouchons point des- premières apparences qui 
nous frapperont. 

« La substance des Vertus célestes, dit saint Basile, est 
un esprit aérien. C'est pourquoi ils sont en un lieu, et se 
montrent à ceux qui en sont digues dans l'image de leur 
propre corps '. tl n'y a rien dans la création, nous enseigne 
saint Hilaire, soit parmi les choses visibles, soit parmi les 
invisibles, qui ne soit corporel. Les Ames elles-mêmes, 
qu'elles soient nu non réunies à leurs corps, ont encore une 
substance corporelle inhérente â leur nature, par la raison 
qu'il faut que toute chose soit dans quelque chose 4 . » Et 

1 L. du Saint-Esprit . ch. la specic propriorum eorporum. — 
Celle opinion , que les Esprits ont un corps , entraîna eerlains Père? 
dans «ne erreur qui précédait le- temps (l'Homère, l'ans ses poème», 
nous vovons les iines venir boire avec délices el fureur le sans dos 
sacriQces. [Odgstàt, 1. XI.) * Cum sanguinem ferunt alimeatum esse 
daunonum, > ele. Origène. I. VIII , c. x\>l. Contra Cclsum. a ... Ut 
sïbi , pabnla pro|iiia aidini- h >;i[i;:uini* |irururet, » etc. Apologol. 
Tesl., c. kii. (i l. : t nidore allarium el ro!;is penirum sagiiiali, ■ etc. 
Saint Cypr. lté idoi. mut!,, 1. 1 , p. i5ï du volume. 

Le prélcxle île nourrir re rnrp- il uïi] ii |uc jierrniutail aux démons, 
apparaissant suus forme d'flmts ou de dii-us , de demander aux hom- 
mes du sang, et surtout du sang liumain. c'est-à-dire des sacrifices 
de l'ordre le plus criminel ; car » Is'cc aliud illis studium est quant 
a lleo avoraro, et ad supers il ioneni -ui, <ih intrlltctu varie retiginnis 
averfare. • AL, Cypr., 1. I , id. 

î Corporeani lomen nalura' su;r iuli-laîiiiam sorliunlur, eic. Com- 
menlar. in Mallli., cap. v, n- 8. 
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h Dieu seul étant incorporel, d'après saint Cyrille if Alexan- 
drie, lui seul ne peut être circonscrit; tandis que toutes les 
autres créatures le peuvent , quoique leurs corps ne ressem- 
blent point aux nôtres 1 . n 

Que si l'on appelle les démons des animaux aériens avec 
Apulée,... c'est encore, su sens du grand évêque d'Hip- 
poue, parce qu'ils ont la nature des corps aériens, ce qui 
donne aux démons et aux anges une nature corporelle, les 
uns et les autres étant de même essence. (Saint August. 
ntp. Gcn. ad litt., I. III, c. 1.) Aussi, saint Grégoire 
d'appeler l'ange un animal raisonnable (Hom. Xin Erana.), 
et saint Bernard de nous adresser ces paroles : « N'accordons 
qu'a Dieu seul Vtmmortalité aass'x bien que l'immatérialité,- 
car il n'y a que sa nature qui n'ait besoin, ni pour elle- 
même, ni pour un autre, du secours d'un instrument cor- 
porel, n (Sup. cantio. Homil. FI.) lit cette doctrine était, 
en quelque sorte, celle du grand Ambroise de Milan, dont 
voici les termes : Ne nous imaginons point qu'aucun être 
soit exempt de matière dans sa composition, a la seule et 
unique exception de la substance de l'odorable Trinité. 
(Abraham, 1. Il, c. vin, n° 58. Même tent à peu prit 
1. 1 du Saint-Esprit.) 

Le mattre des sentences, Pierre Lombard, laissait la 
question indécise; et, toutefois, il exposait cette opinion de 
saint Augustin : Les anges doivent avoir un corps « auquel 
ils ne sont point soumis, mais qu'ils gouvernent comme 
leur étant soumis, le changeant et le pliant aux formes qu'ils 
veulent lui donner pour le rendre propre à leurs actes. Ces 
corps sont disposés pour agir, et non pour souffrir. La terre 
et l'eou, httmor et humus, donnent l'aptitude à la souf- 
france ou a la passivité, ad palientiam; l'air et le feu, ù 
l'action. Les corps des mouvais anges se sont détériorés par 

1 L. IX in Johannpm. 
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leur eliule, et ont pris les qualités d'un air plus épais. De 
rerum et spirituitm creatitme, I. Il, Distinct. 8. 

Rien de plus conforme a cette doctrine que les croyances 
de la haute antiquité païenne, puisque, nons disait-elle, les 
Esprits redoutent le coup des armes ; puisque la vue d'une 
épée, d'un fer agressif les fait trembler et fuir. Nous ne les 
voyons point, et cependant frappons le vide A l'endroit où leurs 
actes les signalent, et des cris perceront l'air; un bruit, un 
Inmulle, un tourbillon en troubleront aussitôt lu repos. 
Quelquefois même le sang coulera, un sang visible. (Pres- 
tiges, mirai/ leurs.) Ou bien il arrivera, de temps en temps, 
que ces Esprits dessillant nos jeux nous laisseront voir leur 
corps... diaphane peut-être, ou formé de je ne sais quelles 
vapeurs ; ils en épaissiront à leur gré la matière subtile, ei 
nos mains les toucheront! 

Remontez bien au delà de Moïse, et suivez de l'œil les 
tableaui bibliques. Voyez : les anges de Dieu s'abattent 
sous le feuillage, et près de In lente d'Abraham. Ils mangent 
avec appétit le pain et la viande, le beurre et le lait que le 
patriarche leur a préparés. (Gen., ch. XTOI, f. 2, etc.) Le 
père des élus leur offre ses services, comme à des voyageurs 
que la fatigue et la faim se sont assujettis. Et ces Esprits de 
répondre : « Faites ce que vous avez dit; » l'offre les 
charme. Plus tard, l'archange Raphaël parait être Azarias 
(Bible, Tobie, ch. v, t. 48, etc.); il sert de guide au 
jeune Tobïe; il le conseille, il est son aide, son défen- 
seur; il voyage pas a pas, visible et tangible, avec le jeune 
serviteur de Dieu... et prend part a ses repas. Ce sont 
bien là des Esprits, certes! et, pourtant, ne voilà-t-il point 
dans leur être les fonctions et les nécessités qui caracté- 
risent les corps? Ce sont des corps qui sans doute en se 
dilatant pourraient, en vertu de l'exquise subtilité de leur 
substance, devenir transparents , puis fondre, se dissoudre, 
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se rendre incolores, invisibles, échapper enfin u nos re- 
gards... 

Cependant, sans se laisser intimider par les formidables 
apparences de lant d'autres exemples, ou par les lestes que 
nous rapportons, l'ange de l'école, — mais disons plutôt, 
avec le il. P. Ventura, l'ange de toutes les écoles, — saint 
Thomas d'Aquin se posa résolument devant lu question sur 
laquelle nos yeux appellent la lumière : Les anges ou les 
démons onl-ils un corps? — Non. C'est le contraire, nous 
répond-il de sa lèvre la plus nette. Les anges n'ont point de 
corps qui leur soit naturellement uni. (Somme. I. p. 
quant. 50. art. i. q. 51. art. 1., etc. Lire In septième 
conférence du P. Ventura : l'Homme.) 

Voilà quel est le mot de saint Thomas ! et comment ne 
point rappeler à ce propos que, malgré tout ce qu'ils ont de 
science et de génie, les Pères, qu'il semble démentir, ne 
sont point toujours exempts d"erreur. Aussi, le savant théo- 
logien l'erroné de nous dire : Si tel Père paraît décidément 
contraire il renseignement de l'Église, la régie est de le 
laisser de côté : deserendux eut. (Voir ci-dessous.) Plu- 
sieurs Père» n'Équivalent même point it l'imposante majorité 
d'après laquelle se Corme le jugement de l' Église ! Et, dans 
la circonstance actuelle, il faut d'ailleurs observer que celles 
des pages qui donnent un corps aux anges ou aux démons 
renferment souvent un tout autre sens que celui qui leur est 
prêté. Elle» signifient, la plupart du temps, non point que 
les Esprits créés sont revêtus d'un corps qui leur est natu- 
rellement uni, mais seulement que , de temps à outre, il 
leur est nécessaire de se revêtir d'un corps, tantôt pour nous 
séduire et favoriser nos crimes , si nous ovons provoqué la 
colère divine, tantôt alin de remplir auprès de nous certaines 
missions : celles, par exemple, où Dieu veut qu'ils se fas- 
sent voir à nos yeux ou toucher de nos mains. Telle fut la 
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mission de l'ange Raphaël auprès du jeune Tobie, ou de 
l'ange Gabriel auprès de la Vierge immaculée qui enfanta le 
Christ. 

Ou bien encore, ces écrits ont des sens nécessairement 
relatifs; et nous les voyons modifiés, dans le même Pére, 
par des passages qui prendraient le caractère de contradic- 
tions véritables si l'on ne se donnait la peine de rapprocher 
tous ces textes pour n'en former qu'un sens unique et géné- 
ral. C'est ainsi que suint Hilnire semble se poser contre lui- 
même , après avoir prononcé les paroles qui voulaient tout à 
l'heure qu'à notre âme séparée du corps s'attachât encore 
une substance corporelle inhérente a sa nature. Ecoulons-le 
dans son Traité sur les psaumes : L'homme intérieur, fait 
à l'image de Dieu , est tout incorporel , et son âme n'a rien 
de corporel '. 

Voici du quelle sorte le savant théologal de Milan, Antoine 
Rusca, s'était exprimé sur ce point dans son Traité de 
l'Enfer, et de l'état tien démons avant la fin du monde : 
Les démons sont-ils naturellement revêtus d'un corps quel- 
conque? Grande question a laquelle nous répondrons que 
quelques Pérès de l'Église, et quelques ihéolugims plus mo- 
dernes, ont pensé qui 1 l.i créature on^'éliipie était corporelle. 
Théophvloclc donne ou* démons un corps des plus maté- 
riels; car, non--eulement il les appelle corporels, mois, si 
vous ajoutez foi a sa parole, ils aiment a se repaître de 
chairs et se délectent du goftl des vapeurs matérielles. 
[Theoph. in c. t. Sfatrci.) Ceui qui professèrent cette opi- 
nion en firent l'emprunt à la philosophie de Platon. Lo cor- 
poréité des démons est un des dogmes les plus célèbres de 
celte école philosophique. 

Mais, aujourd'hui, les docteurs sont tellement d'accord sur 

t...Aïfti[ in sa habetcor/iora/f. — In psal. H 9. î- 6,ctc— Lire saint 
Thomas, 1" pari., queit. .'iO et plus encore El. 

10 
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l'immatérialité de lu substance angélique que l'on aurait 
peine a eu découvrir un seul qui soutint l'opinion coutruire. 
Et tant s'en faut que cette croyance oit n'en de nouveau, 
car les Pères les plus anciens se sont prononcés sur ce point 

de I ■ ii !• la plus nette. Ecoutez-les, et il est de toute 

certitude que la créature spirituelle ne possède dans sa 
nature aucun alliage de matière, aucun mélange corporel, 
si ténu, si subtil et inaccessible a nos sens qu'il nous plaise 
de le ronecinir. Cest du telle de nos saintes Ecritures que 
ces l'ère* ont tiré ce jugement, . . Ainsi , saint Jérnroe accu- 
sait-il Origùne d'erreur pour avoir affirmé que les démons 
avaient été précipités dans des corps de substance aérienne '. 
C'était réfuter, d'un mut, la fable si follement accréditée 
des amours de la créature angélique avec les filles de 
l'homme dont la beauté les avait séduits. (/</., voir p. i~>7, 
<i59.) Nous disons les amours naturelles, et nous nous réser- 
vons de nous expliquer dans un aulre ouvrage. Mais une 
page du savant P. Pelim doit suivre les quelques ligues 
empruntées au docte théologal de Milan : 

R. Moïse Malmonide est incontestablement considéré 
parmi les Juifs comme le docteur de la science la plus émi- 
nente. Or, il établit que les anges ne sont ni matière ni 
corps, et que leur substance est, de tous points, étrangère 
û l'une et a l'autre de ces deuv choses. Et c'est là ce que 
déjà , longtemps avant lui, nous enseignait le Juif Phtlon, 
son compatriote. (In iis libris quos in i" cap. citarimus. 
Et Aben Hezra m caput Eœodi xsvi.) 11 est d'une certi- 
tude parfaite, concordante avec les suintes Écritures, — et 
la tradition catholique , c'est-à-dire avec les traditions juive 
et chrétienne, — que la nature de lange repousse toute 

' Milan, 4611, p. 369, 371, 378, 37fi. Antoine ïïusca, théologal, 
dréigni'parlesav;inl cardin.il l'miri ii' Itui-j-iin n-o pour imiter l'effrayant 
snji-1 rli' l'i-nTi-r, dr. 
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espèce et tout soupçon de corps! (Dianysii Piotavii... tic 
Ani/elis, l. I, in quo... de An gel. nalura..., p. il. — 
Lulelia Parisiomm, iGA-i.) 

Mais depuis saint Jérôme, depuis saint Thomas d'Aqura, 
depuis le célèbre théologal de Milan et le savant P. Pclau, 
In question n'nuroit-clle fait aucun mouvement vers une 
solution contraire? Non, nullement, si ce n'est chez quel- 
ques philosophes séparés du catholicisme. Imités depuis par 
les pauvres et absurdes sectes du spiritisme , plusieurs de 
ceux-ci rétrogradèrent dans le sens de l'idolâtrie et de la 
doctrine icsHièargcs{Parp!iyr.,deabxtin., I. Il, ch. xxxvik, 
XXXIX, etc.) et revêtirent l'âme d'un corps spirituel. Halons- 
nous cependant d'excepler du nombre de ces dissidents 
quelques-uns des noms les plus glorieux pour l'intelligence 
humaine, tels par exemple que ceux de Bonnet et de 
Leibniz!... 

L'une des autorités contemporaines les plus Fortes dons 
la science de l'Église, le savant D' Perrouc, s'armant de la 
parole Lhéologique, nous a donné, dans ces termes, le der- 
nier mot de la question ; Les anges sont des substances 
immatérielles complète», et c'est la ce qui les distingue 
de nos tracs ; car celles-ci sont des substances spirituelles 
incomplètes, non point toutefois en tant que substances, 
mais quant à leur destination, qui est de former un tout 
complet par leur union avec un corps. Les anges sont donc 
de purs esprits, et des esprits complètement incorporels : 
tneri tpiritus , munis corporiê expertes. 

Enfin, d'après le même docteur, le quatrième concile de 
Latran 1 repousse ici jusqu'à l'ombre du doute. Pénélrons- 
nous bien de la parole de cette assemblée majestueuse : 

1 [.'un (les plu? ri'Wir^ cnncili's etùuiraux . i;l (lit (<• flMu.l (omit?. 
en raison du L'rmid niinibrc il'ilvniucs rjni *\ trouvèrent rlùinis, etc. 
Il fut tenu m I îVà. Utranu[it(; cunrtiiiil rri'iituram, Ole. 

in. 
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« Dieu seul est le principe des êtres visibles el invisibles. 
Lui seul o fail sortir du néant la créature spirituelle, et la 
créature corporelle, c'est-à-dire celle qui est arujêlique et 
celle qui est terrestre, sans omettre la créature humaine, 
c'est-à-dire celle qui, étant composée de corps et d'esprit, 
participe de ces deux autres, o 

La doctrine de ce concile veut donc que la nature angé- 
liquc soit purement spirituelle , puisque la nature humaine 
occupe le milieu entre ce qui est esprit et ce qui est corps. 
Que sï, d'ailleurs, nous éludions celle doctrine en la serrant 
de près, el sons, en aucun temps, la perdre de vue, nous la 
verrons, jadis el aujciurd'liuî . réunir en sa faveur les ensei- 
gnements de la Iraiiitinn, le sens de loux les unies dr la 
sainte Écriture, et l'autorité de presque tous les Pères de 
l'Église grecque et de l'Église latine '. 

CONCLUSION. 

La prudence el la raùnn rangent donc naturellement le 
troupeau des fidèles du coté de cette opinion qui, pour les 
docteurs du catholicisme el pour nous , est (a raison même. 
Oui , les anges et les démons sont de purs esprits; et pour- 
tant nulle décision directe, jusqu'il ce jour, n'entrave et ne 
lie sans retour le corps des pasteurs. L'Église peut donc 
attendre , dans la plénitude de sa paix et de sa liberté , les 

i Ingeitti velu! agmiue. — Prslocliones Iheo!., P. Perronc, in colleg. 
Hom. theol. proies?. T. I". Paris, I84S. edit. Mi;;ne. P. Tracl. dp Dco 
Créât., pars 1°, cap. S. Du Nat. Ani^l., p. (i2t( ii GIS. Le P. Pcrrone 
s'accorde complètement avec le P. Thyree, célèbre, théologien démo- 
li ologue du seizième siècle : Uxa infesta, p. Î88, 280, avec saint 
Thomas, avec le P. Ventura . lin 1 sa sqilirme r- 1 nf-Tcnce. Cependant, 
ajoutent les annolalenrs du P. Perronc, p. Gï8 , el de saint Thomas, 
If décret rendu par le (]<ialrif>nir rein'ili' de l.atian, bien qu'csprimanl 
la ctrilé, no lie point ri goure use m ci il ennui' la rruyanee des chreliens. 
Et la raison, c'est i|ue le concile n'a pas eu l'intention do réfiler direc- 
tement ce point de doctrine. Il ne ?'a:_'i~sail. pour celte assemblée, (]uo 
d'établir contre les munie liée us (pie Dieu est le créateur dos esprits el 
dos corps. {Ibid., lire M. l'abbé Thiboudel. Des Esprit*, p. .18. 1854.) 
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faits dont l'évidence et l'imnorlnnco exigeraient île sa sou- 
veroîpe sagesse une solution différente et dcfîniliie. Elle 
les mtkmira longtemps! Il suffirait, |iour établir en nous 
celle opinion, déjuger de l'avenir par les observations du 
pas*é, non moins que par les données et les travaui de 
savants auxquels, rions un instant, nous emprunteront 
leur* lumières. 

Mais si, des divines hauteurs <le sa science, l'Église, en 
face de phénomènes qui n'étonnent et ne surprennent que le 
vulgaire , m'engage à reconnaître que les natures angéliques 
ne sont point naturellement unies a des corps, elle me per- 
met de croire, elle m'enseigne même que ces Esprits savent, 
en hallucinant me* ijeux, se présenter sous forme corpo- 
relle a mon imagination, de même qu'ils savent se former 
des corps et se servir accidentellement de la matière pour 
opérer sur la matière. 
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Lo fantôme (les l'homme rv.iste-1-il, sous un nom ou avec Una utilité! 
quelconque, renfenm- dan- Sun corps"? F-sl-il libre d'en sortir et 
[î'agir avec ou sans l'àme? Est-il |irio.'i|it> de vitalité? — Exemple. 
Die» et ses quatre valets. — Peuples anciens. — Ce fantôme humain 
est une âme secondaire. — Ces âmi'-i sont mines, lares, larves, 
lémures, génies- serpent ou démons, et les lignions sont dieux. — 
Leurs fonctions canines cl vengerez-; en l'autre monde. — Chine : 
le Hoiien, âme sivondairr ou ritaiil^ de l'homme et principe du 
fantôme. — Exemple. — Comment il faut ruser avec le Houen, à 
la mort, pour m: délivrer dr se- [loursuites. 

Nous avancerons d'un pas dans la poursuite de notre 
sujet et nous commencerons à entrer dans l'étude, si piquante 
pour notre curiosité, du fantôme humain, en nous posant 
cette question : Un esprit de matière, un esprit-corps et 
semblable à celui que, tout i) l'heure, certains docteurs prê- 
taient au* démons et aux anges, est-il naturellement uni à 
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la substance de nos ames ? Ce corps spirituel aide-t-il aux 
opérations de nos ames, soit en nous pendant la vie, soit 
hors de nos débris périssables après la mort? Est-ce enfin 
cet esprit-corps on cet anime corporel qui , pur la condensa- 
tion facultative de ses parties, se fait voir et tombe sous nos 
sens lors des apparitions de dos mines ou do nos fantômes ? 

i< Les limes, qu'elles soient ou non réunies à leurs corps, 
ont , en outre , itm ,îtih*!rintr rurjjnrrl/e inhérente à leur 
nature. « Voilà ce qu'un célèbre docteur de l'Eglise avan- 
çait il n'y a qu'un instant 1 . Ce quelque chose, cette sub- 
stance intermédiaire entre l'âme et noire corps tangible, 
serait-ce donc un corps lluidique, un corps-Esprit? et con- 
viendrait-il d'interpréter ces paroles au sens du grand A po- 
ire : « S'il y a un corps animal, il y a aussi un corps spiri- 
tuel n î (Cormtk., ch. xv, jf. Ai.) 

Certes, je me garderai bien d'appuyer sur un teste si 
sacré cette très-curieuse opinion. Je laisserai plutôt le lecteur 
observer que, loin d'y trouver l'évidence ou lu probabilité lu 
plus faible, elle y rencontre un démenti formel; car les 
paroles apostoliques nous entrelienncnt non point d'un corps 
renfermé dans un autre, mais de notre corps transformé; 
c'est-à-dire du corps épais et solide , exigeant et gênant, que 
nous nous connaissons tous, et que obéi /ex élus une glo- 
rieuse résurrection transformera. {Immutnhimur , sed- non 
omnes. I. Cor., ch. xv, y. 51, 5'2.) 

Ce corps intermédiaire, dont il s'agirait de constater 
l'existence, n'est donc point le corps futur et glorieux dont 
les mérites réparateurs de la rédemption doivent nous revê- 
tir, le jour où voleront en éclats , sur le signal de Dieu , les 
portes du tombeau; mais, eiisle-l-îl cependant un corps 
actuel, occulte, mystérieux, engaîné pour ainsi dire dans 
celui que nous nous connaissons? Enfin, nous serait-il possible. 
1 Saint llilaire, Corn, in HaUh., c. v, n" 8. 
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Je voir dans ce corps, s'il existe, l'instrument, le minisire 
principal de notre flme, présidant sous l'empire de cette ame 
à la série des fondions vitales ? 

Cherchons, poursuivons la solution de ce problème, et 
sachons nous maintenir un instant en hon appétit de science 
ou de curiosité. Les champs de l'espace et du temps sont 
bien vastes, ils regorgent de Irésors ; et I - ■ sagesse elle-même 
nous invite à y aventurer nos pas. 

L'Égypte, d'abord, aura nuire première visite; car nous 
savons qu'elle reçut dans leur fraîcheur quelques-unes des 
grandes et patriarcales traditions du catholicisme, auxquelles 
se mêlèrent aussitôt les plus vives traditions de la Magie 1 . Or, 
les Égyptiens pensaient que nous sommes un composé de 
tri»'* parties : l'entendement ou l'esprit pur; l'ûme-spcc- 
irale, qui est une sorte de corps lumineux , et le enrps gros- 
sier, qui serait comme l'étui de celte flme corporelle, trans- 
lucide et subtile. 

Ainsi, par exemple, dans les évocations, a ce n'était point 
l'âme elle-même qu'on évoquait, mais >m simulacre que 
les Grecs nommaient Eirlôlon, et qui tenait le milieu entre 
l'Ame et le corps. Celle croyance provenait de l'Orient, her- 
eenu de toutes les croyances. Les Mages de Chaldée, et les 
aulres sectateurs de Zoroastre croyaient que non-seulement 
l'ame céleste qui avait bien vécu participerait à la lumière 
céleste (Psellus, in sclmhis, in orac), mais encore 
que l'Ame brutale et sensitive s'envolerait avec l'ému raison- 
nable, dont elle était l'image, sans se séparer d'elle, et joui- 
rait du même bonheur. Ils croyaient également que si l'Ame 
céleste avait mal vécu dans son corps, l'une et l'autre demeu- 

' Par Ahraliam , Ji*e|ili. Moïse, etc. Voir l'historien Josèphe, I. 1", 
p. Î8, de Paris, llifiii. Uihlc en mille emlmils nmini?. cik's (Ieuis 
CCI ouvrage— SoKi)i|iHor Jj /'/«■„riV -/i' (u Itimiir'sptrtrateelsoH appli- 
cation au fanlôme de la prison de Weinxlierg dans In Magie au dix- 
neuvicma siècle. 
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reraienl alléchées à lu matière terrestre, sans pouvoir aspirer 
jamais au séjour de la lumière. Souvent, disaient-ils, elles 
revêtaient, pour se montrer sur I» terre, la forme de divers 
fantômes et do simulacres d'animaux. Il est facile de recon- 
naître dans cette croyance orientale l' EiMon des Grecs, et 
la Nuphesh des rabbins tbalmudistes. Les philosophes néo- 
platoniciens de l'école d'Alexandrie , dont Origêne parta- 
geait le sentiment, nommaient ce corps-àme, séparé du corps 
grossier, Angoéidè, Aslrnèitlê, c'est-à-dire qui a l'éclat des 
mires. (C" de Itcsie,' Sciences occultes, v. Il, p. o!J8 ■!).) 

Quelques partisans do ce corps spirituel lui imposent le rôle 
d'Ûmif sensilive, et lui donnent à remplir les fondions de 
principe vital ; que si vous les croyez, il n'est point rare de 
voir ce principe fantasmatique ou vital conserver son 
action sur nos corps un temps après qu'une maludic ou 
qu'une cause mécanique a séparé l'Ame du corps. Le fait 
qui suit nous permet de l'envisager sous ce dernier aspect. 

« L'empereur Louis de Bavière fit arrêter, en 1337, ù 
Munich, et condamner à la peine capitale, Dieu Schwinburg 
et ses quatre volets... Die* pria les juges de le placer en 
ligne avec ses valets, ù huit pas l'un de l'autre, et de le dé- 
capiter le premier. Il offrait de se lever ensuite tout décollé 
et de passer en courant devant ses valets, a condition que 
ceux devant lesquels il aurait passé obtiendraient leur grâce. 
Los juges lui ayant accordé sa requête, il se mit a genoux. 
Puis, dès que sa této eut roulé sous la bâche, il se releva, 
passa devant les quatre valets ou pas de course , et tomba 
pour ne plus se relever, n (Joan. Trilhem. Chronioon Hh*- 
ictug., t. II, p. 181.) 

Peu nous importe l'authenticité de celle histoire. Nous ne 
la citons qu'afin que le lecteur se figure et commence à com- 
prendre le jeu de cette ftmc intermédiaire, que nous allons 
suivre pas a pas. 
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Quoi qu'il on soit, cette Ame-corps ou ce corps-spirituel que 
l'apparition des fautâmes nura fait envisager de tout temps 
comme une réalité, avait, dons l'opinion vulgaire chez les an- 
ciens, les mêmes traits, le même air, nue le corps sensible 
et grossier. Cest lui, nous disent les illuminés de ces 
époques, que l'on voyait apparaître sous Se nom de spectre 
et quelquefois même (ht vivant de ceux qu'il représentait. 
Mais, le plus souvent, sa forme n'était visible qu'après la 
mort, et lorsque le corps grossier n'avait reçu ni les hon- 
neurs de la sépulture, ni les consolations du bûcher. 

Jusque-la, le pur Esprit demeurait attaché au corps inter- 
médiaire et lumineux mois il se dégageait de ce spectre; 
aussitôt que la flamme avait dévoré le corps terrestre. Il 
s'élevait alors vers le ciel, taudis que le spectre descendait 
dans les régions de l'enfer. J'ai terminé ma carrière, s'écrie 
Didon, mon spectre glorieux, l' IMAGE de ma personne 
va descendre dons les profondeurs de lu terre. 

Et mine magna mei suu (erras ihit imago 2 . 

(Ênèide, I. IV, v. 65t.) 
Écho poétique de la science et de la doclrine magique 
des siècles primitifs, Homère nous représentait, en notion, 
ce môme corps npirituel, venant étonner nos ycui dans la 
personne du fantôme de Palrocle. Putrorle a succombé sous 
les coups ù" Hector ; et, pourtant, le voici ! Regardez : c'est 

1 Se rappeler la lumièro spectrale du D r Passavant, et la lumière 
astrale d'Èliphas Levi. — Voir la Magie au dix-neuvième siècle. 

5 Le célèbre démonologuc et théologien Delrio nous rapporte qu'au 
sens de Sabinus et de Servius Honoratus, savant commentateur do 
Virgile au sixième siècle, et plus imbu de la doctrine païenne ou 
démoniaque que des vérités catholiques, » l'homme- se compose, — 
outre l'âme, — d'une ombre et d'un corps. L'âme monte au ciel, le 
corps redevient poussière, et l'ombra, c'est-à-dire le fantùme humain, 
umbru seu timulucruw . •IrH'nv.] nui enfers... Ce fantùme. disent-ils, 
n'êst pas un corps véritable ; c'est une apparence de corps que la main 
ne peut toucher; elle se dérobe au contact comme le vent. » (L. 11, 
ch. ix et xxv, p. 116.) 
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son visage, c'est sa voix, le sang même coule encore Je sa 
plaie ' ! Les anciens Grecs admettaient donc dcu\ Ames dans 
lu personne humaine, puisque nous rencontrons dans Homère 
l'Ame animale imago et vie du corps, aussi bien que l'Ame 
divine : anima bru la, anima ditmtt*. 

Le vieil Ennius, dit Lucrèce, nous n trucc In peinture de 
ces lieux sacrés de l'Achérusc, où n'habitent pas plus nos 
âmes que nos corps , mais on demeurent uns simulacres, 
dont la pAlenr est eUrayante ! C'est au milieu de ces ombres 
que le divin Homère, lui apparaissant, verse des larmes 
iimercs , comme si ses dieux n'avaient créé l'honnête 
homme que pour d'étemels chagrins! C'est du sein de ce 
monde, qui recherche avidement le notre, que rette tierce 
partie du pol'te philosophe, — son fantôme, — lui explique 
les mystères de la nature... écrits, a ce qu'il paraît, non 
point dans les hautes régions de la lumière, mais dons lu 
profondeur des entrailles de ce globe'! 

' T UM> 3' hA lu/* atrtpmiïfx Stiloto, 
IlivT* sïtS, ■lîryM; -l /-■i: s;i;iiti ki).', EÏïuIn, 
Kai wit.i , ni toij TTtf'i ypil nïusrcx liin. 

{Iliade, ch. XXIII, lire aussi rOtjpsft, I. XI.) 
' L'âme divine est appelée vîv; et s:,r'< ; — ?::'veî signifie 
diaphragme, mi-tnl ir;m^ r"i-i-e-|i"mlaii(u iiu rreux île l'estomac. La 
croyance commune voulant que dans relie oarlie (lu curps résidât 
l'âme animale a]>|H'lcc d"a|nc> Diop'me Lanvc, !)<• vit., dur. 

tiiror.. I, VIII, St;im- ' M - I'; Hui^ire cl Plaine, qui renlient lant de 
contradictions, divisent l'âme en deux parties : l'une raisonnable, 

!a division d'un même tout. Ajoutons que l'âme hrutc a une partie dite 
Sv.uutdv , el l'autre imvuu.ix'iu. Empi'ilncle demie hommes cl aux 
animaux dent ames. — Lire linnemozer, v. <, p. 113, clc. Non? vnvon? 
M. Dupotet placer un esprit intelligent dans dianm lie nos organes. 

1 Eut ActornaU irmjili, 

Qoo «f/ur jirrmniinii «ninirr, nr.;.:,- rnrpo'a "«lira, 
SJ^mufam liaiiba*, mudi. pallcolla mini, 
l'ndc titii c lortam irmpcr rjorenti» llomcri 
Commémorai , UiTymat pl FliiilIitc snki* 

Virgile a dit : imaim . imasc , l.umrc dit : si'mtiiacrum, notre 
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Voilà donc les spectres, ou les revenants!... c'est-à-dire 
une représentation saisissante, un fac-similé vaporeui de 
nos personnes. Car, observons-le bien, ce n'est point une 
âme ordinaire que Lucrèce représente sous la forme d'Ho- 
mère — ncque nnii/iœ, neque corporn, sed simnlacra, — 
c'est un type, c'est un module, un patron de son corps. 
{Id., Odyssée, 1. XI.) Et CE SIMULACRE, qui n'est 
roiNT une amf., j'rtiMimie et vt)M'ii/nn pourtant! // semble- 
rait être Homère tout entier, si les mains pouvaient le 
tnuehcr! si l'on ne nous disait : son flme et son corps sont 
ailleurs! 

Observons en outre, à propos du simulacre d' Homère, que 
le poCte lui-même connaissait admirablement les illusions à 
l'aide desquelles il est facile aux Esprits de nous décevoir ; 
« Non. , tu n'es pas mon père, dit Téléma<|ue à Ulysse qui se 
découvre à son fils; — tu n'es qu'un démon, qu'un esprit, 
qui me flotte et m'illusionne'. » 

Les anciens peuples possédaient beaucoup plus de vérités 
que l'orgueil et l'ignorance ne nous permettent de le re- 
connaître. La tradition les leur avait livrées intactes; mais, 
de leurs moins grossières, ainsi que nous le voyons ù chaque 
pas, ils les avaient mutilées on travesties. C'est pourquoi 
nous nous gardons d'un trop narï étonncmenl lorsque, plus 
tord, les savants du monde profane, ignorant l'état primitif 
de ces vérités défigurées d'une manière odieuse, n'en re- 
cueillent un si grand nombre que peur les laisser mourir 
sous leurs dédains, que pour les collectionner froidement 
dans leurs nécropoles. Et nous cessons dé nous émerveiller 
lorsque d'étranges confusions et de singulières erreurs, 

similitude, noliv siiiiul.nTc. Liinvce, De mit. rrr«M,l. I". — I,iro ta dis- 
sertai, de la Bible ik' Verni' IJmtïi. -m- lr.; lum-. cl les marnais anges, 
t. XX, [>. 32, 33. 18Î9. 

* (H eu y' Oà'JOOil; Ègji naT^p ini;, àÂïa jj£ £n'u.uv 
DAïei... 

[Qdyuèt, I. XVI, v. 191.) 
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sans cesse multîplîûcs par l'Esprit du mensonge, naissent 
sous nos pus à l'occasion de ces fantômes dont nous nous 
éludions à pénétrer l'énigme. Si donc nous poursuivons 
notre course au milieu de ce chaos des éléments de l'histoire 
et de la fable, que nuire sagacité, nue nos justes défiances 
redoublent, et sachons, à l'aide de la véritable science, dis- 
cerner cl déterminer ce que In science abâtardie des peuples 
nous permet d'entrevoir sur ces terribles ombres. 

On pourrait sans injustice, quelquefois, nous reprocher de 
ne nous point exprimer avec une précision suffisante sur celte 
intéressante question des génies, des lares et des mânes qui, 
le plus souvent, ne signifient que nos rime*, nos simulacres, 
vos fantômes, et par lesquels il eût fallu la plupart du temps 
entendre les anges ou les démons qui nous gardent ou qui 
nous épient, lit pourquoi ce vague, dans lequel il nous arrive 
de tomber? C'est que de telles notions ne pourraient avoir rien 
de stable ni de précis sous le règne du mensonge religieux; 
car Terreur, en se présentant avec la fixité des dogmes ca- 
tholiques, eût trop facilement permis aux regards scrutateurs 
de la reconnaître et de la démasquer! 

Mais ce que nous observerons en langage très-net, au 
milieu de ce fatras d'idées, c'est que, si ces mûnes ou ces 
ûmes sont des démons, les démons sont des dieui. En d'au- 
tres termes, c'est que ces démons ne sont que des âmes de- 
venues plus parfaites el que, par conséquent, les urnes 
prennent rang de dieu*, puisqu'il appartient aux démons de 
s'élever à cet ordre suprême. D'où nous reste à conclure 
qu'il n'y a guère d'autres dieux que l'homme, passant à l'état 
divin, après que la mort lui a fait traverser l'état de démon. 
L'homme d'ici-bas est donc un dieu en chrysalide, un être 
en travail de sa divinité, un dieu latent!... lit telles sont les 
croyances, remises à neuf, que nous rendent les oracles de 
nos spiritisles modernes, aboutissant avec les coryphées de 
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lu philosophie antichrélicnnu oui doctrines rajeunies du pan- 
théisme. 
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estoientombres tourmentant les domestiques, — c'est-à-dire 
les habitants des maisons, n 

™ Le philosophe Plutarque fait aussi les lares (in pruble. 
Rom.) présider aux maisons, cl sévères et cruels exacteurs 
des fautes commises, rechercheurs et inquisiteurs de la vie 
et actions de ceux qui sont en leur bnillie, et dicl qu'ils 
estoient vêtus de peaux do chien, pour autant que tout ainsi 
que le chien a bon sentiment, ainsi adoraient-ils de loin les 
péchés et méchancetés des personnes , afin de les punir et 
chasser aigrement. — [Idée de» aimons lenyeurs, ou des 
houens, voir plus bas.) — Toutefois, Feslus semble vouloir 
dire que ces lares estoient quelquefois bons. Car il les appelle 
tantôt prœstites, d'autant que ce qu'ils donnoient ils le 
gardoient et couservoîent soigneusement; ou bien liostilios, 
parce qu'ils chassoient les ennemis. Quoi qu'il eu soit, si est 
qu'ils n'estoient autres que diables; lesquels si, quelquefois, 
ils semblent ayder aux hommes et leur apporter quelque 
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bien, si est ce que c'est, après, pour leur nuire davantage, 
tant intérieurement en leur (line et conscience qu'exlérieure- 
ment en leur corps.., Les lémures sont aussi diables et larves 
qui apparoissent de nuict en forme de diverses bêles, et le 
plus souvent en figure d'hommes morts. » (Leluycr, Litre 
des spectres, t. IV, p. 15, lli.) 

Rompant sur ce sujet , pour y revenir un instant après ,' 
voici ce que le même auteur nous dit des génies, ces sem- 
blables des mânes, s'ils ne sont originairement les mânes 
eux-mêmes. 

« ...Il est bien certain que les génies, cl non autres, 
avoient cette charge de garder chaque homme qui veDûit 
en ce monde, et se no mmoi eut génies, ainsi que dict Cen- 
lorin, parce qu'ils avoient soin de noire génération, ou 
parce qu'ils estaient nez avec ■nous, ou bien qu'ils nous 
recevoient ou gardoient après que nous estions engendrés. 
Ht non-seulement les génies présidoicnl à chaque personne 
particulière, ains il y a voit des génies des peuples 1 . Ce que 
Symmache (Episto/.,l. X) escript disant : que tout ainsi 
que les âmes sont données à ceut qui naissent, ainsi les 
génies sont distribués aux peuples. Chaque ville pareille- 
ment avoit son génie, auquel on sacrilioit. Et se trouve assez 
d'inscriptions aux vieilles ruines des villcs,où il se list ; Gemo 
civitalù, — ou génie de la ville. 

i> 11 n'y avoit pas la gendarmerie romaine et le Sénat qui 
n'eust aussi sou génie particulier. Maïs par sus tous, le 
génie de l'empereur romain estoit en grand honneur, et 
juroit-on par iceluy. Une loi d'Lljiian veut que ceux qui 
se parjureront pur iceluy soient fustigés, et admonestés de ne 
jurer une autre fois ù la volée. Et il ne faut point oublier 
que les génies estoient peints en forme d'hommes, ayant une 

1 Ange* gnrdieas, anses des peuple* e! des localité ; idée tradition- 
nelle puiav dans le cfitlmliiisiin' .1 mélangée d'erreurs. 
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corne d'abondance en lu main, comme on peut en voir aux 
vieilles médailles, et tantôt en Tonne de serpents : 

Mpfite 6 iP ' ' (Perso .Sa/ïr.I.] 

h Et ceci Servius n'n point oublié, parlant du serpent, 
lequel Énée, aui anniversaires tpi'il célébrait au nom de son 
père Anchisc, veîd ramper sur la tombe, incertain, ce dit 
Virgile, si c'éloit le génie de son père, ou le génie du lieu, a 
(ft.,p.l8.) 

Mais rentrons a sur le propos des mânes ». Les anciens 
confondaient les larves et les mânes et démons. Et appeloil- 
on les démons mânes, ce dict Feslus, par antiphrase; car 
manus signifie bon. On les peignait noirs et hideux, ranime 
nous peignons les diables. « Les mânes estoient nombres 
entre ceux nui sont sinistres, que Virgile appelle numina 
lava, lesquels on apaïsoit par sacrifices, afin qu'ils n'ap- 
portassent nuisance. Et estimoyent les païens qu'ils en- 
voyoient les mauvais songes à ceux qui les meprisoieut ; ce 
que Tibulle confirme en disant : 

Xo lilii neJei'li millanl jusuinnia mânes. 

{EUg., I. 11.) 

m Quelques doctes confondent les manies ut les génies 
ensemble, et disent que ceux qui estoient nos génies durant 
notre vie, ne nous délaissoient à notre mort, et habitoient nos 
sépulchres. El, parlant, ceux qui démolissoient des sé- 
pulcbres estoient punis comme (roubleurs du repos et aises 
des dieux mimes. Et toujours, sur les sépulchres, estoit 
mise une inscription aux dieux mânes: D. H. (/A., p. 21 .) 

» Je sais bien que les augures romains tenoient qu'ils 
estoient appelés mânes, parce que d'eux provenait ou prn- 
manail tout ce qui estoit au monde. Et , à cause de eela , 
ils les fesoient tant dieux su primes qu'infimes. Et est ù 
remarquer que I.ucain croyok que les unies bien vivantes 
sont changées en -m finit, c'est-ù-dire en démons : ce qui est 
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pour confirmer ce que nous avons dit cy dessus, que les 
[lal'cns croyoienl que les âmes se transformaient en esprits 
aériens et diaboliques, n (/&., p. 22.) 

Étudier les mânes, les génies, les démons, les spectres... 
dans la plupart des auteurs idolâtres, ce n'est donc guère, eu 
définitive, qu'étudier une partie de la personne humaine, 

les temps! — L'élude des âmes, par la miîme raison, nous 
ramène à celle des mânes. 

Or, l'ame humaine, dit Apulée, est un dieu immortel, et 
qui cependant prend naissance. Lorsque la mort dégage les 
ûmes de nos organes corporels, elles se nomment lémures. 
Parmi ces lémures, quelques-uns sont bienfaisants et de- 
viennent les dùtiur ou les démons de la famille, c'est-à-dire 
ses Esprits domestiques : on les appelle les lares. Mais le 
langage les flétrit du nom de larves lorsque, condamnées à 
errer ici-bas, elles répandent autour d'elles les fléau* ou 
l'effroi'; ou bien, si leur condition est douteuse, on se 
borne à dire les mancs!... Et nous répétons que celte 
croyance à des âmes-dieux , a des dieux qui ont pris nais- 
sance, qui ont eu corps, et dont le corps a péri, explique 
l'énigme de ces fameuses inscriptions que nous avons lues 
gravées sur des tombes, et dont se scandalisait notre bon 
sens ignare : Aux dieux mânes qui ont vécu! 

Trois fois par an il y avait, de bas en haut, comme une 
fermentation du monde inférieur, signalée par de grandes 
invasions de mûnes. La pierre appelée de leur nom lapis 
manalis; cette pierre bride et mystique qui représenta 
les dieux les plus anciens, mais qui figurait par anticipation 
le Christ, sauveur, et pourtant juge des Ornes; cette pierre, 
disons-nous, qui bouche et scelle l'ouverture du gouffre des 

■Inine terri ru lamc-nlum, celcnim noxlum malis. — Apulée. Ou 
dieu île Sonratt, p. M3a U5, fait. Ni*. 
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expiations , éleit alors soulevée et leur livrait passage 1 . 
C'était aux mflties privilégiés a profiter de ce moment 
d'indulgences pour remonter dans le monde supérieur, et 
cetto croyance générale avait pour formule ces deux mots ; 
Le monde est ouvert! Mundut palet! (Lire Creuzer, 
v. II, 4" partie, p. £25, etc.) 

Or, ces fantômes, ces simulacres vivant et conver- 
sant, dont nous entretenait le vieil Ennius environ deux 
cents ans avant Jésus- Christ, et qui ne sont positivement ni 
l'ame ni le corps, neque anima, neque corpora, nous 
les voyons disparaître, à ce qu'il nous semble, pour quelque 
temps, et s'évanouir dans l'importante description d'Apulée, 
c'est-à-dire au deuxième siècle du christianisme et, fort 
probablement, sous l'influence partielle de sa doctrine. Nous 
cessons d'y retrouver le corps spirituel que les théurges 
postérieurs, ces grands révivificaleurs de la philosophie 
païenne et de l'art magique, unissent étroitement à nos 
ûmes destinées à devenir dénions! Ainsi nous l'apprend la 
parole même de ces philosophes adultérateurs ; écoutons : 

Tous les esprits, loutes les âmes ont pour principe 
l'âme de l'unùers. Elles gouvernent ce monde sublunaire 
comme chargées du soin des animaux et des fruits, ou comme 
veillant a l'ordre des saisons, etc., etc.... et ces âmes sont 

1 Voir mon livre Dieu et les dieux, ch. xut. — Creuzer, v. Il, pre- 
mière ]iarlie, p. HT,. Me. — Le gouffre lies expiations est enfer et 
purgatoire, ne dont Platon consens l'antique et parfaite tradition. 
L'ange gardien, « le sïi. : nïe qui a fié rliaxïé de chacun de nous pendant 
sa vie, S ixaa™ Jjîjt.iv, isTisi ïm-i ti^y-i, If conduit aux lieux 
où les morts se réunissent pour être jugés o. Vhèdon, cli. lvji. o Ceux 
qui Son! trouvés iWiiruWr.', à rau*' de la grandeur de leurs crimes, 
sont précipités dans le Tarlare. il'iiii i'(s >" suttent JAMAIS ! Sflm ouiran 
ÈxEilïouoh. <leui qui ont vécu .suis être Umt ri (ait criminels... subis- 
sent des peints )irn|wirlionnéi'7- j leurs (,iule.~. jusqu'à ce que, wrgks, 
lavés et délivrés, \\~ reçoivent la rérompenso de leurs bonnes actions, 
KaOtupdu.t»oi -mi i: i~Mr[i.'l-.ïri i'.iv.-.L-, ôi'(«, àTrolù&ïTii , tûv iî 
tuipytotig* Tiuà; ftyorai. PMJon, id., ch. uni. 
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devenues do bons démons, (ïarce que, liées d'abord à un 
Esprit, — . . ■ ■ i ih'i a un corps spirttuel ou fluidique, 
— elles ont su le dominer selon les lois de la raison! Quant 
à telles qui, loin de gouverner l'esprit auquel elles étaient 
adhérentes, se sont laissé entraîner sous son empire . la 
colore cl à la concupiscence, elle' smi/ aussi des démont, 
■unis il est juste de les nommer des démons malfaisants. 
(Porphyre, Des sacrifices, ch. Des espèces de démons, 
même idée, 1. 11; De l'abstinence, par. 38,39.) 

bans ces quelques paroles se peignent, si je ne me trompe, 
les idées que se formait l'antiquité classique sur la na- 
ture identique et spirituo- corporelle des dieu» , des démons 
et de l'Ame humaine. Mais, a cùlé du ceux qui professent 
celle l'royonce, à côté de ces peuplai panthéistes, c'est-à-dire 
qui se figurent que loul être sort de lu substance de Itieu et 
fait partie dp Itieu, que n'étudions-nous un instant un autre 
rameau de la famille humaine, un rameau qui . de nos jours, 
couvre une si vaste partie de la terre'/ (Jue ne lournnns-noas 
un instant nos regards vers le peuple qui, sauf la nation 
israélile, csl probablement le peuple le plus ancien de In terre 
et le moins variable dans sa science? 

LK liOUEN. 

Le très-spirituel auteur du Voyagé au Thibet (Chine) et 
du Voyage à la Chine, M. l'abbé Hue, voulut bien compléter, 
dans quelques causeries familières, les notions que le second 
de ces deux ouvrages m'olfrait sur le fantôme, (el qu'il est en- 
visagé dans le Céleste Empire. Mais commençons par énon- 
cer, d'après une version qui n'est point la sienne, que les 
Chinois admettent dans l'homme quatre substance*, et 
rentrent ainsi dans la tradition de la science religieuse ma- 
gique que nous a transmise Ovide écrivant les quatre vers que 
nous citons plus bas : 
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Si les croyances que nous o lions énoncer se contredisent, 
ou simplement différent l'une de l'autre, observons que les 
unes peuvent être générales et le» autres appaitenir a quel- 
que localité; songeons encore que tel siècle, telle protince o 
pu les modifier et les changer sans inconvénient pour le 
dogme magique, qui reste toujours ■■- • / fidèle à sa destina- 
tion fondamentale dès qu'il contient et propage l'erreur. 

L'Ame humaine, dit cette première version chinoise, fait 
de l'homme un être raisonnable, mais elle n'eut pas simple 
et purement spirituelle. Elle est un composé de tout ce qu'il 
y n de plus subtil dans la matière; et ce composé se forme 
de deux parties principales : le ling et le houen. Le ling, 
partie plus épurée et supérieure au houen, est plus capable 
d'opérations intellectuelles. De leur union dans un corps se 
forme un fifre mixte, propre aux opérations de l'intelligence 
et à celles qui ont In matière pour objet '. A la mort, le Uni/ 
et le Italien demeurent unis. Ils composent un être qui prend 
différentes dénominations, selon le rang qu'il occupe dans la 
hiérarchie aérienne; et les Chinois regardent ces deux sub- 
stances comme spirituelles, TOUT en les FORMANT do ma- 
tière raffinée. Mais, disent-ils, il est en outre dans l'homme 
une troisième substance. Celle-ci ne s'attache qu'an corps, 
c'est -a-dire à la quatrième partie de notre être, et ne s'en 
sépare qu'après son entière disiolution, ou la dispersion 
totale de ses parties. Elle s'évanouit alors comme une ombre, 
lorsque s'est dissons le corps qui l'avait produite *. 

1 LA se retrouve la notion faussée des Htax facultés d'un* ûme 
unique, que l'école distingua dans les termes : supcrïnr et inferior 
iinima. Cette seconde faeulté, si distincte de !ii première, et par 
laquelle l'âme s'ii[i|iliiji)<' mi\ l'mi-lidns du rorps. fit imaginer quel- 
ques-uns une ànie animale fonctionnant dans nos curps, un principe 
vital distinct do nos Jmesl 

i Disons en outre, et afin dYni|nVtier autant que possible toute c«m- 
fusion, iiu'indépeiularmm'nt dis riiiitùrne? qui n-produisent l'image de 
l'être liumain (sïwufucruin , imago), les Chinois admettent de) corpt 
20. 
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Mais, pour en revenir mi houent, tels que les décrivit 
M. l'abbé Hue, les Chinois admettent dans la composition de 
la nature humaine trois substances : une ame spirituelle et 
supérieure, ou le tintj; le houen, qui forme une sorte d'âme 
inférieure, mais distincte; puis, en troisième lieu, le corps 
tanyible. Et qu'est-ce donc que ce houen? Question diffi- 
cile à nettement résoudre: « Ce sera, si vous le voulez, 
quelque chose de vague, comme esprit, génie, vitalité! » 
(Définition donnée dans le Voyat/e à la Chine, t. Il, 
p. 391.) On peut, à ce litre, envisager le liouen comme 
l'opérateur futur de la résurrection, qu'il effectuerait en 
réunissant à lui, au moment critique, la substance néces- 
saire à la reformai ion du corps. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que les Chinois, qui sont convaincus de l'eiistencc de ce 
principe rivant, adoptent avec facilité le dogme de la résur- 
rection. Ils enseignent que le A nu en est immortel, mais 

fantastiques. Cnuï-ci sont formés par les kuucTs, c'csi-ù-dirc par les 
(iirtfs très ilam:i,'< . équivalant aux démons. 

Los kouels, naturellement méchant , font tout le mal dont ils sont 
capables. Ils tiennent le milieu entre l'homme et la brute, et partiripenl 
des facultés de l'un et du l'autre. Ils ont tous les vices des hommes, cl 
n'ont îles lirules que leurs dangereux instincts. 

Condamnés à ne pas s'i'Iumt au-dessus h l'iilmospliéro, ils voltigent 
autour des loml>eau\, des trésors, (les mines, à l;i surface des marais 
croupissants cl des lieu* infects. Ils se nourrissent de vapeurs, et les 
miasmes des cadavres Imamins sunt leur nom ritnrc favorile i c'est à 
l'aide des éléments et îles débris de ces ciuhn res qu'ils parviennent i 
s.' furiîiiT iln citi-s /l;N/iiï;,'7(,r.' . au nu» l'ii desquels ils déçoivent les 
liommas en se mèlaul avec lus vivaiils. lï ne leur arrive que trop son- 
vent do réussir dans res nmvrrs d'illusions. Alors apparaissent les 
tyrans féroces et les infâmes i t)lu 1 1" i:u::x , durit tous les efforts tendent 
à empêcher les hommes d'être élevés après leur mort au rang des 
chen et des bien, c'est-à-dire des sainls ayant encore quelque tache, et 
des saints purs. Ces misL'iuliLes csjirils ù uirps rnrttsoti^ers ne s'étu- 
dient qu'il faire des humilies îles i.humés semblables à eux-mêmes. 
P. Sîï. Mémoire* rumrerminl l'hiftvirr, fY'S scienees, les arts, les 
mœur$, etc., des Chinais, par les missionnaires de Pékin. Paris. 1791 , 
p. Ï2i, vol. XV, si je ne me trompe ; nuis le numéro du volume étant 
omis sur mes notes, chercher la lettre du P. Amiot. Pékin, 16 oc- 
tobre 1787. Je décris ailleurs la Chine uuu\ernée par ces Esprits. 
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que, dans le cours de la vie, il se matérialise de plus en 
plus par son développement. Au cou|> de la mort, l'Ame rend 
le corps a la terre, et le houen devient errant; on observe 
que, s'il aime à vaguer, il cherche pourtant à se maintenir 
auprès des débris de son corps. Car tout divorce avec ses 
erganes lui est sensible et douloureux ; le tourment qu'il en 
éprouve l'irrite et le rend tourmentant lui-même 1 , 

L'Ame cependant, ou le ling, pcul goûter la paix et le 
bonheur, quoique le houen soit tombé dans un état de souf- 
france; ce qui constitue, dans lu personne humaine décom- 

1 D'après 1m plus antiques dortrines de ta magie, les morts vio- 
lentes, lo défaut de sépullure, etc., portent lame soit a rechercher 
1rs restes de son corjis, soit a se transporter aux lieux où l'allèche un 
des éléments qui le rimait nai eut. : le sang, jikt exemple ! — Voilù pour- 
quoi les sorciers présentent au\ /mus dos déhris d'animaux, afin do 
les forcer à leur apparaître, et telle est la doctrine que résume Por- 
phyre, elc. Sacrifices, rhap. Du vrai culte. — Ainsi l'illustre saint 
Alhanaso fut-il accusé d'avoir conserve la main do l'eVeque Arsène, 
pour so livrer à des Kiriiiiians in^iquesl.,. Palet quod anima; illa? 
qufe, posl marient , ■ rr corpum 1 1:1 i lui ut , que i lu ni 

rïfu (le corps spirituel, l t'sprit lUiidique, le houen) circa cadavera 
sua obcrranl, lanquam circa cojrta/um aliquod eos alliciflns, etc. Voir 
Cornélius Agrippa. IV muli,, p/ii/usu^i/u, p. 351, 33a. Même pensée 
chez SI. du Polel qui le répile, etr. 

Homère, puis Horace, etc., nous ont décrit le menu de ces scènes 
d'évocations, où te sans >'t les drliris des rorps attirent les prétendues 
âmes qui , de la sorte , se fonl adorer, disons plutôt font adorer les 
démons, font verser lo sang, et surtout le sang humain I La magie 
contemporaine relie donc ses doctrines aux doctrines de la haule anti- 
quité! Grecque et romaine, égyptienne cl rlunoiso, ayant pour intermé- 
diaires la philosophie d'Alexandrio et des thourges do la Renaissance : 
Cornélius Agrippa, Cardan, etc., etc. 

Ces illusions de la magie s'appuient d'ailleurs sur un fait observé de 
Ions temps, et de nos jours encore. Ce fait, c'est que les manifestations 
d'Esprits et les moleslalions éclatent surtout aui endroits où gisent 
des corps sans sépulture, aux lieux où des mains violentes ont briséla 
Irame de quelque existence humaine. (Parcoure le traité de P . Thyrtc : 
Loca infesta, etc.] Ilieu , dans ces cas, laclio sans 1 doute de temps en 
temps la bride aux douons, aiin que, pjir leurs illusions et leur malice 
vengeresse, ils nous rappellent quo l'homme doit respecter l'être de 
l'homme vivant, et honorer dan? le radavre le germe do la résurrection ! 
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posée, une double faculté de sentir : le sentiment distinct 
et simultané do deux contraires! C'est ainsi que tout a 
l'heure nous venons de voir le simulacre d'Homère con- 
versant et pleurant dans l'Achéruse, tandis que son amo 
est ailleurs et probablement dans un état de félicité ! 

Le houen, — ce nom porte avec soi l'épouvante! — c'est, 
en définitive , le spectre , le fantôme qui trouble la demeure 
des vivants; car, semblable aux mânes et oui larves des an- 
ciens, il occupe les maisons, il pénètre et possède kscurps; 
mais le houen des enfants est d'une malice plus tourmen- 
tante que celui des adultes. Telle est la raison pour laquelle 
les Chinois eiposent lob de leurs maisons les enfants qu'ils 
ne se soucient point d'élever, et qu'ils vouent si facilement à 
la mort 1 ... Le houen représente le corps, en ce sens qu'il en 
est l'image à l'état lluidique, c' est-a-dire sous forme de 
spectre, lit cette croyance fleurit dans le Céleste Empire sur 
de si vivaces racines, que la médecine légale s'est emparée 
de la physionomie et de l'aspect du houen rendu omble, 
comme d'un moyen naturel de constater les crimes ! Elle 
décrit les formules d'évocations que les magistrats instruc- 
teurs doivent pratiquer ait-dessus de l'endroit où gît le ca- 
davre; et je me rappelle, me disait M. l'abbé line, que 
l'homme de la justice y fait emploi de vinaigre mêlé de je 
ne sais plus quels ingrédients, parmi ceux qui sont familiers 

1 Lo crime d'infanticide est si commun à la Chino qu'on l'y peut 
appeler national. Ce mine ;i\aii le iiiiîhk; di'air de fréquence clans lo 
monde ancien, sauf le ras nu ([unique ^léculateur ramassait les enfanld 
abandonnes pour en former des h tmin i-m liesiines aux ignominies de 
l'esclavage , d'où sortaient les deux sources de la volupté anliquo : la 
prostitution , et le sang offert en spectaclo dans le cirque. Car autre- 
fois, dans io monde républicain cl iiii](eiial . l'iv-clave était moin* uno 
cbOêe, et une chose vile, çu'un ndonl. On disait de lui non tam md's, 

L'Europe chrétienne ,itCii[iic l'infanticide, en Uihm, par l'œuvre fie 
la Sainte-Enfance- , magnifique auxiliaiTe do l'œuvro éminemment 
cii-ilhatricc de la Propagation fie ta foi ! 
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aux invocateurs île tous les pays et de tous les siècles!... 

Lorsque lu liouen, évoque, sort de son état d'invisibilité 
pour apparaître, il reproduit, aux yeux de ceux qui le con- 
templent, l'aspect du cadavre tel que l'a fait la mort. Si donc 
le corps a succombe meurtri, percé de coups, le houen ré- 
vèle en lui les plaies et les lésions organiques que l'agonisant 
a reçues. Il ne reste plus d'autre peine au* gens de la justice 
que d'ouvrir les yeux, et de les constater '. Les livres sacrés 
contiennent les formules complètes de l'évocation ; et le phé- 
nomène de ces manifestations n'y présente aucune singula- 
rité plus incroyable que celle des tables parlantes, des sta- 
tues animées, et des invisibles écrivains de M. le baron de 
Guldenstubbe *, ou que les faits prestigieux dont se glorilin 
l'antiquité païenne, et que rendit indubitables le témoignage 
unanime des chrétiens. 

Les Chinois pensent du houen qu'il se tient et voyage à 
/leur de terre, ou fort pou s'en faut, et qu'il ne peut être 
enterré ni pénétrer le sol au delà de quelques pouces... MnU 
ce Iwuen, ce fantôme, ce simulacre du corps en est-il donc 
le moule, la forme vivante, le germe? en est-il l'esprit, 
\e principe viln/ à substance iluidique?et les Chinois l'onl- 
ils découvert avant que la science européenne ait, non 
point constaté, — cela reste à faire, — mais proclamé son 
existence? Grande question, où le lecteur pourra prendre 
parti, je l'espère, avant la lin de cet ouvrage!... 

... Cependant un moduste évoque de missions nous offre, 

1 A la cuiln île je ni' suis ijiu-is miracles, nu de |>rrsligcs . el quel- 
quefois |>nul-f'lrr il'iirt ilir-os. fui ui!i> ri-oyam'C populaire qu'à la vue 
de l'assassin le radnvrt* ji'lail par ses; plaies un saiiR accusateur. 
Concluant du pa dieu lin- lui jirnéral, rt'iiruiuns jurisconsultes allctenl 
miuip jusqu'à regiinliT « niumie ineoaleslable <|uc le cadavre il'un 
liomme oecis jcllo du saui: par ses blessures à I apprm-lie du intur- 
Irier >. Uinsfeld, De cunf. wnt-f.. p. 136. 

'* Voir sa Pnmmul lu'/h i-rjH-rinii'iilnli; p. 77, etc., ot nies clwpifies 
divrrs de la M.t'jic au tlix-imtriéme tiecle. 



312 ■ LE MONDE MAGIQUE, 

sur la nalurc du houen une variante encore qui se rattache 
à la province (lu Ho-nnn. Lu simplicité de la notion primitive 
s'y est altérée, mais elle n'a rien perdu de son caractère 
essentiel , et nous la voyons s'unir à l'une des traditions les 
plus conformes a nos idées sur ces Puissances spirituelles, 
que des yeux à demi privés de lumière ont prises pour une 
portion de l'homme. 

Les Chinois, nous dit Mgr Delaplace (Awnnlùn de In 
prop. de la foi, n" 1-13 ; juillet 1852), c'est-à-dire presque 
tous les païens du Ho-nan, croient à la métempsycose. 
L'homme, se figurent-ils, a trois h ouem. A la mort de leur 
possesseur, l'un de ces liouens transmigre dans un corps; 
un autre reste dans la famille , et c'est le lare ; le troisième 
etiCn repose sur la tombe. On brille en l'honneur de celui-ci 
des papiers, ce qui est une sorte de sacrifice ; quant au houen 
domestique, il siège sur la tablette au milieu de caractères 
gravés : et des bâtons d'odeur, ou des hïamjs, brûlent en 
son honneur. On lui offre aussi des repas funèbres, et, ces 
hommages une fois rendus, on reste tranquille! Les houen» 
sont alors apaisés... pourvu qu'ils soient adultes. 

Mais, s'ils appartiennent à l'enfance, l'usage défend de 
leur rendre honneur, par la raison qu'ils ne sont poinleensés 
parfaits. On les croit inachevés; opinion dédaigneuse, et 
dont ils ne manquent guère de se venger sur la famille. Aussi, 
lorsqu'un enfant touche au moment de l'agonie, ou lorsqu'on 
recourt an parti fort commun de s'en débarrasser par l'infnn- 
licide, devient-il urgent de ruser avec le houen. Mais croyez- 
vous qu'un Chinois renferme en sa personne trois houens 
pour n'Être pns plus matois qu'un homme ordinaire? Il ne 
s'agit d'ailleurs que de saisir l'cnfnnt et de marcher en zig- 
zag, ou de croiser ses voies en s' éloignant pour aller le jeter 
a l'eau, l'exposer ou l'enterrer il distance! Le Aoiie» dé- 
pisté, ne sachant plus à qui s'en prendre, s'attaque dès lors 
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oui poissons, aux animaux dos champs... et la famille se 
soucie fort médiocrement a qui ce peut être, pourvu qu'elle 
échappe à ses cruelles malices. En juin dernier, l'un de ces 
braves Chinois, voyant son enfant très-malade, l'acheva de 
ses moins a coups de hache. Sa pensée était que le houen de 
cet innocent pourrait bien se jeter sur ses frères , et qu'alors 
lous ses enfants mourraient. Il fallait donc tourmenter le 
houen de si belle façon que la fantaisie ne lui prit point de 
venir loger sous son toit. Et rien de plus naturel, en vérité, 
que cet acte singulier de pieté paternelle, car l'homme agit 
selon sa croyance! Est-ce donc chose indifférente nu bon- 
heur d'une société que l'odoption d'une religion fausse, ou 
simplement mélangée d'erreurs?... 

Le iiouen étant un génie malfaisant, un nouveau-né, dont 
il occupe le corps prés de se dissoudre, mourrait Irop jeune 
pour lui laisser le temps d'assouvir suffisamment sur lui sa 
barbarie, dit une outre variante de cette doctrine. 11 est 
donc opportun de l'aider a satisfaire sa féroce humeur pen- 
dant que l'enfant conserve un souMlc de vie. Et l'essentiel 
pour atteindre ce but, c'est que la victime humaine soit bien 
et dûment coupée en trois morceaux ; c'est, en outre, que 
les mains du père ou de la mère se chargent elles-mêmes de 
l'eiécution de ce supplice. (Jd. } p. 25J à 2f>3.) Est-il pos- 
sible de méconnaître à ces traits celui qui, dès le principe, 
fut homicide, et que Dieu laisse à demi libre d'exercer sa roge 
contre l'humanité, lorsqu'elle s'assujettit a son empire. 

Mais à coté du houen cherchant un corps, une gaine, un 
asile pour y entrer, u'ometlons point d'observer deux autres 
houens, conservateurs des plus antiques traditions du monde: 
la tradition de l'ange tutélaire, ou du bon génie de la famille, 
et celle du démon parasite. Chacun de ces deux Esprits 
maintient , en effet, dans la personne du Chinois, sa person- 
nalité distincte; et chocun, cependant, revêt, en sa qualité 
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de /rouan, la forme et \' apparence du corps humain... 
C'esl grâce à cette faculté que le Iwuen peut apparaître sous 
nos traits, et nous représenter après notre mort, soit dons les 
apparitions nui consolent nos semblables, soit dans celles qui 
jettent nu milieu du monde l'épouvante. Chacun d'eux est donc 
là-bas, a sa façon, ce que les anciens appelaient notre image, 
notro timuiacre; ce que, d'un seul mot, ils nommaient 
vn-autro-rpw-nous-soits-lw-traiU-r/e-nntre-persorine: 
Eteroprosnpng ; ce que les Juils, mieui renseignés et se gar- 
dant do le confondre avec notre substance, nommèrent quel- 
quefois notre ange. {Acte des npôtres, ch. m, ?. i5.) 

Que si, pour un certain monde, le Iwuen représente par 
une de ses faces le principe vital ou l'orne animale de nos 
, corps, il nous reste a chercher en quelles doses l'erreur et la 
vérité se mêlent dans cette notion souvent confuse, dont les 
traces ont rempli les pages les plus mystiques do l'antiquité 
savante. 



NOTES. 



11'après M. l'iibhi' Kouclier [Mi-m. de fAcad. des inscr.. t. XXXVII, 
]>. 6Î3), l'âme est simple, selon les l 'erses. Et celle croyance esl arrftco 
cheï eux , en dépit des conlradktions dont ha religions orientales sont 
pêtrict, et que i*lîuropo attribue trop souvent à la plumo qui les 

Ainsi, les fermiers finit partie îles eri'ulures, dont ils sntil le type, 
qu'ils reprcsenlenl . et n'i.riju«ll,-s ils 'iiiiirnit. Puis, — «on Ira ire aient 
à c:e qui nous est dit |>lus li.iul que llw- esl rinlellk-erire, el le fermier, 
le prinripn des sensations, — le fermier est lit même chose que lt> «fi; e 
des tirées, ch. xxïix, p. 7i'.l. On ajuute i|oe le ferouer ne se disait 
r|oe de la partie divine de lïirne de- humilies ; — Anrpielil dit qu'ils 
Boni une partie rie l'airnî des hommes. Ces versions nombreuses nous 
laissent apercevoir, du même coup d'œil, hi vérito ol l'erreur : la 
notion vraie d'une l'uhc \i [ilu.-ieur- ïecidtcs disUnetes ; la notion fausse 
de plusieurs aines : rime inlelleeluelle, e! tluie scusilhc on principe 
vital, ild'iï le mAM élre. 

Le devv est en opposition iiiee le remuer. Le dew, fiénie ilu mal. 
et finie de l'homme f«ir usurpation, e 'est.- à-i lire par' le fait, tres- 
cotnmiin chut les idolàlies. de In pu. session démoniaque , cessera de 
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l'être après In résurrection ; ce n'est qu'une âme temporaire. Après la 
mort, l'Ame rôde dan* !i> lien où elle a quitté le corps, ut dans celui où 
le cadavre a étri déposé. Le dew, iiiiitlre rie la mauvaise loi, l'obsède 
pendant trois jours. 

11 j a dans l'homme deux kerdars, c'est à-dirrdeux agents spirituels : 
l'un céleste, l'autre infernal ; mais nn les regarde comme deux agents 
distincts de la substance mime de F Ame, qui est leur théâtre. 

Comment no point reconnailre, dans ces erreurs et dans CCS vérités 
transposées, les erreurs de la Chine, ainsi que les erreurs des reliions 
et dos philosophie* de l'idolâtrie et de In magie, soutenues sur le fond 
dos traditions du calholicisiiiu 7 — (Voir iJ„ J-ïruuer* el Detc», dans 
Jacobi. — Lettres F et D.) 

AUTRE TiOTE. 

Ces mêmes notions se modifient au point do vno de l'astrologie 
judiciaire ou magique, dans le crlclue plulosoplio de la Renaissance, 
Cornélius Agrippa : 

Triplex uiiictiique iiomini damitin; Imnus est pi Diirins ciistns. t'nus 
quidern sacer, aller geniturs, ntlsr professionis. Diemon quidein sacer 
(lie, juxta jEgyptinrum diKlriimm . non ait aslris . std ub ipso dœmo- 
num prœside Deo descendent animai ratiotiali adsignalur, etc... 

Ce dernier trait est un singulier hommage rendit , sous forme d'er- 
rcu:\ a celle veillé l~;î1 JkjI iij u !■ : que I homma qui manqua a sa voca- 

Happrochons du dédale que forment ces éldmonls la tres-cu rieuse 
et importante définition quo nous donne de notre personne l'un des 
borames de notre épuque qui eouiriliucreiii ie pins largement à l'étude 
du magnétisme et de la magie. Ce n'est, après lout, que la traduction 
tervite du grand philo-nplie de la Uouais^mce ' ~ei/.ièmo siècle) , Cor- 
nélius Agrippa. « L'homme est compose d'en/undefranf , de ration et 
d'itiole.et ces trois eboses ne sont qu'un. J'appelle idole do l'Ame 
celle puissance qui vivilie. et gouverne les rorjis, d'où dérivent les 
sens, par laquelle même l'âme déploie la force des Sens el NOURRIT 
UN COUPS DANS UN AUTRE COUPS ! • Magie déc., JJupotot, grande 
édition, ^60. adianjt . Anjm;lhulnsnncolls|atlllcn[c ra , ioncct 

et rictrkem cinporis, sensuum origineiu , per quam... alit in corporc 
corpus. Corn. Agrippa, maître du savant médecin el démouoloauo 
J. Wier. De occuila phil., p. 3o7, 358. 

Voilà donc bien, sous ce nom d'idole , ou d'image, de simulacre et 
de fanlemo , le lumen de la Chine el de certains peuples do l'antiquité, 
le principe vilal de quelques savants médecins, et le corpi spirituel 
ou Vespril corprirel des philosophes de la magiol... 

C'est par le rapprochement do ces doctrines , épnrscs dans le cours 
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des siècles, que nous suivons le plus facilement et (pur origine, el 

leur faiîon d"«r« 1 L'apparence scientifique dont elles se revêtent Leur 

mortel do la corruption. 

Ovide, en quatre vers fort clairs et connus de tout écolier, offre le 
pot-pourri de celle rliiclririe ii mille formules : 

Trrn Irjir canum , 1 1 1 . - . 1 1 . [ rr. r i:(-.nnv:,hL ii,nl„j , 
Orcul hihfi mon, ipirilui aura pciil. 



CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

ÉTUDES SUn LE FANTÔME j HISTOIRE NATURELLE! 



Le principe du fantfime est-il animique et dans le corps ? — Suite. — 
Histoire naturelle et précieuses expériences. — Les pourceau*, la 
salamandre, la naïade. — Une force admirable et myslerieuse est 
dans les cor|is, mais rien encore n'y démontre qu'elle en soit le 
moule vivant, le liouen, un simulacre ayant leur aspect el capable 
de les représenter. 

Au lieu de ces âmes diverses et emmêlées; au lieu de 
ces équivoques houms ; au lieu de ces principes intellectuels, 
ou vitaux, en partie double ou triple de In personne humaine, 
l'homme n'aurait-il donc qu'une seule âme, principe unique 
et exclusif de toutes les fonctions de l'intelligence et du 
corps ? 

Voilù ce qu'effectivement la raison semble nous dire! 
Voilà ce que nous enseignent les grands docteurs du catho- 
licisme. Hais X histoire naturelle n'aurait-elle point quelque 
démenti brutal à donner à cet enseignement? Ne tiendrait- 
elle point en réserve, pour le faire soudainement apparaître 
et nous terrasser, ce houen , non plus tel que la religion et 
la philosophie chinoise et magique l'ont rêvé dans leurs 
témérités fantastiques, mais un houen surpris au beau milieu 
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de ses fonctions organiques, cl photographié sur le vif en 
pleine Europe, par la science médicale? 

Essayons donc de le savoir. Et ce que nous devrons entendre 
par le kouen, pour le moment, ce sera purement un fan- 
tôme élastique, une image du corps, un type tluidique 
(imago, simulacrum , eidôlan), modelant sur sa propre 
configuration la motiëre de nos corps, et faisant pénétrer 
avec lui , dans notre personne , le principe du mouvement et 
de la vie animale. 

Ouvrons les yeu.t, et que notre attention s'attache à saisir, 
dans l'organisation de nos corps, une force naturelle, 
quoique mystérieuse, qui soit le principe de lu vie et de la 
végétation de nos membres ; une force ayant , en consé- 
quence, désir apparent ou puissance de reproduire, — 
ainsi que chez quelques animaux intimes, dans la hiérarchie 
des êtres , — les parties que le fer a mutilées ou qu'un acci- 
dent a séparées du corps ! 

Dans tout le corps, et dans chacune des parties de V ani- 
ma], il y aurait, — si la supposition que renferment ces 
premières lignes est justifiée, — une de ces forces que nous 
appellerons du nom philosophique et théologique de forme, 
c'est-à-dire de principe vital-el-modelant de l'être '! Gela 
équivaut à dire qu'il y aurait en nous, en admettant pour 
un instant que ectto forme se puisse rendre visible, un 
spectre, simulacrum, image et type de l'être physique. Et 
celle similitude, ce type spectral, ourait pour destination de 

1 La nécessité d'tHre aussi clair <[w< facile ;i comprendre pour lout lo 
mondo m'engage à remplacer inu'liiucfui-. h-xpivssion technique que. 
j'emploie en ce passée pur une autre qui n'a point une éftalo préci- 
sion, (iardons-nousici de confondre lo terme farine, avec le terme fort 
différent de configuration. La formo est lo principe constitutif d'un 
être, le faisant ce qu'il est, cl non point autre chose. Ainsi l'âme 
humaine est-elle dite, dans ce sens, la forme du corps, parce qu'elle 
donne au corps la configuration et Fexisttnce. C'est le terme de l'an- 
cienne école. 
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servir comme do moule ou de patron h notre corps, pour le 

produire et le réparer, pour le Former et le configurer. 

Déjà Platon, cet éloquent écho de tant de grandi hom- 
mes et de tant de doctrines, bonnes ou pétries d'erreurs et 
détestables, avait écrit : « On dit bien d'un individu, en 
particulier, qu'il est, et qu'il est le même. On en parle 
comme d'un être identique, depuis sa première enfance 
jusqu'à sa vieillesse; et cela, sans considérer qu'il ne con- 
tinue pas de présenter les mêmes parties, qu'il naît et se 
renouvelle sans cesse ; qu'il meurt sans cesse dans son ancien 
étal, et dans les cheveux cl dans In choir, et dans les os, 
et dans le sang; en un mot, dans le corps tout entier! » 
(Platon, Banquet, Irnd. de M. Cousin, p. 309.) 

Guvier, ce merveilleux génie pour qui le plus Truste débris 
de la nature avait une langue, racontant au profil de l'avenir 
toutes les phases du passé, Cuvier s'écriait plus lard : a C'est 
se faire une idée Hinsse de la rie que de la considérer comme 
un simple lien qui retiendrait ensemble les éléments du corps 
vivant, tandis qu'elle est, au contraire, un ressert qui le 
meut et le transporte sans cesse. Le corps vivant ne garde 
pas un instant le même étal et la même composition. 
Aucune molécule n'y reste en place; toutes entrent et sor- 
tent successivement. La vie esl un tourbillon continuel, dont 
la direction, toute compliquée qu'elle est, demeure toujours 
constante, ainsi que l'esp'eco des moléi'iih'.- qui v sont en ini- 
tiées, mais non les molécules individuelles elles-mêmes, Au 
contraire, la matière actuelle du corps n'y sera bientôt plus ; 
et, cependant, elle <•*■( dé/mitaire de i,\ FoncEqui contrain- 
dra la matière future a marcher dans le même sens qu'elle. 
Ainsi , la forme île ces corps , » que , dans sou état de visibi- 
lité supposée, nous regardons, pour un instant, comme 
étant leur houen, leur fantôme, leur vitalité sensible; cette 
force, disons-nous, leur ci est plus essentielle que la matière. 
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puisque celle-ci change sons cesse, taudis que l'autre se 
conserve. » (Flourens, secrét. perpét.de l'Acad.des scielices, 
De la longévité, p. 47, 48, 50. Paris, 1834.) 

Et déjà, longtemps avant Cuvier, Leibniz avait dit : 
a Notre corps est dons un lliu perpétuel, comme une 
rivière; et des parties y entrent et en sortent continuelle- 
ment. » (ld., p. 48.) Or, cette vérité, perçue depuis tant 
de siècles, est l'une de celles que les belles expériences de 
M. Flourens ont (ail voir dans ces derniers temps a l'œil du 
corps, non moins qu'il l'œil de l'esprit, jusque pour les parties 
les plus solides de notre personne et les plus réfractai ros à 
la lui du changement qui, selon l'expression de Itossuel, est 
ici-bas la loi du pays! Teignant avec de la garance les ali- 
ments dont il nourrissait des pourceaux, M. Flourens a pu 
suivre de l'œil le renouvellement successif Ae leur charpente 
osseuse, indiqué jour à jour par le principe colorant de cette 
substance, dont les molécules qui formaient les couches 
nouvelles arrivaient imprégnées. Il a vu de mémo, ù titre 
de conlre-épreuvc, de nouvelles couches de couleur blanche 
succéder aux couches rosées chaque fois qu'il y avait retour 
au régime exempt de garance. {lit., p. 51, 52. L'analyse 
chimiquu des excrétions confirme , au besoin, ce que cette 
e.r/jérience indique.) 

Une force active et formatrice — forma — est donc le 
principe et le [<mr! de l'animal ! Communiquant l'activité à 
ses organes, imprimant le mouvement et l'action a la matière 
dont il se compose, elle le configure , en quelque sorte, sous 
le sceau vivant, sous l'empreinte animée de sa ressemblance'. 

Sans cesse Iravaillanl le corps formé par elle, celte Force 
réparc ou tend à réparer les pertes qu'il éprouve. Elle se 

1 Les cas de monstruosités que l'on peut étudier dans les tfralolc- 
Rip* sont îles <-x<;<>plinn* . iH [n'iivt'ut i-hv expliqué par les porhir- 
lialions ipic In formi' i-j.rrmYi-rn elle-même, ou plulol rlnas «nn Imv.nïl 
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rend sensible aux endroits mutilés, et semble annoncer sa 
tendance à l'action . lors même que lui manque l'énergie 
suffisante à l'accomplissement de l'acte réparateur. Ainsi, 
l'homme que le fer a privé de l'un de ses membres éprouve, 
à la place vacante, un sentiment de douleur ou de vitalité. 
Le membre enlevé lui parait subsister encore; la main s'y 
porte involontairement, et le blessé s'attend d'abord a le lou- 
cher, jusqu'à ce que l'expérience ou la rélleiion i'ait guéri 
de l'instinct! 

La force formatrice, ou la forme humaine, se manifeste 
donc u cet endroit par une action inégale , mai» constante ; 
et si la végétation animale de l'homme mutilé se pronon- 
çait avec l'énergie que, dans certains êtres, la nature déve- 
loppe sans se lasser, le phénomène de la restauration des 
perles accomplirait irrésistiblement son cours; il l'a suivi 
quelquefois : « Une clavicule brisée, un bras fracturé, une 
jambe écrasée, des maxillaires nécrosés ont été régénérés. Il 
y a là une force qui se cache sous un manteau de chair, mais 
elle se trahit par ses effets merveilleux 1 , n Que si vous 
voulez la voir opérer, prenez et placez, ù titre d'exemple, 
une salamandre au lieu d'un homme, et que le fer tranche 
un de ses membres ; vous allez voir, le temps aidant, la chair 
vivante se reproduire et reparaître a l'endroit enlevé; vous 
la verrez se modeler comme sur un invisible patron, et, sem- 
blable a la séve et au cambium du rameau renouvelé, se 
couler et se configurer comme dans un moule animique. Vous 
la verrez , non point suinter à grand'peinc ainsi que chez 
l'homme, dont elle ferme maladroitement la blessure ; mais, 
généreusement épanchée, elle va reformer et compléter û 
vue d'ceil la totalité du membre emporté. A suivre de l'oeil 

1 D™ Blamlin, BeililM . M.ii^munuc. — Revue du mondr calhol., 
S5 aoùl 18GÎ, p. 71, 7!. — Le'opold Giraml, Identité du principe 
fwnjunl tl lia princi/if ««ni ; exii'llent article, que je porteurs au 
moment même où ce travail est soua presse. 



les inégalités de ce travail el de ces «Abris, on arrive il con- 
clure que, dans ces êtres, placés aux degrés infimes de l'é- 
chelle animale, la vitalité du corps progresse en raison 
inverse de la noblesse de leur forme, c'est-à-dire de l'éléva- 
tion du principe, animique mais périssable, de leur titre 1 . 

Mais lu sagacité de Bonnet a mis dans tout son éclat ce 
phénomène de la réparation des membres de l'animal, opéré 
par la vertu, par l'activité de la forme. Car le sujet de ses 
expériences scientifiques n'est pas un simple polype , « c'est 
un annélide à sang rouge. Le tissu du polype est tout homo- 
gène; les nuîdes, au contraire , ont des organes très-dis- 
tincts : un système nerveux, un double système de vaisseaux 
sanguins, des organes propres de digestion, iïh bien, on 
peut cuuper une naïde par morceaux, et chaque morceau 
donne une nouvelle naïde. Bonnet est allé jusqu'à couper 
une naïde en vingt-six morceaux, et il s'est reproduit vivtft- 
lix naîdes. Il a coupé la tête à la même naïde jusqu'à 

' L'âme (les hèles est périssable. (Voir plus Iras.) « Aux hommes 
privés d'un membre, lu Voiante de l'révoist mijuil iv. membre, comme 
s'il leur restait , » noos dit le Savant I)' Kenitr. Ilist. de la Vag. R., 
p. Stu. Elle en voyait donc le moule "indique, liais les Voyantes de 
cet ordre son! des possédées, ou fies p\ Ihouisses, et je l'ai, ce me 
semble, démontre. Leur parole, qu'elles 'le veuillent ou non , a doue 



dans des positions diffrrrntf* J* «rtft. occup»** en le omte». 
plant. Elles le \uy;ii!'iit unis rrsscr (/<■ r u n', quoiqu'il Ml complète- 
ment Aors d'tlkt-iiiéines. — Si pourtant r.'csl là notre principe vital , 
comment réussir si facilement il s'en séparer sans mourir? Et si 
finie humaine se passe si fiu ileineol, es sous, de ce prétendu principe 
vital ; si elle conserve à elle seule le eurps plein de vie, à quoi bon, 
pour l'être humain, relie invention tic la fausse, science? L'ami;, 
d'ailleurs, l'âme véritable étant invisible, les Voyantes ne peuvent pas 
pins voir, uppcridue an eoqis des inopinés, eue partie du cette force 
immatérielle, qu'elles ne peuvent en voir la totalité I Ces lisions, ou 
ces fantômes partiels, oui dune le même auteur mie les fautâmes corn- 
film, dont l'ouvrjsn la Mai/iu au ilir-iieufieme tièrle uiiiis enspiffnp. 
l'histoire. 
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douze foù, et cette natde a, douze fois, reproduit sa téle. » 

Que de gens envieront but naîdes celte infatigable vitalité! 

a J'ai répété souvent, et avec beaucoup de soin, ces cu- 
rieuses expériences, » ajoute M. Flourens (Ibid., p. 175); 
a j'ai coupé des natdes en dix, en douze, en quinze, en 
vingt morceaux; chaque morceou coupé, après quelques con- 
torsions, devient immobile : bientôt sou épidermo se détache, 
et l'enveloppe comme une sorte de cocon. Dès le second ou 
le troisième jour, les deux bouts du fragment de la nalde 
paraissent déjà allongés, coniques, a demi transparents : 
c'est un commencement de reproduction de la tète et de la 
queue. Au bout de trois jours, le morceau coupe se dégage 
de son enveloppe, et Ton a sous les yeux une nalde com- 
plète. A choque extrémité, on voit trois ou quatre anneaux 
de nouvelle formation, et que l'on dislingue facilement des 
anciens, parce qu'ils sont beaucoup plus pôles. Au bout d'un 
mois, le bout caudal de nouvelle formation a jusqu'à qua- 
rante anneaux, et Je bout supérieur en a huit ou dix 

(/A., p. no.) 

» Que si l'on coupe la patte d'une salamandre, celte pntte 
repousse; essayes de la couper une seconde fois, une troi- 
sième, elle repousse encore. Bonnet a coupé jusqu'à quatre 
ou cinq fois la patte d'une salamandre, et celle salamandre 
a reproduit autant de fois sa patte. J'ai coupé les pattes de 
plusieurs salamandres, tantôt dans la continuité, et tantôt 
dans la conliguitë, c'est-à-dire tantôt en retranchant une 
partie du bras, ou de l'avant- bras, et tantôt en désarticulant 
l'avant-bras du bras, ou le bras de l'épaule. Dans les deux 
cas, la reproduction a été complète. J'ni fait l'anatomie des 
nouvelles pattes, et j'y ai trouvé les -mimes os que dans les 
pattes primitives; dans les pattes de devant un humérus, 
un radius et un cubitus, etc., etc.; dans les pattes de, 
derrière un fémur, un tibia, un péroné, etc. J'y ai trouve 
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las mêmes muscles , les mêmes vaisseaux, les mêmes 
nerfs. La queue se reproduit comme les pâlies, quand on 
l'a coupée; et lu queue reproduite u des vertèbres, les mêmes 
vertèbres que la queue première. » Voila donc, nous dit le 
savant académicien, voilà des parties d'animal qui se repro- 
duisent lent entières : des queues, des paltcs de salamandre , 
des tflles, des queues de nitîde! (['"lourens , Imitjùvilv , 
'p. 177. Paris, i854. —Pour l'homme, p. 320 et noie, 
supra.) 

Une Orne ', c'est-à-dire un principe constitutif et forma- 
. teur de l'être, Une force active le faisant ce qu'il est, est 
donc là présente, et opérant dans le corps de l'animal! Cette 
3me se construit un corps; et, quelquefois même, elle pa- 
rait s'y diviser, disons plutôt s'y multiplier, ainsi que dans le 
polype, par la mutilation et la division de la chair. Ce prin- 
cipe nnimique y est donc doué d'une singulière et infatigable 
activité. Vuyei : il y attire, il y reçoit, il y bltilc, il y pé- 
trit, il y moule, il y organise, puis il y eipulsc et remplace la 
matière de ce corps, que son instinct semble être de per- 
pétuer ! . . . 

Hais, dans cette force, intelligente ou non, scion les 
êtres qu'elle anime, rien ne nous découvre encore une finie 
visible, un spectre, un fantôme antérieur ou postérieur à la 
vie du corps, un type, un simulacre, un houen dont In lie 
soit indépendante de la vie du corps, un principe vital dont 
notre intelligence puisse jamais saisir l'existence ou le jeu 
lorsque le corps n'est point formé, ou dès l'instant qu'il 
devient cadavre. 

1 Anima, rarine il" mol animal, qui est. le nom générique de IouIpk 
les tinile-, raison de kmli's lis Urines lionne dune une âme airs 
Imites! Moïse k'< ;i[ij>etle de- âme* vivantes. Pwilurrmt nr/inr rcjiHW 
vivtntit. {Gen., l p \. tu.) Producat terra aniiiasi viventem in 
gtnere sud, jumtul>t et teptilin. {lit., «, ai.) Le* nnimaux ont doue 
une line, et c'est ce que nous croirons tout à l'heure. 

SI. 
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étude m; fantôme iiuiiaix. — le germe lŒrnÉSE.vTvriK. 



Ilexislo on nous, pur mvi-hiilcs. tic; ^riiuv iiniialpnhles dil-on, 
contiennent l'homme jiltjfiqiie. cl inuriil loiil culier. Nuus semons 
ces uermes dans l'espace, où ils rcpruciuisenl noire fantôme et 
cnmiuenl ! Ils seul lu clef liien simple des prolilcmos du msinui- 

• lisiiie. — Exemples : Uarsilo l-'irin cl sou cheval, — Le capitaine 
Spînks el Uoiily. — Son vêlement cl le manteau de Samuel, ou 
implication du coslumc îles fiiiitùmcs. — A quelles souffrance* et 
avanies ces germes nous eïpostml. — Celle croyance se répand 
dans les cieiis mondes. — Par quelle aulre nous In remplaçons. 

Cependant, de nouveaux et confiant* interprètes appa- 
raissent, dont la prétention est de nous expliquer, le ping 
naturellement du monde, quelques -unes des plus bizarres 
énigmes du phénomène des apparitions. Le mot de l'énigme 
est, pour em, dans de simples ijermcs qui se détachent du 
corps de l'homme, mort ou (if, el que nous pouvons appeler 
germes du fantôme. De ces germes humains, notre corps 
est rempli, nos veines regorgent, et c'est par myriades qu'ils 
s'échappent de nos pores el vaguent dans l'espace! Chaque 
partie de nous-mêmes les sème a foison sur noire roule ; et, 
le plus souvent, grâce a Dieu, e'csl en pure perte; mais, 
en définitive, notre corps est une sorte de réservoir-cratère 
vomissant ces germes-atomes, cl les lançant par gerbes ou 
par fusées dans l'atmosphère. Enfin , chacun de ces invi- 
sibles échantillons, — qui le croirait? — est une représenta- 
tion parfaite et microscopique de noire personne, une »tt- 
niaturejmpalpable île tout notre être, un nuire nous-mêmes 
entier et complet. Idée singulière et pour le moins hardie, 
d'où ne demande qu'à sortir une curieuse interprétation du 
fantôme; ...quelques-uns diraient peut-être un curieux fan- 
tôme d'interprétation 1 ! 

' Si celto creuse ilidorie, que M. 11. Délace, formule en Isiol , cl 
qoetlogers formula il en IBM dans -a l'hitusoplnj uj unjsterîoiis uynits. 



V Amèrirniv ltogers n presque géométriquement déve- 
loppé celle thèse, qui déborde el dépasse de tous points relie 
des homnn de la Chine. Que si ce philosophe nu* Cormes si 
graves ne se trouve i%c le jouet de la plus singulière hallu- 
cination, ne lui reprocherons-nous piis avec justice d'avoir 
cruellement égaré, par le ton didactique de son livre, l'un de 
nos compatriotes, jeune écrivain dont la poétique imagina- 
tion s'est généreusement prêtée à l'erreur... Laissons-lc, 
laissons sa plume nous redire et nous peindre, en quelque sorte 
de visu, cette théorie croisée de l'Américain et du Chinois. 

« [.'homme est composé de trois parties : l'Ame, l'esprit 
et le corps. L'âme est unie au corps par un fluide trés- 
siiblil, impondérable, universel, et sans siège particulier : 
c'est l'étincelle de vie; il circule dans tous les membres, v 
répandant la force, la chaleur et la vie. » . ..Cet Esprit lluî- 
diforme , que les docteurs du catholicisme persistent à 
nier, est donc eu nous comme une seconde âme. Il est prin- 
cipe oe vie, distinct de l'Ame et du corps; « l'œil du corps 
ne peut le roir; et, cependant,.// a couleur, sa couleur est 
mflne celle du feu 1 ! » Mais recueillons-nous cl, sans nous 
arrêter û de menus détails, écoulons ce qui va surpasser 
toute merveille! 

L'heure de la mort vient de sonner pour cet homme, que 
vous voyez gisant à vos pieds. Totil aussitôt, » l'ilme em- 
porte, à l'étal île germe, cet esprit de lumière et de vie 
qui est In quintessence de In vie, de la chair, du sang, et 
dont In plus imperceptible PARCELLE contie.\t ittei.- 

p. S 79 , n'esl iU-cp|il-'0 dans le mnndc que par ces esprits pjuiilons cl 
happours oui saisissent su vol et détjulis-cnl , avant d'en essayer le 
goût, iniil ce (;uc la main d'un constructeur de s; sternes leur jette à 
la bourbe , rconn naissons uuo le nombre (If ces esprits n'es! pas m«- 
rliorre. Il csl ilonr juste, nu rlu moins charitable, de compter avec eux 
cl de leur consacrer quelques lignes. 

1 II. Ile-la a go, Éternité, p. 20. Hnelqn'un a dune eu ce fluide qui m 
peut $t voir, et dont pourtant ta couleur eit -i voyante? 
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i.EHF.Piï et eï* ïÉniTK I hoinmc qu'elle individualise, formé 

cl modifié par ses pensées, ses actions et ses impressions 1 ». 

Grâce donc à celle multiplication quasi eucharistique de 
son être, l'homme n'exerce point seulement la faculté de se 
manifester à la fois en de!i\ lieux diiïérenls (rair chnp. Bi- 
localion, plux lard), mais il se dissémine , il se sème, il se 
lance sans cesse en myriades d'e\em|)laires dans l'espace, et 
dépose en germes sa personne tout entière partout où s'é- 
chappe de ses pores une émanation de son iluide vital. Car, 
nous ne voulons plus l'oublier, el nulle découverte , si elle se 
justiliait, ne serait plus prodigieuse! « homme physique } 
l'homme moral ET L'HOMME INTELLECTUEL est 
contenu, réellement <-' en rérilé, dans la moindre paii- 
Celle de cette uuintesseisce vitale qui non -seulement 
s'attache à tous les objets touchés par un individu, mais 
encore à tous ceux qui ont Été dans sa sphère de rayonne- 

Oli, vraiment ! nous éprouvons ici le plus grand besoin de 
reprendre haleine, et de souffler un instant; mais il nous faut 
suivre M. Delangc, l'un lies grands apiMres du magnétisme à 
tendance religieuse (en ISrii), s'éloignant de nous à lire- 
d'aile, cl jetant dans l'air ce cri de triomphe : « CETTE 
VÉRITÉ est une DES BASES FONDAMENTALES de 
In science, magnétique 1 *. » Celte science, « qui proclame 

1 11. Delaapo, Éternité, p. 93. Notre intelligence pan ienl-elleà se re- 
présenter cet esprit nuise suW.'nVra m wt« ^rtjcalts? Q»oi qu'il en 



relevant mcrveilleu^wiit Iran-lipu-tr . nul' 
a De même, M. A. de Gasparin nous disai 



La pénétration de 
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qu'une mèche de cheveux, une lettre écrite, un vilement 
porté, un pbjet touche, remplacent pour le somnambule la 
présence du consultant... » Ainsi parle le magnétisme savant 
et religieui, le plus dangereux de tous! On ajoute : « C'est 
en vertu de celte croyance que les femmes portent nattées, 
eji bracelets, et enfermes dans des médaillons, les cheveux 
d'un être aime; car l'amour, plus intuitif que la science, plus 
savant que l'Académie, leur a appris que ces cheveux conte- 
naient, Réellement et es VÉRITÉ, l'objet de leur amour. » 

...Puis ou dit encore ; « l,a religion catholique, qui a 
la connaissance des vérités les plus cachées du monde surna- 
turel, non-seulement conserve précieusement enchâssés dans 
l'or et les pierreries des morceaux de vêtements et des os- 
sements des saints, mats elle se sert de ces pieuses reliques 
dans les maladies, et les applique sur les parties souffrantes 
afin de les rendre à la santé 1 ! » (lb\, p. 28, 29, 30.) 

pensée csl mie îles bases fendiimenlales du magnétisme. Noub avons 
vu, dans la Magie nu ilùwi.m iiw stV<7c. ch. xii, lit' quelle poussière 
était forintie cette base. Par la solidité de celte autre base que 
il. Dclaage prête à h aeiewe uui^ik'Ui] no ^ le I if leur jugera peut-être 
quelle est la valeur île i:ettk snr.NeE ! Il juger» île plus, » cette occa- 
sion, quelle est lu siuddé de jugement de M. de Camlemlierg en (ait 
lit jpiri'lunli'sme, et combien il l;u:l pliiindre cet liuimnesi remarquable 
par sa science, si logique et s.i dtnitiire . de s'être laissé si grussié- 



VÉUmiti dévoilée est bon. îl est C-tecpratwn de h venté. » [le monde 
tpiril. de L'audeiiibertj, p. 110, 441.] Le bon sens nous force donc il 
combattre ce. livre, ulin de démasquer les K-pril- qui le vantent. Kn 
attaquant les erreurs de M. Ilehiage, pâtre qu'elles simt dangereuses, 
nous sommes loin de meconiwilre ~im Lilenl déerivain lorsqu'il en 
fait preuve. 

1 Voici la pensée del'Kglisc: ïaneloriim mari; rum... ossa deponaiilur 
in ccclesiis... ulcm;menl o\ fis suuiUile;. et militâtes, ."cgrotisol inlir - 
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Portés sur les nilcs de i;i science — magnétique — cl 
de l'amour, elc.,... tant de gens qui se refusent à croire 
oui antiques et vénérables mystères de nos sacrements vont 
donc se mctlre à croire à ce mystère nouveau-né du som- 
nambulisme ! L'homme, vous répéteront- ils, est tout entier 
dans chaque parcelle de lui-même! Voilà l'un des dogmes, 
voilà l'une des bases fondamentales de la science ou de In 
religion des somnambules. Et c'est, en effet, de ce principe 
que le docte cl didactique Itogers procède à nous espliquer, 
selon les lois de la nature, le mystère des actes et de la vita- 
lité des plus prodigieux fantômes! Écoutons-le donc bien ; 

Le fantôme de l'homme est dans ces germes, dans ces 
parcelles de notre corps et de notre esprit vital, dont 
chacune contient en réalité notre personne tout entière. Ces 
germes particules sortent, s'échappent de notre chair, de nos 
sueurs, des pertes de notre corps, de nos émanations. Ils 
prennent leur essor et voyagent; ils vaguent et s'égarent; 
ou bien, fidèles ù la (oute-puissunec de notre volonté magné- 
tique, qui les dirige et les pilote nu sein des airs, fut-ce contre 
la plus insensée furie des ouragans, vous les voyez en un 
clin ifceil bondir, s'élancer à des lieues, à des milliers de 
lieues, et frapper optiquement, sans manquer leur but, l'in- 
dividu vers lequel notre pensée les décoche. L'œil qu'ils 
recherchent, oiguiséparjc ne sois quel charme sympathique, 
reconnaît aussitôt, f/(7)i* V une île ces particule* loncéesavec 
tant de raideur et d'adresse, celui dont elle contient réelle- 
ment et en vérité toute la personne. S'érigcant en micro- 
scope, il s'en empare en effet ; et, plus prompt que l'éclair, il 
lui imprime avec une précision mathématique les proportions 
et les formes de l'individu qui le députe : opération mochi- 

mis, paralylicis cl inrtiçienlibiu aliis. - antuj, constitution, cccle- 
siarum oriental ium. — OIT. ils In Saint -Dcnys. — Quoi de j'ommiin 
dans ces paroles avec l'action naturelle (tepa'rlicules représentatives? 
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nalc pourtant, et dont le sentiment échappe à relui qui en 
est l'auteur. Car, en apercevant cet imperceptible corpus- 
cule, celui-ci s'est figuré voir non point un germe d'homme, 
non point une insaisissable miniature humaine, mnis in per- 
sonne même de son ami apparaissant dans su taille naturelle'. 
Bien, après tout, ne nous fera mieux comprendre celte idée 
que l'un des nombreux exemples auxquels s'adaple le prin- 
cipe dos particules représentatives, lorsqu'elles voyagent sous 
forme de fantôme. 

Non moins illustre par sa science que parla liante moralité 
de son caractère, le cardinal llaronius* rapporte, dans ses 
annales, un trait où se trouvent liés les deux noms célèbres 
de Marsile Ficin et de Michel Scrvolus. 

' Quel tissu do merveilles, <i mon Dieu ! pour en expliquer nalurcl- 
lemenl une seule ! Eneiirc rouira' l-il ajuulor que li' privilégié qu'a- 
borde un flux do particules représenta liv es se borne a ne voir à la fois 

féliciter î — "wè know uf nu way to account for Ihis raitïmfl% 
other Ihan hij tht fini, lhal ei-enj iji^ir'if . hmrtivr minute, at atry 
living beeing, ia an émet représentative of Ihe whole organisai, and 
that lté (ourft nolliiinj withnnl le.n in;: lliat uhirh liai lieen n part nf 
ourselves, and couskuientU' the représentative ûf aurtetves. Non-, 
as wc tire {rivin™ ofl thfse r<-pretenUttivef ni llin states nnd conditions 
nf our earthly beitiL-, «■ li crever ' we are, and whatevor wo rio, so, 
«huevor cornes aller us, u- ho lias Ihe sensé that shall be afftetèd bï 
tijese, shall havo represented, on llic delicatoly sensilive brain, ail 
thesensuous -poculiarilies wo o\bibilod «I ihe Unie the représentative 
jiarticle tau ttabarattd in Ihe organiint. Ami, as cach parlido nf ibe 
brain is thu represeiilativc uf Ihe slale of Lhe inind, at the Unie Ihe 
pankle iras organî-i il . s<i eai-li ef ttiese sliall represciil lo Ibe sensi- 
live brain Ihe eiad mental slale uf Ibe deparled individu»]. [Phila- 
suphij of myslerluna niants. ]>. 27!!. Is'iS.i t.n seule manière ration- 
nelle , Tatiunalhj , dont le philosophe Rogere puisse expliquer 

naturellement le fanlùnie est rlonr nue ahsnrdile. 

5 Confesseur de Orun'nl VII , i bui.i par -ai ni t'tiilip|ie de Non pour 
être son successeur à la leïe de l'ordre de l'Uraldiro, en llalie; car- 
dinal en 1596,et bibliolliofaui' du Vaiican. Dans le conclave où Léon XI 
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A la suite d'un long entrelien sur la naturr tic l'âme, ces 
deux savants eurent la Itinéraire idée de s'culre-promeUre 
que l<! premier des deux egui viendrait il mourir rendrait une 
visite a l'autre, - — pourvu nue ce voyage de retour fût pos- 
sible, ajoutaient-ils... Un certain temps s'écoula; puis, un 
beau jour, et de grand matin, Mercalus étant absorbé dans 
ses recherches , tout A coup, le pavé résonne du galop d'un 
cheval. Le bruït s'arrête sous sa fenêtre; il tend l'oreille : 
• — C'est vrai! oui, n'est la rérild même, lui crie la vois 
bien connue de son ami, la voit de .Marsile en personne, 
caracolant sur un vif et blanc destrier... — Mercalus se 
lève, voit et reconnaît Marsile, dont il a reconnu la vois; 
il l'appelle, et, de la main, lui fait signe d'entrer. Mais, en 
un clin d'oeil, le cheval repart, le galop retentit, et plus île 
vision, plu* do bruit; tout a disparu !... 

(Ju'est-cu a dire? Mercalus, les yen» tout grands ouverts, 
aurait-il rêvé*? Son esprit sernil-il le jouet de quelque vio- 
lente hallucination? Vile donc, un intelligent messager qu'il 
députe s'élance, part à bride abattue et, pénétrant dans les 
murs de Florence, s'arrête il la demeure do Marsile. ...Eh 
bien? — Marsile venait de mourir; et, sauf un retard de deux 
minutes, l'heure de l'apparition concordait avec le moment 
de sa mort ! — A partir de col i\ énetnent, jusqu'à son heure 
dernière, Mercalus, abandonnant loutc recherche profane, se 
livra corps et ûmc aux sérieuses éludes de lu théologie 

fui fin, [ilus île lien le vr>i\ si' ilécNiriTcnt ni su fuMHtr ; son mérite , 
est-il «lit. eùl (la Umli's les n'unir. l'cllor. — Marsile Kirin, professeur 
de philosophie o l'I/nU ei>iié île FLtiri'inc. el on lit Ile d'aitroloLiie judi- 
ciaire. — M. Mercalus, premier médeein du pnoo Clémenl VIII, 




ajoule, foi. D'anln s inv-i iij.iK'nr- , le t<-L- ic.lont lomme posilif, Â- 
l'expliquent rhac.im ,i leur [minière. <lii punirii le lireiluris le livre fort 
anliralholiquc : The nighl tidt if Nature, vol. Il, p. 3«5, Sfifi. 
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Huis, quoi lia plut naturel que celle apparition si la 
théorie du germe voyageur, nette « base ffivilnmentdle de 
la science maynétiquv , a u le mérite lie la vérité? Ce fan- 
tome n'est plus alors qu'une particule représentive du corps 
Je Marsile, que, par un acle de volonté suprême, il détache 
de sa personne au moment de su mort , pour |a lancer vers 
Mcrcqtns!... Il l'avait lancée sans doute, pour plus de vélo- 
cité, sur une particule du corps de son cheval, contenant 

réellement el en vérité tout ce noble quadrupède! Et 

pourquoi donc la raison, — je veux dire la raison magné- 
tique, — ne s'avaneeruit-ellc point jusqu'à l'affirmation que 
nous allons émettre : — Ce que l'homme est à la bflti: qu'il 
gouverne, sa particule le doit ûfre à celle de l'animal, que, 
dans la présente conjoncture, elle paraît asservir et en- 
fourcher. . . Mais niions au delà ; car si les fantômes sont, ou 
peuvent être, — ainsi que le bruit s'en répand dans les deux 
hémisphères, — des germes délacliés de nos personnes ou 
de celles des hâtes, que (lire des spectres qui s' purent à nos 
yeux revêtus des vêlements de ceu\ dont ils sont l'image ? 
Les vêtements auraient-ils, ainsi que les êtres animés, leurs 
germes représentatifs!' — I! apportons, aljn d'élucider notre 
pensée, un des faits authentiques où Vexacte représen- 
tation du costume accompagne la photographie vivante de 
la personue dont le fantôme nous appareil : 

o Le 15 mai 1087, les capitaines Bristo, Brian et Bar- 
nahy descendirent sur le rivage de l'Ile de Stromboli, pour 
s'y livrer an plaisir de tirer quelques oiseau*. Après avoir 
pris ce divertissement, nous disent ces marins, auxquels nous 
cédons la parole, nous rappelâmes les gens île l'équipage et, 
quatorze minutes environ après le coup de (rois heures de 
l'après-midi, nous vîmes passer à coté de nous deuv hommes 
emportés avec une incroyable vitesse (Amazing), Le capi- 
taine Barnaby s'écria : « Dieu me pardonne ! le premier des 
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» dcn\ csl, trait pour trait, mon voisin porto à porte, le 
» vieux Booty! mais je no sais quel est celui <|uî disparaît a 
» sa suite, a Or, les vêtements de Booty étaient de cou- 
leur i/rise ; et l'autre personne était vêtue de noir. Nnux les 
rimes se précipiter au milieu des flammes du volcan, et nnits 
y entendîmes un hruil trop éprntrantnhle pour le décrire! 
Le capitaine Barnaby nous fit tirer nos montres, et l'heure 
Fut inscrite sur nos amenda, pour être transcrite aussitôt 
après sur le registre du bord. 

» Le 6 octobre 1087, nous filmes de retour iiGrnvescnd. 
Mesdames Urian et [Saniaby s'empressèrent d'accourir au- 
devant de leurs maris... Après quelques instants de conver- 
sation, madame Barnaby dit nu sien : « 11 faut que je vous 
» apprenne, mon ami, que le viem Booty n'est plus de ce 
o monde. El figurez-vous qu'il est mort en jurant qne nous 
n allions tons le voir tomber en enfer! » 

» Frappé de ces paroles, qui réveillent ses souvenirs, le 
capitaine raconte alors à sa Femme ce que l'équipage avait 
vu. l'ois, à quelque temps de là, madame Barnaby, rencon- 
trant il Londres une personne de sa connaissance , lui fait 
part de la vision des gens du navire... Hélas! la plus péné- 
trante de toutes les forces lluidiques, c'est celle de la parole 
humaine, cl surtout lorsqu'elle porte en elle quelque ma- 
lice; aussi, ce propos ne larda-t-il point à caresser aigrement 
les oreilles de madame Booty, qui s'empressa d'intenter 
contre le capitaine Barnabv une demande à litre de répara- 
lion d'honneur, accompagnée, selon la manière d'entendre 
les choses de nos excellents voisins, de dommages-intérêts 
s'élevant a la ronde somme de vingt-cinq mille francs. 

» BreF, l'affaire arriva par la lilière des procédures n la 
cour du banc du roi, où furent déposés les vêtements de 
Booly. Le sacristain de la pnroisse cl les personnes qui 
avaient assisté le moribond affirmèrent sur 'la fui du ser- 
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ment, l'heure de lu mort de cet homme. Nous avons établi ■ 
de notre côté, dirent les marins, l'heure de notre vision con- 
signée sur le journal du bord: la différence se borne a deus 
minutes! ...Or, les particularités relatives à la toilette de 
lïooty furent relevées avec de minutieux détails, et douze 
témoins les eurent assez présentes pour jurer que les bou- 
tons de l'habit qu'ils lui niaient vu porter étaient couverts 
d'une étoile du même j/iwquc le reste du costume. L'exac- 
titude de ce témoignage fut vériliéc; puis, le jury demanda 
à M. Spinks s'il avait connu Booty? — Jamais je ne l'avais 
vu, répliqua-t-il, jusqu'au jour où il s'est précipité sous mes 
yeux dans le cratère. — Le juge, alors, de s'écrier : Sei- 
gneur, préservez-moi de jamais rien voir de pareil! Une, 
deux, trois personnes peuvent se tromper, mais vingt, mais 



i de 



rieur, d'après son propre 
Or, 1. eau* qui no 



' On trouvera cet II 1 iiiciviinli' ji)uni;il nui ri I iuk' iln iM|>il:iini' S|>iriks, 
pl sur les n'pistn-s rit' h finir tin lumr. du roi , Kiiiiî's bench. West- 
minster, règne rie Jacijucs 11 . IGS7. I" ju^o : Herbert. Anlres juges : 
Wvttiims, Huiloivay cl Wright. 
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et avec les habits qu'il avait de son vivant! » (Bible V., D. 
Résurrection, f. 22, p. 217.) Si donc il ne nous est donné 
de voir dans le prodige des apparitions qu'un phénomène 
purement naturel , que l'on daigne nous apprendre de quelles 
particules ou de quels germes sortiront ces vêtements de 
Itooly, ces habits, ce manteau de Samuel?... Mais si les 
anges, lions et mauvais, ont la faculté de se former des corps, 
et de représenter en vif relier les frustes habitants de la 
tombe, ces mêmes anges, toujours obéissant ù la volonté de 
Dieu, no peUvent-ils, avec une égale facilité, représenter les 
Vêtements auxquels l'usage a familiarisé nos jeux? Hormis 
les préjugés antireligieux, source (les plus déplorables ah- 
surdilés, quel solide argument s'oppose à cette croyance? 
(Lire Schramm, Théol. mysl. — Ad usum direct., v. 2, 
p. 2 13. ■ — ■ Sitprà et infrà.) 

Certes, et sans doute il est temps de le dire, je crois fer- 
mement au Merveilleux ; car lu parole de Dieu, car le témoi- 
gnage des hommes necom/jat/né île toutes les conditions 
hijiques qui le revêtent de certitude, en multiplient les 
preuves sans mesure. Mois quand donc enlin l'incrédulité, 
quand le pliilosophismc nous délivreront-ils de ces interpré- 
tations qui n'ont d'autre mérite que de l'élever à sa quinzième 
puissance, ou de le remplacer par l'impossible et l'absurde, 

Oh ! si le gotït des avanies ne vous tient fortement nu cœur, 
veuillez doue y songer, messieurs les interprètes des secrets 
de la nature; oui, chaque jour, à chaque instant, en quels 
hideux et détestables endroits ne vont point vous loger vos 
émanations, vos sécrétions, dont ehai|ue particule, chaque 
atome, — si vos articles de foi magnétique sont des articles 
de raison, — contient réellement et en vérité votre per- 
sonne tout entière ! 

Vous le dilcs, et voire doctrine le muinlient : votre sueur, 
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vos etpecloratinns, vos exhalaisons... vous ont fait passer, 
par milliers d'exemplaire* , et tout entier, esprit et corps, 
tous forme de particule», dims le drap de ce paletot, dans 
le cuir de celte chaussure, dans les plis humides de ce mou- 
choir... Là donc, et je le répète , où chacune des particules 
quasi eucharistiques de votre personne vous a rendus réelle- 
ment présents, que d'insultes à hoire! Écoule/ et comptez! 
Oh! de quelle noire et a mûre liqueur vous colore et vous 
abreuve le pinceau sur la surface de celte botte dont le cuir, a 
demi fatigué par le temps, s'est pénétré de vos effluves ! oh ! 
que d'insolences l'élastique houssîne ne se permet-elle point 
sur votre personne, par la main rarement si diligente de ce va- 
let qui' vous houspille dans l'étoffe de ce surtout! Comrtië le 
traître vous brosse et vous rosse ! et de quel cœur vous lessive 
et vous savonne celle femme dans les draps où votre sommeil 
a déposé ses mnileiirs!., . Avec quel perlide entrain les enups 
redoublés de son battoir i l'aplatissent -ils point I homme 
physique, intellectuel el moral, contenu réellement Pt pn 
venté dans choque particule emonee dp >otre chair, et dont 
se (ont vivifiés, par imprégnation, les libres île votre linge! 
(Lire Kofiers, p. 'iiy. et M. H. Deloagé, p. '2H, 'illci 80.) 

Homme ingénient que je vous sais, hommes chatouillent 
que je vous suppose, par quel miracle de patience aucune 
de vos personnes, si cruellement uilensées dans chacune de 
vos particules repi-éseritiilivesi, ne se mcl-elle à jouer son rùle 
de fantôme, il se montrer terrible, menaçante, à jeter au 
moins les hauts cris? Un ami pourrait alors vous reconnaître, 
et vous secourir! Au milieu de celte toute-puissance de 
multiplication, qui devrait mille fois centupler vos moyens et 
vos ressources, ne vous resle-t-il d'autre force que celle de 
souffrir inaperçus et muets? 

Et j'allais oublier les jours de bataille! La peur alors ne 
doit-elle point, par ses laxalives influences, multiplier chez les 





LB MONDE MAGIQUE. 




Hck-s 


une torrenloeusa reproduction de la 


gcnle fuyardnï 


Uun 


particules fantasmagoriques, en frepp 


ant la vue des 


brans, 


nous donnait «nus doute uujourd'hu 


i la clef de ces 
iae n'uvait su 


lerreur 
jusqu'il 


s paniques dont l'intelligence huma 
:i déchiffrer l'énigme. 




Que 


si, d'ailleurs, tous ces atomes sont, n 


■vilement et en 


rëritè. 


la.reprc&antation virante des person 


nés dont ils ont 


quitte 


la chair; que si, réellement et en 


vérité, chacun 


d'eui 1 


a contient tout entière, chacun doit, 


à l'exemple de 


sus aut 






duire ii 


■définiment! 




Pou 








ant par myriades, et dont le système r 


epréseulutif de 


uospbi 


iosophes naturalistes enrichit et encombre l'univers ?. . . 


Pourra 


a part, je me borne à constuter les naissances, n'ayant 



par état rien à démêler avec cette population fantasmago- 
rique qui s'échappe par torrents. . . des vérités fondamentales 
du magnétisme! Ou plutôt, l'intérêt personnel, l'instinct, le 
point d'honneur et, — redevenons tout à fait sérieux , — la 
ramn, le sens commun, me forcent ù tourner le dos à ces 
particules archimicroscopiques, pour lesquelles on veut que 
ce soit jeu si facile de se grandir, et de représenter a point, 
d'un bout à l'autre du monde, notre taille naturelle et notre 
pensée, nos allures et nos mœurs. 
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S'il nu sort <1k notre cliair iiiii'iin terme qui nous représente, e\isle- 
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sur la chienne et le chacal. — Le dernier mot actuel do la science 
est que le germe ne préexiste pas à l'animal. — Apres les germes 
absurdes, adieu donc le germe sérieux, adieu luut faulùmo issu 
d'un germe I 
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le fanlrtme de l'être, son sinutlncrum?... Lorsqu'il s'agit 
d'aller au fond des choses, un comprendra que la question 
des germes absurdes nous conduise ù celle des germes 
possibles! 

Un temps fut, - ajoutons même qu'il dure encore, — 
où l'un eût trouvé comnmde d'expliquer le rayslêre de la vie 
par l.i sirtiple et fnrile livpolluhe d'un germe, « On venait 
alois d'imaginer des germes d'ensemble puur eipliipier l.t 
furmaliun de l'être total. Ou imagina des germes partiels, 
îles germes lucaui, pour expliquer Ij reproduction des 
parties. » (Plourens, même outrage que ci-de>sus, p. 178.) 
Ainsi, u Itonnet pose îles germes réparateur», et, non- 
seoleincnt des germes coin pie b , mjis t/v* jinrlirt tlv part i<* 
22 
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degermes; des germes, en un mot, « qui ne contiennent 
que ce qu'il s'agit de réporer! » {Œuvres complètes de 
Bonnet, t. VII, p. 2G7.) « Mais il fallait bien que Bonnet 
allât jusque-là! car, si je me coupe le bras (out entier, le 
bras tout entier se reproduit; et si je ne me coupe que la 
moitié, que le tiers, que le quart du bras, il n'y a que la 
moitié , que le tiers, que le quart du bras qui se reproduise. 
11 fallait donc bien, pour rendre l'hypothèse utile, c'est-à-dire 
pour qu'elle répondit a tout, supposer des moitiés, des tiers, 
des quarts de germes! Il n'y a donc pas plus de germes 
réparateurs que de germes préexistants '. » 

«Quelques esprits très- supérieurs, des philosophes tels 
que Malebrnnche et Leibniz, des naturalistes tels que 
Swammerdam, Redi, Malpighi, ont imaginé de dire », 
lorsqu'il s'agit de l'impénétrable problème de la formation des 
êtres, « que le nouvel être ne se forme pus, qu'il est tout 
formé !De là le fameux système de la pré existence des êtres. » 
(Ib., p. 166.) Et Bonnet, partisan décidé de celte préexis- 
tence, nous dit naïvement : « La philosophie ayant compris 
l'impossibilité où elle était d'expliquer mécaniquement la for- 
mation des êtres organisés, a imaginé heureusement qu'ils 
existaient déjà en petit, sous la forme de germes ou de cor- 
puscules organiques. » {Considérations sur les corps orga- 
nisés, ch. i", § 1, p. 107, 171.) Il faut ajouter que le 
système de la préexistence des germes a été adopté par 
Haller et par Cuvier , par le plus grand physiologiste du dix- 
huitième siècle et par le plus grand naturaliste du dix-neu- 
vième. Mais il arrive toujours un moment où, quel que soit 
un système, il no peut plus être conservé; c'est le moment 
oii les faits paraissent.. .. « Or, j'ai toujours vu, dans mes 
expériences sur le croisement des espèces, que le mfllc avait 

1 L'auteur parle Ici pour certains animaux. Se. rappeler les expé- 
riences sur les salamandre!-, p. 180. M., voir l'homme, p. ;iiO. 
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une part égale à celle de la femelle dans la production 
du nouvel être. » 

Et M. Flourens, qui nous tient ce langage, a, pour sa 
seule et unique part, recueilli, depuis 1845, cinquanle- 
neuf faits très-positifs. Il a obtenu cinquante-neuf portées 
provenant, soit de l'union du loup avec la chienne, soit de 
l'union de la chienne avec le chacal, soit de l'union des 
métis entre eux. (I>. 15b'.) Ici donc, et contre la théorie 
du germe, se manifeste dans des expériences décisives l'em- 
pire d'une âme, c' est-a-dire d'une forme invisible et don- 
nant à la matière des corps la vie qu'ils n'ont point en eux- 
mêmes. Car, dit l'illustre académicien, « le métis provenant 
de l'union de la chienne avec le chacal est un vrai métis , 
un animal mi-parti de chien et de chacal; un animal fait 
île deux moitié*, d'une moitié d'un chien et d'une moitié 
d'un chacal. Comment donc concilier ce résultat avec la 
préexistence du germe? Si le germe préexiste dans la 
chienne, il est tout chien; il n'y est pas d'avance moitié 
chacal et moitié chien. Certainement, la moitié du chacal 
ne préexistait pas dans la chienne. » 

Mais, a je continue mon expérience; je prends ce mélit, 
que je suppose être une femelle, et je l'unis avec un chacal. 
J'obtiens un secoud métis qui n'a plus qu'un tiers de chien, 
ie continue encore, et en procédant toujours de même; à 
la troisième génération, le métis n'a plus qu'un quart de 
chien (sic); à la quatrième, il n'a plus rien du chien! J'ai 
donc changé un germe de chien en un germe de chacal ; car 
le germe primitif, le germe qui était dans lu chienne, était 
un germe de chien. En substituant, dans mon expérience, la 
chacale à la chienne et le chien au chacal, j'aurais pu changer 
de même, — et je n'ai pas besoin de le dire, — un germe 
de chacal en un germe de chien. 11 dépend donc de moi de 
changer un germe en un autre, un germe de chacal en un 
22. 
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germe Ae chien , un germe de chien en un germe de chacal? 
Ou plutôt , et à parla- plus sérieusement, je ne change rien, 
cab rien m'était foiihè encore , rien n'était pitÉFonuÉ; 
et il n'v a POINT DE OMÎMES PRÉEXISTANTS, » 
(Mourons, Vf/., p. 173, M '.) 

Or, s'il n'y n point dans un individu de germe préexistant 
et entier, d'où se forme un individu semblable par la géné- 
ration; s'il n'existe point de germe partiel dans un animal 
poui réparer indéliniment et avec une précision mathéma- 
tique des pertes de membres ou de parties de membres, que 
nous voyons repousser ainsi que chez les salamandres et 
quelquefois chez l'homme lui-même (vide p. 320), il y a 
donc, pour allumer la vie. une autre étincelle que celle du 
germe préexistant, lit, ce germe tombant dans les profondeurs 
du néant, adieu le principe animique dont il plaisait à quel- 
ques cerveaux inventifs de le meubler; adieu ce type for- 
mateur, adieu cette image lluidique, adieu ce fantôme de 
l'être existant dans le germe aulanl de fois que le germe 
lui-même eut existé dans le corps de l'animal; c'est-à-dire, 
ainsi que certains penseurs aimaient à le supposer, en 
nombre dont le chiffre eût facilement épouvanté jusqu'à 
l'imagination! 

Cependant, revenons sur nos pas, renversons tout ce que 
prétendait édifier M. Flourcns, et, contre lk dernier mot 
actuel de la science physiologique, admettons que le germe 
animal est une réalité positive ; disons qu'il existe, ou visible 

toutefois quelque :i tilrs* r.iison n'einpeclip l'admission du mémo prin- 
cipe, que nous verrions le croisement d'un Mme cl d'une négresse 
produire un noir nu un blanc, fol™ que le père ou la mère auraient 
fourni le germe. Sinis nous savons, par la naissance du muhUro, du 
quarteron, elr,., que ce qui se pusse entre le cliiU'ol el la chienne est 
exactement ce qui se passe enlre le Liane et la négresse, lesquels, 
d'ailleurs, ne forment point, comme le chien el le chacal, deux 
espèces différentes. 
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ou insaisissable à la vue, dans les intimes appareils de l'orga- 
nisme; reconnaissons que sa molle et pénélrable substance 
est modifiée dans l'ovaire ou dans le sein malernel par la 
vertu génératrice du père, par la mystique empreinte dont 
!c balnncier de la génération marque cette monnaie qu'il 
lance dans le cours de la circulation vitale; proclamons que 
les germes de cliaque produit, de chaque animal, ainsi mo- 
difiés, auront à subir une modification nouvelle dans cliaque 
variété nouvelle de copulation successive; établissons , eu un 
mot, que chacune dos transformations du germe appelé û In 
vie devra refléter les forces et le caractère de chaque 
père de Jk-niilihLIc espèce. Eh bien, qu'inférer et conclure 
de ces hvpotbèscs'ï Ces ovules, ces germes que, pour le 
moment, nous supposons exister, ou que nous laisserons 
nier à la science , si bon lui semble, sortent-ils de l'homme 
et de la femme, comme la sueur, par tous les pores?Tou(e 
émanation de leur corps en est-elle formée? Envahissent-ils 
par myriades l'air qui nous enveloppe'.' s' attachent-ils au* 
objets que nos membres ont touchés? El, si rares que 
nous le» supposions , ont-ils une nme, un esprit intelligent 
qui les promène et les fasse évoluer dans l'espace, dociles 
tantôt à la loi de leur caprice, tantôt à la volonté qui les dé- 
coche et les commissioime? Ces germes, enfin, possèdent-ils 
la faculté de nous représenter sous forme de fantôme ? 
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Lo fantùme humain ut le [irimipe vital, on l'âme ~ccoi;r],iii'o do l'école 
médicale de Mon tpel lier. — Celle école el celles de lii ma^io se 
répètent touchant la personne humaine. — MM. les D™ Lordat, 
Amédée Latour, Sales-Girons. — Aubin Gauthier. — Saint Thomas 
d'Aquin, DoscarLes, Slalil. — Leloyer, Henri Koruiyn el son ouvrago 
sur les prodiees qui s'aci'immliSMvil rlans H [iar les cadavres. — 
Le principe vital, flmu admissible du fanli'inie, el liouen s'il existe, 
ne seraiL-il pas celui que la calialc appelle le l'riure des corps? — 
Pourquoi ce nom. — K\emples. — Le commis de [."mires. — Le fils 
d'Armotifarius passant une année à l'état de cadavre ambulant. — 
Le gladiateur du médecin Kunapo. — Voldemar el son ami le 
inagnélistc. — Ré flexions corroborées par lo ]>èro Lebrun sur ces 
phénomènes, constatant les ruses des démons dans les cadavres. — 

Sainte Alhcstlne ; saint Denis portant sa tôle, prose de l'Épi i se. 
— Le sans de saint Janvier. — Le It. P. Ventura. Henri Cauvain et 
de savants auteurs. — Retour à L'époqu* actuelle. — M. IcD' Louyet 
se fait obéir magnétiquement par un cadavre. — Le principe vital, 
dans ceux de ces |]tiéiiiHin'>iiun qui sont élrai^ei's à l'esprit de sain- 
teté, est celui des labiés possédées, et des statues animées de 
l'antiquité. 

J'esperc, dons le chapitre qui précède, avoir fait main 
• basse sur des inepties que je serais honteux de réfuter, si, 
devotit elles, ne s'inclinaient comme devant un dogme, et 
jusque dans le domaine des sciences, un plus grand nombre 
d'intelligences, et des intelligences plus cultivées qu'on ne 
. le suppose. 

Avançons maintenant de quelques pas, et progressons. 
Au-dessous de l'âme intellectuelle, une Ûme animale existe 
qui est la vie du corps de l'homme, et quelques savants 
ajoutent : son image posthume, sou simulacre fantasmago- 
rique! Voilà ce que nous allons nier; mais aussi voila, d'un 
bout a l'autre des temps, ce qui s'est dit dans les temples 
de l'idolâtrie et du haut des chaires de maintes écoles. 

L'élude do. cette lime secondaire est celle de la partie 
animique du fanlome, et nous la reconnaissons à ses traits 
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caractéristiques si peu que nous reportions notre pensée vers 
les idées philosophiques du vieux monde, vers les dogmes 
eu monde étranger au Christ, ou vers les croyances du mande 
magnétique en l'an de grâce 18(10. 

Eh bien , celte urne que l'on nous dit tirer de son propre 
fonds la vie qu'elle donne nu corps et configurer ù son invi- 
sible ressemblance, ou la matière de nos corps pendant la 
ïie, ou je ne sais quelle lluidique et fantasmagorique sub- 
stance après la morl. . . . celle finie que , dans leur invention 
du germe représentatif de l'homme, de solennels rêveurs 
multiplient à l'égal des grains de snble du rivage , et logent 
en chacune des particules qui so volatilisent ou qui se dé- 
tachent de nos corps ; cette âme, en un mot, un peu chan- 
gée d'allures, un peu moins ridicule dans ses apparences, la 
voici devant nous ; la voici signalée derechef avec une parlic 
du cortège d'erreurs qu'elle entraîne violemment a sa suite. 
Mats où donc? — Où cela, s'il vous plaît? — Dans un des 
palais de la Faculté médicale, là-bas, sous le litre sérieu* 
et scientifique de principe vital. Car, tel est le nom dont la 
salue toute une école de graves docteurs, c'est-ù-dire la 
savante et très-honorable école de Montpellier, dont la doc- 
trine envahit au loin tant de chaires ! 

L'âme animale, ou le houen de Montpellier, fonctionne, 
— si l'on veut me permettre cette comparaison, — avec 
la presque parfaite indépendance d'un chef de ministère en 
royaume constitutionnel. Elle anime, elle configure el 
développe, elle régit et reproduit nos corps, sans admettre 
aucune intervention gênante de la part de l'urne intellec- 
tuelle ! Et , si nous considérons eti nous cette Ame intellec- 
tuelle, planant dans sa gloire royale au-dessus de l'humble 
domaine des organes du corps, nous devons, — au point de 
vue des écoles énumérées par nous tout, à l'heure, — ap- 
pliquer à so majesté fainéante la masime des machines gou- 
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verncmentalcs ù constitutions britanniques : Elle règne, et 

ne gouverne point. 

Ne communiquant il nos organes aucune sorle de vie, 
l'Ame intellectuelle, — envisngée de tn façon dont l'envisage 
l'aréopage médical de Montpellier, — exerce donc pares- 
seusement sur nous son empire! Son action se borne à la 
pensée; puis, du haut de sa morgue philosophique, elle se 
contente, en sa royale et rivante habitai-ion du corps, 
de l'hommage et des -services gratuits que lui rend l'âme 
animale, unique prùicipe de la ne que possèdent nos 
organes. 

Oublions donc, pour un instant, les doctrines de la 
science orthodoxe, et franchissant le seuil de l'école, qui 
répète à peu près sur ce point les enseignements de la philo- 
sophie magique, prétons l'oreille aux paroles mûmes où se 
peint la dangereuse illusion de quelques-uns de ces savants 
docteurs. 

« Le corps de l'homme présente à considérer deux choses: 
des onjanes matériels et ukk force vitale DISTINCTE 
qui ne se voit pas, qui lutte sans cesse contre les lois du 
règne inorganique, arrache à son empire, pendant un temps 
limité, une partie de la matière, s'épuise, se répare, se 
concentre sur un point de l'économie, se dissémine, 
s'étend enfin sous l'influence sons cesse agissante des corps 
extérieurs, n 

a Cette force vitale, BIEN DISTINCTE DE L'AME 
RATIONNELLE, et aussi bien démontrée que l'existence 
matérielle des organes (ou? quand? comment?), est-le 
fait le plus général de l'économie animale ! C'est la rie! c'est 
la force de résistance, c'est l'harmonie, c'est l'unité physio- 
logique et ]iiiilnjlii^i'[in' ; . ii 



' Kxtnùl d'un livre ]r J1, Crin rilliit-r, i l lini-li im> iW l'iVolp de Mont- 
pellier; voir b '.'n;-'»,' tics Ir'./ii/iPij r, l'riitiwiilatil l'cipiil de M. !>• 
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ilicn de plus nul, rien de plus tranché ni de plus tran- 
chant que colle doctrine, presque aussi Ancienne, et cela 
doit être, que lu vérité contraire il laquelle elle fait omhre ! 
Ciir, voici bien , si je ne me trompe , le dogme rcplfitré des 
philosophes et des religions de l'idolâtrie: le corps, l'Ame 
raisonnahle et une- Ame animale, une Ame fantasmatique, 
un houe», comme à lu Chine, mais sous le nom de principe 
vilall — M. le professeur Lordat, homme de science et de 
conscience, accepte ce dogme au nom de l'expérience, et 
nous en donne les riches développements. Je n'en résumerai 
que les points capitaux, parce qu'il est essentiel de les sou- 
mettre à l'appréciation du lecteur '. 

« Le principe vital, h force vitale ne pense pas. Si elle 
a une sensation , proprement dite, ce n'est pas une nper- 
ceplion. Kilo est soumise à lo caducité, A la résolution, o 
l'anéantissement. » 

a Ce n'est point I'ahe pensante qui préside en nous a la 
formation et au jeu iies ORGANES. Il n'y a jias deux âmes, 
proprement dites, dont la hiérarchie soit problématique. 
Mais l'eipression de principe vital, de force vitale, dénomme 
la cause île la portion île vie humaine' qui est semblable 
à la rie bestiale î , tandis que T par aine pensante , nous en- 
tendons le sens intime humain, le mens et le voùs\ 

Le nom d'Ame secondaire épouvante nos savants docteurs, 
on le voit: mais le nom ne change rien et la chose; et, de 
quelque artifice de langage qu'use leur école pour s'illusion- 
ner, voilà bien clairement eu nous deux Ames. Que nous 

D' Droriiin , n- 17, avril ; riliition combat lue (Lins la hruchuro 
[m [|,.rli .;i S;ilr~-!;,r.m* : Simple question, 1855 , p. 1. Eïlrail do la 

i Extrait (lu son mivrair sur le IhuU? tlynunteme haiimia. Ce sys- 
[i'ini! j'i'iiféîiriiti- surliml l'école rlo MutilpeWcr. 

' On va voir que ci) piwioe vilal csl ce < [ru- nus (lires nommaient 
jadis, vl que le bon sens ulili.De à nommer I amo îles licles. t'àme 
icnsiliie. que H. !.'jr'lui lui mèiii" ici 'ou liait ici ! 
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importe si la seconde se contente de la dénomination de 

principe, — puisque ce principe a sa tvlonté, comme chez 

les bétes , puisqu'il est cause de la vie et des actes de la vie 

bestiale? 

Ces deux ûmes, aussi distinctes que caractérisées, 
M. le D r Lordat les appelle deux puissances de notre 
nature extrêmement diverses; il les associe dans une opé- 
ration commune, et leur impose pour mission de former 
dans le corps humain, où il les colloque l'une par-dessus 
l'autre, une personne unique! Dûment hiérarchisées, et nous 
en avons pour garant sa parole, elles ont une même ten- 
dance à un mémo but ; l'exécution de la vie bumaine 1 ! 

Mais le célèbre Giirres ne se contente point de si peu! 
Prêtons l'oreille à ce philosophe protestant devenu catho- 
lique, dont les doctrines ne sont que trop souvent diiïércutes 
de celles de l'Église el de ta science, et qui no peut se 
déshabituer de donner au, Merveilleux , devant lequel il se 
prosterne, une raison d'être naturelle qui le tue. M fait école, 
hélas! je dois donc le citer... Mais qui me donnera de le 
comprendre? 

a Le corps, nous dit Giirres, — est composé de deux 
corps, pour ainsi dirc-réunis en un troisième. Le premier 
réside dans le système et agit par 'le fluide nerveux; tandis 
que l'autre, qui vient principalement du sang, s'empreint 
dans le système circulatoire, et quu le lien qui les unit tous 

1 U son infinie, ajoute le doelo professeur, nYxisIe en nous qu'à 
la condition do l'usité d'une force vilain universelle, faisant exister, 
entre toutes les molécule; de nuire corps, uns conspiration ileslinoo a 
provenir Ici événements nulliourcu*, et par exemple la paralysie... Or, 
il i?sl évident que l'absence lie relie [une mel luiilc chair, loute ]iarlie 
du corps qu'elle déserte, hors, d élai de m? trouver on relation avec la 
rofwifr. (P. i3, îi, 48, (9, Ole.) 

ttipouse : Et punn|iH>i c.etle force ne sciuil-elle point une dos 
facultés do lame inlfllcctuclie ? IJucl besoin [l'une complication lors- 
qu'il s'agit de produire l'unité? 
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les deux se produit dans le système muscnluire. » ( Mys- 
tique, v. 3, p. 270.) u La première construction do l'édi- 
fice est lo type et donne le plan de l'autre, et toutes les deux 
sont \ image de l'âmo qui réside en elles, de sorle qu'on 
pourrait appeler, en un certuin sens, la première le srucTitE 
de l'âme, et la seconde son enveloppe plastique. Tant que 
ces deui corps sont unis. .. ils se pénètrent et se lient réci- 
proquement. Mais si ce lien est dissous par lu mort, Ht se 
séparent; l'un, celui qui a plus d'affinité avec l'Ame, la suit 
tandis que l'autre, plus rapproché do la nature terrestre, est 
absorbé par elle. Cependant, entre ces deux extrêmes, 
c'est-à-dire la vie ordinaire et la mort, il y a ries état» mi- 
toyens dans lesquels le lien se relâche sans se rompre. Si, 
dans ce mouvement, le corps qui sert de type à l'aulro se 
détache et, sortant de Vétat latent, franchit ses limites, sans 
toutefois le quitter (ont à fait, alors le spectre, se dégageant 
de l'enveloppe qui le recouvre, apparaît d'une manière 
visible. L'espace disparaît dans la sphère au s'étend son 
pouvoir, et il peut être ainsi présent i« où le portent ses dé- 
sirs, dans toute l'étendue de cette sphère, a (Gorres , Sainte 
Foi,\. 3, p. 270, 271. 185-1.) — Accompagnant ces deux 
parties de l'homme, l'dme, dans cet état, ne cesserait pour- 
tant point d'être avec celle qui reste enveloppée dans la 
matière. 

Exemple : Un jeune habitant de Londres, sobre, reli- 
gieux, sensé, faisait son apprentissage chez un marchand de 
la Cité. Son maître lui dit un jour : Restez dans mon cabinet 
jusqu'à ce que je revienne vous y chercher; et, s' étant hftlô 
de dîner, il redescendit afin que ce jeune homme vint prendre 
à son tour son repas. 11 le retrouva présent; mais, remon- 
tant ù l'instant mémo dans la salle à manger, oh! surprise ! 
il vit ce même apprenti siégeant a table au milieu des gens 
de la maison. « Nulle illusion n'était possible ! a et d'ailleurs 



348 LE MONDE MAGIQUE, 

une nuire série de laits prouva que, chez ce jeune homme, 
l'élat de duplication tenait à u une disposition naturelle ». 
ilbid.) Le cor/tx tamjibk était d'un côté, tandis <|ue l'un 
de ses corps spirituels ou de ses Esprits corporels et vitaux 
était du l'autre, et peut-être présent en plusieurs lieui. 
Enfin l'Ame intellectuelle accompagnait tint» les r/ci/.r, et 
que sais-je encore? En vérité, chez les gens assez pauvre- 
ment doués pour n'avoir, comme moi, qu'un seul corps et 
une âme unique, ces Ilots de paroles subtiles sont de déso- 
lantes et inintelligibles absurdités. Et pour ceux qui, se 
payant de ces énigmes ù litre d'explications, s'imaginent 
avoir découvert la ciel 1 du Merveilleux, adieu le Surnaturel ! 
les forces latentes de la nature rendent raison de (oui miracle. 

Mais, avant de rentrer dans la réalité, reportons -nous 
vers de plus sobres penseurs, cl revenons û notre seconde 
ilme, cette âme latente et sournoise qui se laisse décorer du 
nom de principe vital. Ce principe du dualisme , décrit par lu 
plume du champion de Montpellier, triompha dans le monde, 
nous dil-on , jusqu'à ce. que Descartes ne voulut voir dans 
l'homme que deux substances : l'âme pensante et le corps. 
Il y triompha jusqu'à ce que Stahl soutint que l'âme pen- 
sante est la cause non -seulement des fonctions intellec- 
tuelles, mais encore des fondions de nos organes 1 . Puis 
un nouveau revirement s'opéra dans le sein de l'école, et 
l'antique tradition du monde idolâtre sur la constitution de 
la personne humaine s'y représenta derechef, formulée de 
la manière la plus puiilhc. lîiijcuiiissittit ses formes, et, par 
là même, plus séduisante, celle tradition compte de nos 
jours de merveilleux défenseurs, et nous ne risquerons que 
d'exprimer avec plus d'élégance ce que déjà nous avons dit 
lorsque nous répéterons, sur la doclrine des deux principes 

1 Non. Ce dernier point o*l ce i|»';ivail démuni ré ki |)litJoso|ilik- 

rbrël Senne bien avant [tesrartes cl Blahl, 
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a ni m ii] ues «lu l'homme, les paroles du savant rédacteur 
en chef de Y Union médicale: 

« Le principe vihil n'est point celle puissance intel- 
lectuelle de l'unie à laquelle il ™(, à la vérité, intimement 
lié. Lu principe vrtul existe en nous ; il nssimile les parties 
analogues, répare celles qui sont hétérogènes, veille a 
tout ! Toules ces choses sont nutant du fails que In nature 
donne, qu'aucune hypothèse ne peut renverser. Reconnaître 
ces faits, c'eut la philosophie la plus ancienne de la 
terre 1 , comme vraisemblablement elle en sera la der- 
nière.... Celte puissance vitale est innée, organique, oé- 
NÉBATBlCEj elle est !e fondement de mes forces naturelles; 
elle est le Génie intime de tout mon être ! . ■ 

A ce propos, M. le docteur Sales-Girons, rédacteur en 
chef de la Revue médicale, intervient avec bonheur dans 
la lutte. Saisissant l'immense portée de celte falsification 
de la nature humaine, il répond, dans l'intérêt pressant des 
éludes médicales, au* savants dont la bouche proclame que 
la science de guérir doit s'isoler de toute science qui lui 
parle de haut; qu'elle doit repousser d'une main jalouse 
toute lumière tombant sur elle des régions pures et sublimes 
de la religion ou de la philosophie'. Ou a dît : Quel rapport 
peut-il y avoir entre In médecine et la religion? puis après : 
Quel rapport entre la médecine et la psychologie {science 

I Oui , cerlcs, fort peu s'en fantl car, à peine la terre lomho-l-olle 
dans l'idolâtrie, ouo l'homme embrasai nécessairement, dans mules 
les branches de lu science, les duel fines île IVm'iir. En reprenant les 
routes de l'iilolàlnc. (elles que le spiritisme, le iiii^nélisme, la fausse, 
philosophie, le muni le ii<>i( iin'\ ihilileinrnl retourner à Ion Us les fausses 
tloclrines. — La direction de» éludes du savant docteur n'a point per- 
mis à sa haute intelligence île se tonner une notion assez étendue de 

-AmedeeLalour. Iln.i'liiire : Him}Ae qmtUim, j>. :!. Supra. Voir, moine 
brochure, Ifartiie/. et Mil. l!ousi|uel . Itutnll.iiKl . IVirdiappo, etc., p. 8, 
U, lï, etc. Les mêmes niées; ■•ntruineiil iiiw rlles les hu-mes txpressiinis, 

; ' A Dm eiiiui uwitiis etc. £rclesin*firj!ie, rli. vJnviii. 
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de Pâme et de ses facultés, Vayr,)'! puis enfin : Quel rap- 
port entre la médecine et la philosophie? Telle est ia triple 
formule opposée « depuis vingt ans « la lien te médicale , 
qui a la foliu de penser que la médecine, en tant que 
science de l'homme, tient par des liens plus ou moins 
étroits à la philosophie, à la psychologie, et même un peu a 
la théologie » ; c'est-ù-dire oui sciences qui s'éclairent des 
plus hauts enseignements que la révélation, que la tradition 
nient versés sur la nature des êtres, et que la raison de 
l'homme s'applique à féconder. 

Est - ce donc notre faute a « la médecine est descen- 
due si bas qu'on n'aperçoive plus ses rapports scientifiques 
avec ce qu'il y a do plus haut dons l'entendement humain ni 
{Beme médicale, n" 31, mars 1855, p. 321-322.) La 
théologie , que Leibniz appelait la théodicéc , pour y fami- 
liariser les garants effrayés, nous apprend : 1° « qu'il 
n'y a pas- de médecine (scientifique) sans physiologie, et 
de physiologie, — humaine, j'entends, ET MON VÉTÉ- 
RINAIRE, — sons la donnée primitive et fondamentale, 
qui est l'âme intelligente » ; 2° a que la discussion sur cette 
ûme, et le principe vital qu'on voudrait lui donner pour 
doublure dansT organisme, n'est pas nouvelle, puisqu'elle 
fut agitée entre Platon et Aristotc, puis entre les ['ères de 
l'Église grecque et latine, puis entre les philosophes du 
moyen âge à diverses reprises, avec autant de vigueur 
d'arguments qu'en puissent mettre les modernes ». (Broch.: 
Simple question, p, 12. Supra.) 

Hélas! cette fausse et mystifiante doctrine du principe 
vital est celle que nous enseigne, a litre d'éternelle vérité, 
la Magie moderne, sous la nom rajeuni de Magnétisme. 
Écoulons sur ce sujet la voii de l'un de ses plus savnnts 
professeurs : 

« L'opinion que l'urne est liée ou corps par une sub- 
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stance intermédiaire se perd dons la nuit des temps, nous 
dit M. Aubin Gauthier. Les anciens désignaient cette sub- 
stance par le nom d'Esprit ou char de l'âme. » (Homère, 
Odyssée, I, XI.) « L'homme réunit donc trois choses : 
une âme, la vie, et la matière organisée, qui agissent 
ensemble ou séparément , selon que les actions humaines 
nécessitent un concours mutuel ou suspendent les relations. 
La vie est donc toujours en tiers entre l'ame et le corps; 
et le plus ou moins de vie, modifiant les forces du corps, 
augmente ou diminue les relations de l'âme. » 

« Parmi les modernes , les uns croient que le fluide élec- 
trique est le principe de vie; — c'est le plus grand nombre. 
D'autres pensent qu'il eiiste un fluide particulier.... D'au- 
tres encore s'en licniment a l'union de l'Ame au corps, sans 
aucun intermédiaire. Les modernes admettent généralement 
un fluide, qu'ils appellent nerveux, vital ou magnétique. » 
Mais » tes magnclisics attachent peu d'importance u savoir 
si c'est bien le fluide électrique ou tout autre fluide qui est 

LA CAUSE DE LA VIE I. 

« Il n'ettstc dans l'atmosphère aucun fluide connu qui 
obéisse « la volonté de l'homme 1 . » Mais u l'expérience 
apprend que le corps humain contient un calorique parti- 
culier', une matière fluidique, que l'homme peut mettre en 
mouvement quand il veut, et sans le secours d'aucun corps 
étranger ». « On a la certitude qu'il le lance par rayons. Il 
agit avec une vitesse immenso dès que la volonté le met en 
mouvement, i II agit » de telle sorte que, quand un homme 
1 Celle doctrine ne s'accorde pninL avec rpltn Hc Rogera, ou d'fîli- 




et le rend obéissant à la volonl» de l'homme. Mais n'exigeons point, 
au sein du l'en? m , l'iicconl . qui csL un îles riinurtèrcs de la vérité. 
Nous avons fait ju>lii'C île tes alisurdikVs a, forme scientifique dans 
la Magic au dix-ueueiime siècle. 
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envoie volontairement son fluide ;ï un nuire homme, les 
lluides des deux corps s'unissent, il y a, en raison de la 
parité îles corps, attraction mutuelle n. 

• Lorsque le lluide émane d'un homme sans volonté, il 
est purement nnimal et matériel. Animal, il agit sur dos 
corps semblables, et même sur des animaux qui n'ont qu'une 
organisation inférieure; matériel, il agit sur les autres corps 
à un moindre degré, puisqu'ils sont insensibles au* pro- 
priétés animales. Enfin, aiec la volonté, il est en mémo 
temps spirituel, animal et matériel, conséquemment unique 
dans la nature , attribué aux corps vivants , mais particuliè- 
rement ù l'homme, qui seul est doué de raison, et auquel 
les animau* ne ressemblent pas plus pur leur tune que par 
leurs formes corporelles, » (Aubin Gauthier, Traité du 
magnétisme, Paris, 1815, p. 166 à 4(18.) 

Ainsi parle le célèbre coryphée du magnétisme, s'expri- 
mant en termes que ne saurait guère désavouer l'école de 
Montpellier. .Mais, reprenant la parole et s'ajqmyant sur 
ceux des maîtres anciens qui s'étaient montrés liilèles aux 
traditions primitives et aui lois de la raison , M. le docteur 
Sales-Girons nous rappelle : 3" « qu'au treizième siècle, 
saint Thomas d'Aquin, la science universelle faite homme, 
d'accord avec Aristote , et fondé sur Galien , qui se fondait 
sur llippocratc, fit prèrahir définitivement l'unité de 
l'âme int-el/iijente dans la physiologie humaine, et en ban- 
nit X hypothèse ingénieuse île /'ame organique, AI'PE- 
• LÉL" par Burinez LE PRINCIPE VITAL n. (Ibid., 
p. 3%&) « La théologie, ajoute-t-il, nous apprend bien 
d'autres choses; mais celles-ci suffisent. » [Ibid., p. 327.) 
■ Laissez dire I'icsobakce ou l'envie, et assure* -vous par 
vous-mêmes que la tliéologie, en fuit de science* natu- 
relles, n'a pas moins de zèle contre les hypothèses que la 
physiologie. » Citroen.: Simple quustim, p. J2. Supra.) 
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Déjà toutes les paroles île ce docteur ont clé d'une pré- 
cision qui saisît l'intelligence. Que si, d'ailleurs, nous des- 
cendions dans le détail et ilnns ic menu des choses, ce 
serait pour voir se briser une à une, diins les faux mouve- 
ments de leur allure, les objections triomphales du savant 
professeur de Montpellier, déployant toutes les ressources 
de sa vaillance contre les antagonistes de celte âme sensitive 
que lui a léguée l'école médico-magique du monde idolâtre, 
rajeunie par le magnétisme, et pompeusement adoptée par 
loute une école de savants étrangers a la science théolo- 
gïque. Eh quoi! s'élait-il écrié, le principe vital est une 
chimère! Mois quel est donc le principe de l'action dans In 
parlurilion d'une femme trépassée? dans les mouvements 
d'irritation que l'on, obtient du corps d'un supplicié, plusieurs 
heures après la décollation'? dans je ne sais quel nombre 
de phénomènes rares observés après la mort, et que la 
science a consignés dans ses recueils sous ce titre : Mi- 
racula mortuorum, c'est-à-dire prodiges qui s'échappent 
du sein de la mort? (Lire la p. 23 du Double dyna- 
misme de M. le professeur Lordat, etc.) 

La réponse serait d'une simplicité parfaite, à moins que, 
dans l'éclosion de ces phénomènes, il faillit ne compter que 
pour néant les influences de température et d'atmosphère, 
les actions physiques ou chimiques auxquelles est assujetti 
le cadavre : les lois de la fermentation putride, le mouve- 
ment des liquides, le jeu des gaz qui se dilatent au milieu 
de nos viscères et de nos tissus.... que sais-je encore 1 Sans 
parler, — à propos de cette naissance posthume, — de 
l'excitation produite par les efforts de l'enfant qui, du sein 
encore irritable de sa mère, cherche le jour.... Et d'ailleurs, 
tout cet ensemble, tous ces ressorts, tout ce mécanisme de 
nos organes, lancés dans le cours de leurs fonctions vitales 
sous l'empire actif de l'Aine humaine, doivent-ils, subite- 
23 



ment et toujours, s'arrêter nu momen! précis où I lime se 
relire , ce moment, sur la fixation duquel, si souvent encore, 

Ouvrei les jeux. Un attelage, labas, imprime à la roue de 
ce moulin son mouvement rotatoire; les traits qui l'atta- 
chent se rompent. Regardez : l'attelage s'emporte et dispa- 
raît; esl-cc que tout mouvement cesse aussitôt? Non, le 
mouvement, ralenti, va s'éleignanl, mais dure au creur de 
l'usine et s'y prolonge quelque temps encore. Quelqu'un 
cependant vo-t-il nous dire, devant le phénomène si simple 
de l'impulsion : Eh bien, l'unique moteur de celte roue, 
l'âme de ce moulin, ce n'était point l'attelage ; le voici galo- 
pant au loin dans l'espace , et la roue continue de tourner. 
Voyez la meule saisir encore le grain, le broyer, el mettre 
nu jour cette fleur de farine.... Il reste doue à cette méca- 
nique une nuire âme, un moteur secondaire el invisible!... 

... Oue si, d'ailleurs, nous nous replions de l'étude de ce 
rouage vers celle du corps, de grands génies sont là qui nous 
prêteront au besoin leur autorité pour étnhlir qu'une force 
simple, ou double, de noire nature, n'est point toujours 
la source du mouvement vital, ou plutôt du simulacre de vie 
qui trompe de Irop rapides observateurs en se manifestant 
dans le cadavre. Les phénomènes tout exceptionnels qui se 
révèlent alors nous entraînent, il est vrai, dans de gros- 
sières illusions; mais pourquoi cela? parce qu'ils sont d'un 
ordre où notre ignorance est dtwnae superlative. Hëtwl 
In pauvre et aveugl e humanité n'a-t-elle point misérable- 
ment perdu la clef de mille fails, retombés pour elle a l'étal 
d'énigmes? NVl-elle point brisé cette clef, le jour où il lui 
plut de protester contre l'intervention si naturelle des êtres 
invisibles nu milieu des êtres visibles, constituant les uns et 
les autres un même unirerx, un ensemble de création, une 
xculr et unique Nature? 
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Mais puisque M. le professeur Lordat tient en si limite 
estime de précieux recueils qu'il s'empresse d'offrir il nos 
recherches, pourquoi ne point y recourir? pourquoi ne pas 
y puiser? pourquoi ne pas y choisir, entre mille, quelques 
traits, quelques exemples, ceux-là mémos qui , parleur 
simple présence, Tout justice des xttrannèe» prétentions du 
principe vital, de cette âme secondaire et fantasmatique 
dont l'existence rendrait méconnaissable la véritable nature 
de l'homme? 

Rencontrant donc, aussitôt que je m'achemine vers ce 
but, le célèbre docteur allemand Henri Korninan, je l'ar- 
rête et je reçois de ses mains son traité sur les prodiges 
observés dans les cadavres. Le lecteur, s'il noorrit encore 
contre le monde des Esprits quelques préjugés, voudra bien 
le* tenir en laisse, et ju^cr par tui-m^me les autorités fort 
inégales, mais souvent de premier ordre, que groupent en 
nombreux faisceaux les nombreuses pages de l'illustre doc - 
leur'. Et si les exemples >ur lesquels aura porté mon choix 
sont de l'ordre le plus merveilleux, qu'il se garde de s'en 
effaroucher trop tùt! C'est a ce titre même que je les pré- 
fère; car, lorsqu'il s'agit de Surnaturel , la -différence entre 
le plus et le moins est, pour quiconque réfléchit, insigni- 
fiante ou nulle. Ne craignons donc point de placer aux 
rayons du grand jour les Faits les plus aptes à nous réveiller, 
ceux dont l'irritante provocation doit le plus rapidement 
nous déterminer soit à courber la tôle devant le Merveilleux, 
soit à le nier cl le honnir. 

Un passage fort important de Kornman nous prémunit 
d'abord contre les phénomènes tantôt a peine sensibles, mais 
quelquefois éclatants, de la vie fausse et trompeuse dont on 

1 Ile niiraculis mnrluoriini, o]mi dhi tlrsiilrratum , et exppliliun... 
in >[uo mirabilis)... swnnui «pern et slndio colleclii halwnlur; quas- 
tione? rmfKinte, physicx, medier, tha/lvgiea et jurldiar trniluti - 
tiir, otc. Francfort, ffi!lfi. 
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a vu de temps en temps s'animer les cadavres : « Les cabn- 
listes, nous dit ce prodigieux érudit, donnent au demou le 
nom de Prince des corps : onrporum principem. C'est pour 
chasser des cadavres ce prince, ou ce principe impur, que les 
Pères établirent l'usage d'asperger les tombeaux de l'eau que 
l'Église considère comme un des symboles de sa puissance, et 
qui porte avec elle ses bénédictions lustrales. Nous devons 
môme observer que c'est le plus particulièrement par l'action 
qu'il exerce sur les morts que le démon aime ù se faire le rival, 
mois disons plutôt le singe de Dieu. » (Kornm., p. 20, '21 .) 
Celte vérité brille avec un rare et fort extraordinaire éclat 
dans le drame qui se déroule sous le toit d'Armcntarius, aux 
approches du dix-septième siècle. 

P. Armentarius, cédant à la plus diabolique obsession, 
vient de trancher par un coup mortel la vie de son lils; tout 
aussitôt, et trop tard, le remords et la douleur débordent 
dans le cœur du malheureux père... Mais la mort passe pour 
être bien inflexible. Que faire contre elle? Qu'aviser? Est-il 
un remède contre ce mal? Qui sait? oui peut-être. Et, sans 
balancer, il se le figure ; car un Esprit impur cl familier, avec 
lequel ses relations n'ont été que trop intimes ', apparaît et 
lui dit : Consens à m'adresser tes supplications ; adore-moi, 
et je te rendrai Ion fds. Entraîné tout à la fois par les éga- 
rements des sens, de l'esprit et du cœur, le père écoule, 
obéit, cl voilà que se réalise la merveilleuse promesse! Le 
fils qu'il avait aimé, frappé, tué, lui est rendu. Disons plutôt 
qu'une longue année s'écoule, pendant laquelle son fils, ou- 
vrant de nouveau les veux à lu lumière, et semblable pour- 
tant à un rndavre rivant qu'animerait un souille étranger, 
s'acquitte de toutes les fonctions de la vie*. 

' Je traite ailleurs, et à font} . Ui lemlïli 1 ^iitstion <lo l'incube. 
= Einenlitis nuturie funclioiiibu*. Arts yt-iiit ili' l'observateur sérieux, 
ces faux miracles ne ressemblent guère plus aux véritables que le singe. 
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Ainsi vont les choses; mais, un beau jour, le soutien 
étranger de ce cadavre, — son principe vital de circon- 
stance, — le Prince des corps se retire; et tout a coup, sans 
que lu moindre mal ait modilié ce singulier état sanitaire de 
l'enfant, il chancelle et retombe mort. L'infection instan- 
tanée que répand sa chair, suspendue douze mois durant 
entre la fraîcheur et la nulridité, arrête et repousse au loin 
quiconque essaye de l'approcher'. 

à l'homme. Toujours un point noir, un parfum diabolique les trahit , 
i't surtout lorsque nous les smiluns dans leur origine ou dans leur 
résultat moral. 

i Certitude : Ha;c t , T , n ;,i(]ue hithtti,tat,\ hisioria osL, uti ad duuni- 
viros Nancojuiios iinvenit. suis qLi.v-.UiiniHiis , probnlionibu», atque 
arguments iaslrurlisnima . chois. ] .i ;i'Iiti';i liilem pianissimo confir- 
uiavit quod loci ineol.e. .le |.m<.i ad vilain per sjwi.™ révocation, suit 
se ocu/<si.-![iisiienmltiJS|ir.eili l .HL'tiint. [Kuraman, 16, v. II, Do mirac. 

Écoutons ensuite les parole- d'un lionuoe rf'ÉLil contemporain du 
prodige, un ancien conseiller iiu conseil de liraient, Delrio, devenu 
plus lard une des liantes autorités fie la théologie démonoiogue : o Ce 
fui en Lurraioe, à Dnllieni , eu l'an ISiïl, qu'eut lieu cet événement; 
cl nul fait ne pt-nt èlro plus aull tiqur-mi-ul eonslaté. » 

Evcmplum... nuliquilus nnlluin lier cerlitis. née. inirificcntius prodi- 
dil. [Delrio, llisijui'it. mugir.. LU, qwest. xxtx, sect. S.) 

Parmi les faits d'une imposante aollieuticile . dit en l'an do grâce 
(8117 M. le comte de Hésio. est « relui du cadavre d'un jeune homme 
rie Dalhetn. en Loi-imiie, miim'' l'-'nitimt jirc.. (/'un un pur le démon, 
chose consignée dans lr- archive- de la ville de Nancy, et aUestéepar 
des actes judiciaires s-L-nes île M. Jlciny. piiicureur général, et d'unr 
«militai» iv témoins }vré*. ■■,De> si:i f in« occulta, v. I, p. 4S. 1BS7. 
Paris.) Nicolas Reniions mil en poomu cet événement. Ea voici quel- 
ques vers caractéristiques : 

Spiritw, officio liuiii molilur fodeni , 

Vcruin agilit picri.ro «Ut lui IMgfnt BWtHB 

Oryanieut damvn. 

Une année s'écoule : 

, (L. II, peritclu I.) 
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Longtemps avant ce prodige, Euuape, médecin, histo- 
rien et philosophe ennemi du christianisme {quatrième 
siècle), rapporte qu'un magicien fit apparaître en Egypte un 
homme doué d'une singulière ressemblance avec la statue 
d'Apollon. Mais ce médecin et le célèbre philosophe Jam- 
blique unirent aussitôt leurs voix et prévinrent les specta- 
teurs que ce corps ambulant était le cadavre d'un gladia- 
teur, tué deux jours auparavant dans les jeui du cirque. 
Eunape, tenant d'ailleurs à prouver la vérité de ses paroles, 
prononça quelque formule magique, et !e Prince des corps, 
l'Esprit qui animait ce cadavre, prenant la fuite à l'instant 
mémo, on vit retomber à terre le gladiateur émérile, exha- 
lant une odeur putride. (Voir Kornman, De cadarere Vi- 
vian emontite, p. 103, ibid.) 

« Et quant est d'un corps mort, — nous dit Leloyer, qui 
examina philosophiquement celle question, — on pourroit 
trouver étrange, de première abordée, comme il est pos- 
sible que le diable le puisse prendre et mouvoir, veu qu'un 
tel corps n'a aucun sentiment de vie. Mais, je dirai que cela 
n'est pas plus impossible nu diable que de se saisir d'un corps 
qui aura aine et sentiment. Or, est-il que le diable se sai- 
sis! d'un corps vivant, et luy donne mouvement... , comme 
il appert aux démoniaques, lesquels sont menés et agités au 
gré du diable. Pourquoi donc le diable ne pourra-t-il pas 
bien mouvoir un corps mort, et le guider à son plaisir ? Car il 
est aussi facile au diable de mouvoir un corps insensible, par 
le moyen de sou esprit infus aux membres, que d'agiter et 
pousser un corps sensible, perclus de son mouvement naturel 

— l.iiCLiin (iteril cos liin«c- ri'~ur rodions : 




Erectumquc limut. Diilcma luiuiud *ï«u 
NuHinliir.... 

(PW.,cb.TI.) 
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et de ses propres sens et actions. Je ne veux pas toutefois dire 
que le diable puisse animer un corps mort, car ce serait luy 
donner une forme (une âme), ce qui est le propre de Dieu. 
Mais il peut mouvoir le corps et, par conséquent, le trans- 
férer de lieu en outre. Et pourquoy est-ce qu'un Esprit 
subtil, et autant pénétra liT que les rais du soleil el que la 
flamme du feu, ne pourra, adhérant nu corps mort, le mou- 
voir et le faire marcher, non comme agent naturel, ains 
comme lui influant sa propriété et sou agilité accidentelle- 
ment? (Cité ci-dessus, p. :(7ti, 377. Ainsi agit-il dans le» 
tables possédées?) 

> Le diable peut, par ses prestiges, donner telle couleur, 
tel mouvement, telle odeur qu'il voudra a un corps mort, 
puisqu'il peut bien s'insinuer et accommoder aux sens el 
aux saveur».... Or, si le diable faiet ce qu'il y a de plus 
difficile à faire, savoir, d'entrer aux sens des hommes sains et 
les manier à son plaisir, pourquoy ne fern-t-il pas d'un corps 
mort ce qu'il voudra, en le façonnant d'une telle façon 
comme s'il étoît encore plein de vie? Et, pour montrer que le 
diable en a usé autrefois tant anciennement que de notre 
temps, je le prouverai par quelques histoires. » [Suivent 
quelques histoires.) 

« Gaspard i'eucer (De divinat. t/encr.) récite ceci estre 
advenu de son temps, qui a déjà été inséré dans les écrits de 
quelques-uns de nos françois. « Il y avoit à Bologne une 
» vierge basteleressc, fort célèbre pour bien danser et bal- 
» lader, et Taire mille tours de souplesse propres aux busle- 
» leurs d'Italie. Les compagnons bastelcurs qui étoient de sa 
» bande en fesoient un merveilleux cas. Toutefois , il advint 
» qu'elle mourut, ce qui alloil abaisser la vogue de ses.com- 
» pognons, si un magicien de In bande qui voyoit que cette 
ii fille amenait l'eau au moulin, et estoit cause qu'ils avaient 
» la foulle du peuple, n'eut usé de son art et mis soubs les 
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» aisselles de la fille nn charme si puissant qu'il scmbloit 
«qu'elle fût en vie, sinon qu'elle esloit toujours pAle mer- 
» veille use me ni. Enfin, un autre magicien se trouva comme 
b cette fille fesoit dus soubresauts et plaisanteries, et l'uïant 
» quelque peu regardée en face, il vint ù s'écrier devers les 
)i spectateurs pourquoy ils la regardoienl , et que ce n'estoit 
«qu'une cliaroignc morte. Il n'eut sitôt prononcé ces mots 
» que la fille busteleresse ne lombast toute roide morte 
» comme elle estoit véritablement. « (!bid. t p. 411.) 

h Apulée, magicien, qui connoissoil la nature des diables 
entraus en corps morts... a dit que Zaclas , Égyptien, res- 
suscita un jeune homme par magie, et lui lit révéler la cause 
de sa mort devant tout le monde. >> — Le démon qui se 
donnait pour son âme étant révélateur. (IlriiL, p. 412-13.) 

« Il se lit dans saint Clément (in Itiner.), comme Simon 
le mage, — que les Samaritains appelaient la grande vertu de 
Dieu, sur cette terre même que le f ils de Dieu venait de 
couvrir de miracles — (Actes tiex apôtres, ch. vu;, y. 10), 
a ressuscité par ses actes des hommes morts , qui, aussitôt 
retombaient, après que le charme dont il les avoit liés étoit 
passé... . (IbUL, 412.) 

Et serait-ce, d'ailleurs, chose plus difficile à un Esprit de 
posséder, d'animer momentanément un cadavre, ou d'y pro- 
duire quelqu'un des mouvements de la vie, que d'animer une 
statue (Hermès et saint Augustin, voir chnp. ci-dessus), 
que de posséder, que de faire marcher ou bondir une table 
isolée de tout être vivant, que d'obtenir instantanément, 
et au gré des spectateurs, une infinie variété d'airs simples 
ou savants, de suns ou de bruits : ce que j'ai vu, revu, en- 
tendu, ce que tant d'autres, et des plus clairvoyants , ont vu 
tout aussi bien que je le voyais. (Lire tous les faits du cha- 
pitre premier de la Ma (fie ait di.r-nctiriême siècle'.) 
> Dans ces cas urodigioui , — lie meme que dans tes circousUuces 
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En tout cas, et nous pouvons le dire hardiment, qui 
peut le plus peut le moins. Lors donc que !e Privée des 
corps, usant de la ruse que nous signalent et la Cabale et les 
docteurs de l'Église, ne représente point dans les cadavres 
l'Ame intellectuelle du mort; lorsqu'il s'abstient d'y simu- 
ler une résurrection complète, ne pourrait-il avoir I* mau- 
vais goût et l'insolence de jouer les plus grave» docteurs de 
nos facultés, eu simulant l'action plus faible de celte âme 
secondaire, de ce htuitt luut chinois, qu'une école ressuscite 
è si grand* frais sou- le nom de principe vital "î Ne pourrait- 
il , assez longtemps après la mort, reproduire, imiter, singer 
dans le cadavre quelques-unes des évolutions de la vie? 
Eh ! mon Dieu , je serais loin de me plaindre, si la pensée 

nalurelltx OÙ l'organisme ;i ivi.ii les dernières impulsions de la vie, — 
le cadavre est mis en jeu mécaniquement et par lu voie des organes : 
— corpus, vita prias txultim opyiuïSï xwstOai, ul ait Vitnmus, — 
Kornman, ibid., p. Î5, D'après l'opinion des docteurs, conforme à 
celle de la Cabale, c'est donc unr' Mise de guerre ries démons de s'in- 
troduire dans les cadavres afin de leur donner un semblant de vie, do 
même qu'ils s'introduisent dans les vivants . médium ou possédés, en 
leur prêtant des facultés riu'n c iltnisi'S, — Tradunt dorions ijuori rfmiio- 
nci nojinumtjuam se représentent in cubpobibus mortcohum, sed non 
Donorunl... Qutmiam /(pus. in Ctljut maintins corpora sanclnruni sunt, 
id dtfnwinious mm pt-rmitlil. (L'éié^ue llinsfeld, De cou/, mal., p. SI .} 
One femme, don] je rappnrle riiislnire tmih- i.w-hi* dans un travail 
sur l'incube, nous dit que le corps subileiiienl visible dont elle rece- 
vait la visite était, d'après Ifs révélations qu'elle finit [iar obtenir de 
l'esprit qui parlait et agissait dans ce corps, le cadavre d'un mort, 
subitement introduit... Ce ne sera point perdre son temps que de 
parcourir le chapitre de IMrin rite (bus les lijtncs qui précèdent. On 
y verra que c.o savant théologien démonologuo savait se prémunir 
contre l'erreur, (.luelquefuis . nous dit-il, chez rein quo nous croyons 
morts, l'urne reste unie au corps, quoique tout mouvement cesse, etc. 
Veluti si sint apoplcclici . sklorali . vel atloniti, etc. :ld., I. II, q. xxu, 
sect. ï.) Mais aussi, ajunle-t-il d'après l'expérience acquise, le démon 
s'introduit quelquefois dans de véritables cadavres, afin de paraître 
leur donner la vie. Les illusions rie ce genre, produites par les démons, 
sont une de leurs ruses connues. An m aU'i<inwl", ut ijva r.ere cada- 
vera sunt fintjat viiere, ipse Ma subinyralitur... Multas solere esse 
illusiones diEinonum Circa hujusmodi, (Id., ib.} 
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que je viens d'émettre prêtait à rire ù quelques médecins, 
trop dédaigneux peut-être des perspectives étendues pour 
«voir eu la patience de traverser leâ voies par lesquelles on 
arrive oui sommets qui dominent le terrain de leur propre 
science. Quoi de plus naturel que le sourire d'une bienveil- 
lante compassion chez ces docteurs, si, — très-bornés par 
système ou très-habiles MHéririairus qu'ils peuvent être, selon 
l'expression pleine de justesse de leur confrère, M. le I) r Sales- 
Girons ', — ils se sont evemptés du soin de soumettre à 
l'analyse les facultés rivant/entent dirersn de l'âme humaine; 
s'ils ont omis ou brusqué l'élude des rapports nécessaire* 
de cette âme arec les an/a ne* de snn mrpx; si , par suite 
de cette ignorunce primitive, ils ont négligé de rechercher, 
à cùté des cannes matérielles des maladies ou des i/itè- 
risons de nos corps, les causes transcendantes que le méde- 
cin apifilualistc, ministre de In science élevée et complète, 
cherche et rencontre dans le monde des Esprits*? 

Mais les sourires railleurs n'arrêtent point ceux que les 
intérêts de la vérité mettent en marche; et j'espère que le 
.lecteur ne me blâmera nullement de reproduire, au milieu de 
ces chapitres, un récit qui circula naguère et se répandit par 
différents canaux dans le domaine de la publicité. A-l-il un 
caractère incontestable d'authenticité? n'est-il construit que 
d'éléments rapprochés à plaisir? je l'ignore; et, sou* ce 
rapport, je le livre arec indifférence ù la critique. Hais 
ce qu'il y a de positif, c'est que, n'ayant en lui rien de plus 

1 tl va lie sui que m,< |!i'nst ; u dé|Miii]le eelle i\|>iessiun de tout ec 
qu'elle peut avilir il'iiisiiiliml. J'enleuds p.ir inrdeiiu vétérinaire celui 
qui, dans ta personne hvnwine. ne voit ri ne reconnail presque que le 
COr|is. ou un rur|i- animé ii Li liiron de celui .les brûles. 

- Spirilus inlirmiUilis. b.inii Lui', I-.iluil;., mu, \. H. 

Le Nestor île U ili|i]nin<iiii: rrinliilhniiiiiii!' . M, de Talleyraiid, d\m'a 
avec une graiule. |iru!ijmli.'ur de .-ijemv ri île |ie[i~i. ; i! : ijui ne s.iil la 
iliroli^ie ne s;iii rien!— Inli'iiv^e/. l.ml de dueit'iiia sur la cliulu- 
gie. la pueumutolopi: , [a lliéoloiiie. nu même sur les vérilés du pclil 
eaU'iïiiriue , el vous i errez ee i|u'ils savent ! 
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impossible qu'une pléiade d'autres fnils merveilleusement 
attestés (recueil De mirao. mort., etc.), il résume dans 
son ensemble une série de cJélnils avérés, et d'où résulte un 
singulier caractère de vraisemblance. Que si donc il n'est 
qu'une fantastique disposition d'incidents, toujours est-il 
que les parties capitales dont il se compose ne sauraient être 
inventées. Ce serait même alors tout bénéfice et bonheur 
pour nous que de rencontrer sur noire roule, au lieu d'une 
réalité positive, un chef-d'œuvre d' imitation. Cur, dans ce 
chef-d'œuvre, qu'y uurait-il possibilité de voir, sinon le plus 
frnnc et naturel hommage à des phénomènes dont il serait lu 
reproduction d'ensemble et le calque? 

Ce récit, dont je reproduis les parties capitales, a pour 
litre : la Vérité sur ce qui s'est passé cite: M. Val- 
demar'. Le Merveilleux s'y montre moins brutal ou plus 
équivoque que dans les exemples précédents ; et , sous une' 
apparence qui n'est guère supérieure à celle du principe 
vital de Montpellier, le Prince des corps y joue son rôle 
avec une admirable persévérance de naturel-magnétique. 
Mais prêtons une oreille attentive. 

a Cédant au désir de magnétiser un homme qui fut à 
l'article de la mort, je choisis pour sujet un de mes amis, 
Ernest Valdemar, le compilateur bien connu de la Biblio- 
theca furensica, sous le nom de guerre d'Issachnr Marx. 
Son tempérament, singulièrement nerveux, le rendait propre 
aux expériences magnétiques, mais sa volonté ne m'était 
jamais entièrement soumise. Ses médecins l'avaient dé- 
claré phthisique, et je connaissais trop bien sa fermeté phi- 
losophique pour appréhender aucun scrupule de sa part. 




Sa malodie était de nature a permettre de calculer l'époque 

1 Je le lus, il ij h lttnyh'nt)'f <fi'j» , >I;ms ijnclums feuilles publiques ; 
il parut plus lan), en ISÎifi, iliiti. k> AruriV ilm liî-l. e.ttrattrd. d'Edgar 
Pue. L7fluif ration du S mars 1 S56 en donne une traduction de M. Léon 




de Wailly, etc., etc. 
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de sa mort; il Tut, dès lors, convenu qu'il m'enverrait cher- 
cher environ vingt-quatre heures' auparavant. Il y a mainic - 
liant plus tic sept mois que je reçus son invitation... 

» Depuis dix jours que je ne l'ai vu, je le trouve horri- 
blement changé, mais conservant toutes ses facultés intel- 
lectuelles et parlant distinctement. Les docteurs D... et F... 
se tiennent auprès de lui. L'état des poumons est offreux; 
on attend sa mort à minuit.. . .le commence la magnétisation. 
M. T. L. J., étudiant en médecine, prend dos notes sur ce 
qui se pusse, Verbatim. La huitième heure sonne : les mé- 
decins le déchirent à l'agonie, et les extrémités sont glacées. 
Je roidis ses membres, et, vers minuit, je le mets, au dire 
des médecins, dans un état de catalepsie parfaite. Se veux 
alors attirer son bras , et j'y réussis , contre mon habitude. 
— « Dormez-vous? — Oui.... endormi maintenant; ne 
m'éveillez pas; laissez-moi mourir ainsi. nCcs mots sont tout 
juste perceptibles. — « Sentez-vous toujours une douleur 
dans la poitrine ? — Aucune ; je me meurs. » — On attend 
sa mort dans quelques minutes. Je réitère ma question; 
mais il s'opère un changement prononcé sur le visage du som- 
nambule. Ses yeux roulent... les taches hectiques et rondes qui 
s'étaient jusque-là fortement dessinées au centre de chaque 
joue disparaisse ni subitement.... En même temps la lèvre 
supérieure se Ion), et se retire des dents qu'elle couvrait; la 
mâchoire inférieure tombe avec un bruit qu'on peut en- 
tendre, laissant la bouche largement ouverte, et découvrant 
en plein sa langue noire et gonllée. Aucun des assistants 
n'est, je le présume, étranger nu spectacle de la mort; 
mais le hideux aspect que nous offre M. Valdemar a dépassé 
toute idée : c'est à qui s'éloignera. 

» Rien , dans ce corps , plus le moindre signe n'annonce 
la vie; et, concluant qu'il était mort, nous nous préparons à 
le remettre au» gardes, lorsqu'un fort mouvement de vibra- 
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tion se fait remarquer dans sa longue. Ce phénomène dure 
et se prolonge pendant une minute ; nu bout de ce temps, il 
sort des mâchoires distendues et immobiles une voix telle que 
ce aérait folie à moi d'entreprendre rie la décrire. C'est 
je ne sais quel son âpre, creux et brisé; mais le hideux 
ensemble en rente indescriptible, car aucuns sons pareils 
n'ont déchiré l'oreille des hommes'. Deux particularités 
caractérisent celte intonation, et donnent idée de son élran- 
pelé surhumaine. En premier lieu, la voix arrive a mes 
oreilles comme d'une énorme dislance, ou de quelque souter- 
rain; en deuxième lieu, elle me fait l'impression que font 
des matières glulineuses sur le sens du toucher; et ce 
son est d'une svllabilicotion distincte !... M. Valdemar 
parle évidemment en réponse a la question que je lui ai faite 
il y a quelques minutes. Je lui ai demandé s'il dormait tou- 
jours. Il dit celte fois : — « Oui, — non, — j'ai été en- 
dormi, et maintenant, maintenant, je suis mort.» — Aces 
mots, l'étudiant en médecine se trouve mol ; les gardes s'en- 
fuient; on ne peut les décider a rentrer. Aucune des per- 
sonnes présentes n'essaye de contenir l'horreur indicible que 
ces quelques paroles inspirent. Cependanl, l'étal de M. Val- 
demar reste le même; le miroir n'offre plus aucune trace 
de respiration. On essaye, sans succès, de le saigner au bras. . . 
et le seul indice réel de l'influence magnétique consiste 
dons le mouvement vibratoire de la longue, chaque fois que 
je lui adresse uni: question. Il semble faire un effort pour 
répondre; mais, aux questions posées par un autre que 

1 J'ai, pour mil pari, entendu île ces pn rôles à sons indescriptibles, 
sortant do la bouche de sens que des objets magnétises, et il serait 
plus vrai do dire ensorcelés. avaieuL jelns dans un effrayant étal do 
possession, lin pli t' no ni une ;iecuiii]ia;:iuiLt ces sons, e'o»t que le corps, 
debout et penché, touchant à prinn la lerro par l'extrémité dos pieds, 
se soutenait en l'air comme sur un liquide, contre les lois de la gra- 
vitation. Lorsque les lois île la nature sont évitlemmeul siolées, le Sur- 
naturel commence, ou la raison de l'homme est un valu mot. 
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moi, il paraît être complètement insensible, en dépit de 
mes essais de mettre chacune des personnes présentes en 
rapport magnétique avec lui.... Je quitte la maison en com- 
pagnie des deux médecins, et , dans l'après-midi , nous reve- 
nons tous ensemble. L'état du patient 1 est resté précisément 
le même. Il s'élève alors une discussion sur la possibilité de 
l'éveiller, et nous tombons d'accord qu'il ne peut en résulter 
rien de bon. Il est évident que, jusqu'ici, la mort a été artiè- 
TÉEPAB l'opération hàonétique, et il nous semble clair que 
réveiller M. Valdemar, ce serait le tuer instantanément.™ 

Depuis celte époque, un intervalle de srpt mnis s'est 
écoulé... Le narrateur reprend : « iNous continuons d'aller 
chaque jour chez M. Valdemar, accompagnés de temps en 
temps par des amis et des médecins. Le somnambule de- 
meure exactement tel que je l'ai décrit en dernier lieu ; ses 
gardes ne le quittent pas un instant. Ce fui vendredi dernier 
que nous résolûmes enfin de faire !a tentative de l'éveiller. 
Le résultai malheureux de cette dernière expérience a sou- 
levé bien des discussions dans le monde! 

» Pour tirer M. Valdemar de sa léthargie, je fis les 
passes accoutumées, et d'abord sans ombre de succès. Le 
premier indice du réveil fut un abaissement de l'iris, accom- 
pagné d'un copieux écoulement d'ichor, d'une odeur tlcrc et 
affreusement Tétide. J'essayai vainement alors de mon in- 
fluence sur le bras du patient : ■ Monsieur Valdemar, lui dis-je, 
■■pou ve;. i mis nmi.- expliquer ■■ i>< sentiments ou vos désirs?» — 
A l'instant, les cercles hectiques reparurent sur les joues ; 
la langue trembla, remua violemment dans la bouche, quoi- 

1 Le patient ! c'esl-n-dire un »i"r/ 7m' nr l'nt point, prâce à un cer- 
tain principe vital qui ai' rlemétuiçe |kis en uiemc temps que l'âme ! 
Mais, nhservons-le bien, le sinïdiiT principe 1 ilal dont il s'apil se 
donne aucune vie aux orEranes ; il en empfeufl pluUtl la drfcmnpnsi- 
Uon, I» dissolution apparente. Les organes ne font plus alors qu'un 
instrument dont le Prince àti eoqu se sort pour arriver 11 ses lins. 



que les mâchoires et les lèvres res lussent rigides; puis, enfin, 
In même et hideuse voix que j'ai décrile s'écria :<r Pour l'amour 
»de Dieu, vile, vile, en dormez -moi, — ou — vile éveillez-moi 
)> — vite, — je voua disque je suis nwrl!...» Complètement 
énervé, je demeurai d'nbord indécis; puis je tilchai de ren- 
dormir te patient; mais avant échoué, à cause de la totale 
défaillance do ma volonté, je revins sur mes pas, et je fis tous 
mes efforts pour l'éveiller. Cette tentative parut mieux réussir. 
Mais, fi surprise indicible, et contraire a toute attente ! comme 
je continuais les passes magnétiques, uu milieu des exclama- 
tions de « mort, mort » qui partaient positivement de la 
lanque, v.t non dks lèvres du sujet, son corps entier, loul 
d'un coup , dans l'espace d'une seule minuta ou même de 
moins, se racornit, n'émiettn, sedtcomjmsa souk mes mains. 
El le lit n'offrait plus aux yeux des assistants qu'une masse, 
presque liquide, de dégoûtante, d'cllroyable putréfaction. » 

Le lecteur étranger aux arls occulles, aux sciences qui 
traitent des Esprit» et de l'âme, n'aura sans doute que 
difficilement compris ce qui se passe dans celte longue série 
d'incidents ; il se choquera de rencontrer les plus singulières 
contra die lions dons les termes de ce récit. Mais heureuses 
contradictions ! car elles marquent nu sceau du vrai des in- 
cohérences qui ne sont qu'apparentes! Voyez, suivez, em- 
brasse* de l'œil les diverses scènes de ce lugubre drame : 
Ce mort supplie son magnétiseur de ne le point éveiller, il 
dort donc? El plus tord , sans l'avoir réveillé pourtant, le 
magnétiseur s'essaye à l'endormir; comment donc éveiller qui 
ne dormirait point, ou endormir celui que le sommeil a ga- 
gné? — C'est qu'il n'y a là ni sommeil ni veille! Il y o 
mort; puis, et pour cacher celle mort, il y o, comme dons le 
cas d'Armenlarius (etc. ; etc.), possession du cadavre par 
uu Esprit tout différent de l'âme qui animait le corps! Mais 
écoulez encore ! Voici que, tout ii coup, jetant au vent ses 
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exclamations, comme s'il revenait a la vie , ce ormeur- 
mort, que Von ne pouvait endormir, parle et meurt. Il 
meurt ; et, jiour preuve valable de son décès, — cette fois, 
— il tombe instantanément en poussière. La mort, la 
mort réelle, était donc en lui de bien vieille date! Un être 
étranger, et de la nature de ceux qui possèdent les tables 
partantes, était donc sa vie ! une puissance invisible retenait 
donc, artificiellement, sous lu configuration humaine, les 
atomes de ce corps depuis longtemps désorganisé! c'est-ù- 
dire* semblable a celui du fils d'Armcnlarius ! 

lin vérité, lorsqu'on est en veine d'inventer, on n'invente 
point, on n'unit point ensemble, on ne lie point les uns aux 
autres, et dans le but de former uu tout homogène, des phé- 
nomènes qui se heurtent, se contredisent et se repoussent de 
la manière la plus choquante. L'imagination enfante avec pas- 
sion l'extraordinaire, mais non point le contradictoire et l'ab- 
surde ! Ajoutons que, dans ce récit, on ne paraît absurde que 
parce qu'on reste vrai, mais incomplet, car on omet de donner 
le mot de l'énigme. Et pourquoi? c'est qu'on l'ignore, ouqu'o^ 
le méconnaît. Eh bien, nommez, selon l'expression tradition- 
nelle, le Prince des corps, nommez le démon qui produit cet 
état humainement indéfinissable, ce somnambul isme cada- 
vérique, et tout s'explique, tout se comprend! Mais, pour 
le nommer, il fuut être plus que médecin, il faut être tout 
il fait savant, il faut être au moins simple catholique! 

Abandonnons pourtant ce fait de haute portée sans nous 
en prévaloir, si peu qu'on éprouve quelque goût à nous le 
disputer; et laissons une plume loyale. — quoique de temps 
en temps demi-sceplique, — résumer à l'aide des témoi- 
gnages les plus graves cette question de l'animation démo- 
niaque des cadavres. 

« Les démons, dit le père Lebrun, peuvent, en épais- 
sissant et condensant l'air, s'en former des corps pour se 
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rendre visibles aux hommes, par une permission (unie parli- 

rlencc. Mais, en outre, l'Ecriture nous assure qu'ils s'em- 
parent des corps îles personnel vivantes, et souvent même 
encore nus cabavres des morts. 

• Celte dernière croyance, quelque extraordinaire 
qu'elle puisse paraître, était pourtant général? parmi les 
peuples de l'ancien monde. Elle était commune aux Grecs 
et aux Romains, ainsi que nous pouvons nous en convaincre 
par l'histoire fort remarquable de Mâchâtes et de Philiiinîoii, 
que Plégon nous rapporte et par d'innombrables histoires 
que nous ont transmises Égésippe, l.ucain, Iléliodorc s ... « 

Mais sortons, pour un moment, de l'ordre démoniaque 
et cherchons, sur une. ligne parallèle, les [races bien évi- 
dentes de l'Esprit céleste ; cherchons-les dans le mouvement 
surnaturel des cadavres et de leurs débris, et ne nous hâtons 
point de crier : Légende! légende! 

Les antiquités de la célèbre ville de Padouc nous disent 
de la bienheureuse Athcstine, morte en l'an 122(5, que 
lorsqu'un grand événement menaçait d'atteindre la famille 
d'Esté on l'entendait plusieurs jours d'avance pousser rie 
grands gémissements. Mais ce n'était point tout, car, au 
lieu de se tenir couchée sur le dos, dans son sépulcre, elle 
se retournait tantôt sur un côté, tantôt sur l'autre. (Beruh. 
Scnrdeonius, 1. II.) Et le corps de la sainte ayant été trans- 
porté dans un monastère de Ferrarc, ces phénomènes pro- 
phétiques continuèrent d'y suivre leur cours. (Corner, in 
nper. survis., ch. Lixni. — Komman, p. 130.) 

' Le pore Lebrun. Traits îles choses mvrn<ill,'iisrs, cl Hist. des fan- 
(rimes, v. VI, p. 99 et S5u, — Id., Kornman, ft> miraculis morlvo- 
rum.p. 49. 

s De taxttfio hicmolymii.. I. Itl, cap m. — Plumait, I. VI. '— 
Hist. œlliiap., 1. VI. Ci'lle crnyaiice élail i^ilt'iiicvil rolly tic-ï 
lia Nord. 

24 
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Le TnÈs-s avant el illustre cardinal Baronius, succes- 
seur de saint Philippe de Néri, etc., etc., rapporte que 
deux moines pendus chantèrent devant tout un public n près 
leur mort. (Kornraan et autorités, p. 2O0.)Gijrrcs sura- 
bonde en faits non moins prodigieux et constatés dans les 
proces-verbaux, x7*wj//i(hf7Tiiie»/ rùjnurcux, qui procèdent 
tu canonisation des saints. Citons d'ailleurs, à titre d'exemple, 
le bras de saint Nicolas, qui se conserve à Tolentino, et 
qui devient sanglant lu jour de sa Tète, presque chaque fois 
qu'un grand malheur doit Éclater sur le pays dans le cours 
de l'année 1 ! 

On seul de ces faits étant admis, est-ce donc au principe 
vitu! que nous devons en faire honneur; du sera-ce aux 
Esprits que !c Seigneur a constitués les ministres de ses pro- 
fonds et secrets desseins ? Mais cette apostrophe ne s'adresse 
qu'à des penseurs distraits, a ceux qui soutiennent de la 
même plume et l'impossibilité des prodiges, et la réalité du 
principe vital de Montpellier!... Un de ces mêmes phéno- 

I HiSt. de ta vie des saints, par uno société d'ecclésiastiques, sons 
les auspices du clergé île France, avec approbation de Mgr larehe- 
vèi|UG de Paris, v.Iil, |i. t:i(i. — Miiis i|in-s.iml IVmsi!i>l'Aréo|>aKC arrête 
un moment nos regards : celai que In parole de saint Paul a delachri des 



(HarilH'lfmv, Vies de tous les saints dt France. Nvrier 1860, : 
vraison, p. 18C.} 
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mènes est d'hier; et je le choisis non pour braver l'opinion, 
mais pour aider 6 ceux qui la redressent. Il est d'hier et 
d'autrefois; hien mieux, il sera ife demain. Chacun de 
nous pourra le voir dans la ville de Naplcs, a certaines épo- 
ques, généralement périodiques (res lignes étaient ècrilex 
avant tere Garilialdo-Sarttoniqiw)-, il a contre lut les 
tristes laziis de l'incrédulité; il a contre lui, je le sais en- 
core, le rire ignorant de nombreux catholiques, échos suc- 
cessifs Isa uns des autres; le rire et les lazzis sont de si 
faciles et de si doux argumcnls pour le vulgaire ! Mais serait- 
ce ici le cas de se préoccuper des esprits de hns étage? 
Ayons donc tin coup d'œil pour ce prodige, attesté d'une 
manière qui pourra surprendre plus d'un lecteur. 

Qui ne le sait? Une fiole de cristal, conservée sous trois 
cMs, — que gardent, chacune séparément, trois autorités 
distinctes, religieuses et civiles, de la cité napolitaine, — 
contient une matière sèche et brune. C'est la le sang des- 
séché de saint Janvier, martyr. Le premier venu peut voir 
celle fiole au moment critique où la population vient de- 
mander au Ciel le miracle; et, s'il est étranger, s'il est 
incrédule, s'il est hérétique, il a droit aux places de faveur. 
Qu'il s'avance, on ne les lui refusera point; ou lui laissera 
poser les pieds jusque sur les marches de l'autel. 

Le public est prêt; il attend. L'officiant saisit à ses yeux 
la précieuse relique; il l'élève; et, quels que soient les 
désirs ou les menaces d'une populace turbulente, il lui 
arrive quelquefois de l'élever en vain... Mais, le plus sou- 
vent, la masse aride et brune devient liquide; en un clin 
d'œil elle change de couleur, et vous voyez soudain appa- 
raître un sang limpide et pur, tel que le verserait, tout 
bouillonnant, une veine généreuse. Serait-ce donc la le 
réveil du principe vital qui, tour à tour, rompt son somme 
cl se rendort dans cette croule d'un sang desséché? La 
2t. 



science et la méfiance ont Tait assaut , gn'iee à Dieu, pour 
nier la sincérité du miracle. Mais vains efforts ! toute expli- 
cation tendant a supprimer le prodige resla fausse, ou puérile, 
devanL l'expérience mille fuis répétée ! 

Je n'eus point l'heureuse chance de me rencontrer à 
Nnples au moment de cetlc cérémonie, pleine d'intérêt, et 
st souvent mêlée, disons-le, de scènes ridicules et bur- 
lesques qui tiennent au génie de la populace. Mais un 
certain nombre de mes amis virent successivement s'opérer 
le merveilleux phénomène; aucun d'eux ne parvint à se 
l'expliquer autrement que par le miracle; aucun ne pul le 
nier! 

En tète des hommes de mérite qui voulurent bien entrer 
avec moi dans le trés-menu détail des circonstances de la 
liquéfaction du song de saint Janvier, je dois nommer le 
H. P. Ventura. L'illustre et très-savant examinateur des 
évéques et du clergé romain avait obtenu d'être, à plu- 
sieurs reprises , le témoin privilégié de ce prodige ; et ces 
jours-là, surtout, ses yeux avaient été de lynx. Il avait vu, 
surabondammeut vu, tout ce qu'il voulait voir, tout ce qu'il 
fallait qu'il vit pour se convaincre ; et les termes dans les- 
quels ce scrutateur remarquable m'evprima la sincérité du 
miracle étaient ceux d'une conviction aussi raisonnée que 
profonde. Cependant, un témoin plus récent encore, et bien 
autrement accablant pour les rieurs, parce qu'il porte non 
point la robe du prêtre, mais la toge de l'avocat, vient de 
s'adresser an publie dans un langage aussi noble que clair. 
Rédacteur principal du journal le Constitutionnel, en 
1850, et témoin oculaire de ce phénomène, qu'il allait 
étudier à sa source, 11. Henri Cauvain le relate et le décrit 
dans un long et fort attachant article. Cette page de 
véritable analyse philosophique répond, et dispense de 
répondre, ;'i la foule des objections que la science égarée, 
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ou le bel esprit , pourrait ou voudrait imaginer encore 1 . 

Mais puisque toute chose veut une fin, reportons-nous à 
un ordre de phénomènes où le magnétisme ait, aujourd'hui 
même, aussi bien que l'Église, un mot authentique à nous 
faire entendre. 

M. le (facteur en médecine Louvet, opérant sur un mort 
parfaitement mort, nous dit : u Je regardai litement lu 
main gauche, en lui commandant hentàlkwent de se sou- 
lever; cl la main se souleva sur-le-champ, à lu hauteur 
d'environ cinq ù sis centimètres. Je fis la même expérience 
sur la main droite, et j'obtins le même résultat!... Celte 
tentative, répétée plusieurs fois, eut toujours la mémo 
succès. 

•> Il est évident, pouii les macnétistes, que la cause 
qui u déterminé l'ascension de lu main esl la même qui at/it 
dans les expériences des tables! » (Journal ilu magné- 
tisme, 11° 197. 10 octobre 1854, p. 649, id.) 

Or, dans ces labiés qui, mus mes yeux, qui devant tant 
de témoins, ont bondi sans que personne y portât lu main, 
dans ces tables sous la dictée desquelles on écrivit, et j'écri- 
vis moi-même, des réponses eu langues savantes et inconnues 
des personnes présentes* ; dans ces labiés dont mes chapitres 
ont suflisamment analysé l'esprit; dans ces reliques, dans 
ces débris humains, dans ce sang, dans ces cadavres qui 
marchent, qui parlent et qui semblent vivants, quel est le 
moteur? Est-ce le principe vital de Montpellier? Sont-ce les 
Esprits bons ou mauvais; rein qui animaient les statues di- 

1 Lire lo n" 27 do septembre )ttr,6, et le bien relenir. Des ouvrages 
savants, et tout modernes, démontrent knérilé rie ce miracle, auquel 
ics plaisants opposent la fumeu* mot ilu gémirai Champ ion net, igno- 
rant que ce mot avait cours du temps de Louis XV ! mais il fallait lo 
rajeunir, cor il était usé. 

1 Réponses traduites depuis; voir ma lettre lermimint la brochure 
de M. de Mirville : Question des A's/jn'fï . îo jh-mi/j-ps dam la science, 
p. us. — 185:;. 
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vincs du paganisme? Est-ce celui que la Cabale appelle le 

Prince des corps ? 

Prenez du temps et réfléchissez, vous que j'étonne, ' ! 
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Le germe do la résurrection dp nos corps. — Où le placent les rab- 
bins, etc. — Si i'f ïi'niH! cxiiti!, il n'a rien ilu commun avec le. 
principe vital, ni probablement avec In fantôme. 

Maïs quelle erreur, en ce monde, n'est l'indice et la révé- 
lation d'une vérité cochée ; vérité dont cette erreur est 
l'ombre ou le reflet obscur, et qu'elle représente de même 
que l'ombre d'un corps le reproduit, c'est-à-dire par une 
fausse et ténébreuse image ! 

Or, une croyance que In tradition mou* semble maintenir 
à titre de vérité, et dont nous pouvons admettre que le 
principe vital devint l'ombre ou la trompeuse image , c'est 
l'existence du germe mystérieux de la résurrection de nos 
corps. Grande et embarrassante question, sur laquelle il est 
permis de croire que les princes de la science sacrée laissent 
tomber un rayon d'en haut. Je ne. serai point assez témé- 
raire pour la traiter et la résoudre, mais, en recommandant 
à mon lecteur de se défier de l'opinion que j'émets , je l'in- 
dique du bout de la plume à l'intelligence des hommes amis 
de la science et que lu foi vivifie. 

Complaisamment docile aux expériences de M. Flourens, 
secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, nous avons 
bien voulu ne point admettre, avant nouvel examen, que les 
corps animaux contiennent en eux les germes préexistants 
de leur postérité. Mais, dans le corps de chaque homme 

i Les faits où existe, évidence Je prodige ne peuvent être un argu- 
ment contre ceux des chuntjjioris . 1 ■ i j-rim-ipe 1 ilal qui s'inclinent 
devint la possibilité du miracle. Je le dis efle répcle. 
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venant en ce monde, et n'y venant que pour périr, c'est-à- 
dire pour poster ailleurs (per-ibë , paner au travers, et 
non pas cesser r/'étre) , rien nous engage-l-il à nier l'exis- 
tence d'une sorte de germe propre nu corps, indestructible, 
al futur instrument de sa résurrection? ratio mrjmralî*. 

Non, et tout au contraire ! car « ce que vous semeî, dit 
le grand apiltre, ne reprend point la vie x'il no meurt 
auparavant. El quand vous semez, vous ne semez point le 
inrps ijui doit iiBiire, miiis la graine seulement ; après quoi 
Dieu donne a chaque semence le corps qui lui est propre 1 , » 
Or, ce geriur, ce type indéfinissable, que l'acte mvslérieu» 
de la génération produit ou tlèyni/e en le renfermant iuns 
et; premier tosiiieau ne l'être, le sein île sa mûre; ce 
germe, disons-nous, n'a pourtant en cette vie rien de spi- 
rituel encore, puisque, au contraire, il doit le devenir en 
changeant île milieu, en redevenant le corps, à l'aide de 
l'Ame, lorsqu'à l'appel de Dieu l'urne et le corps spiritimlisé 
devront se réunir et s'embrasser ù tout jamais*. Car il est 
dit r « Le corps de l'Iiomnie est semé corps animal, et il 
ressuscitera corps spirituel. » Ce que jusliliura doue la 
résurrection, lorsque agira cette semence corporelle qui ne 
se nourrit aujourd'hui que dans la matière, c'est que, = s'il 

i 1 Pori'ii/Ji., cli. iv, p. 36. Tout meurt, au contraire, et pour ne 
point i\ ru , élu'-/, ki linile, t-nr <• toulr c/mir n'rst point la mkmk 
ciuir; mai? autre est la clair île l'inimnif, autre ist la cliair des 
bètes. • Sainl Paul. I («rfnlli-, cli. iv, t. 19. Tout à l'heure je con- 
sacrerai quelques mois à lïmic îles bêles. 

5 Ile cette idée du se nue ilt: lu n : "iirjwlir>n prorède la Toile erreur 
de quelques philosophes des sciences .occultes : que ce ymui- ifl^ un 

t. XXlI.'p.îM.) — Quellos sont la nature, l'étendue, la divisibilité de 
co germe? Je me ^urricr.ii lue» rie mr lancer riiins ces recherches 
oiseuses ; la généralité lu i>lus c.-l lu plus sûre pour mon igno- 

rance; je ne démontre point, j'indique I 
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y a un corps animal, i! y a aussi un corps spirituel », (saint 
Paul, I Corintk., ch. xv, y. 41, p- 5'-), que, dans mi milieu 
plus pur, une merveilleuse transformation doit-nous ilonuer 
à lu place de celui que la mort aura renversé ; immutabi- 
mu,- (s. 52). 

Mais, en iitleiulfinl l'époque île ce phénomène, et lors- 
que la murt, ouvrant les yeux île notre rtmc, ferme les veuv 
de noire corps, « le corps, comme semence >;, ayant en 
lui ce moyen germinotif que nous ne pouvons ni décrire ni 
presque nommer, u est mis en terre plein <le corruption , 
— et il ressuscitera incorruptible. 11 est mis en terre tout 
difforme, — et il ressuscitera tout glorieux. Il est mis eu 
terre privé de mouvement, — et il ressuscitera plein do 
vigueur » 

Placé dans un milieu île matière), entièrement corrup- 
tibles, le corps ne doit naturellement produire ici-bus qu'un 
* ensemble doué des qualités de la substance périssable qu'il 
s'assimile. .Mais, élevé par la résurrection dans une région 
céleste , ce corps sera spiritual i\è ; nous le verrons devenir 
semblable- au corps spirituel du Christ, son médiateur et 
son milieu, sa nourriture et sa vie;... ou bien, le feu vivant 
et intelligent de l'enTer lui commimiipiern son épouvantable 
incorruptibilité, mais sans le transformer en corps glurietu*. 

Il n'appartient point à ma suprême ignorance, et je ne 
saurais trop le répéter, de traiter à fond une question de 
cette hauteur. Mais je crois avoir énoncé sans trop d'inevae- 

1 Ibid.. \. Je s;iis que mon rédempteur c.-t viviint ; qu'au der- 
nier jour jo ressusciterai du tond de lu terre ; que je serai de nouveau 
revêtu de ma |icun : ■•! que, rïuns ma Hniir. jn u'rrui mon Die». — Job. 
ch. xi\, i. îô-iC. Dieu non; rendra la vie on nous ressuscitant 
(Machab., I. Vit, ch. u, i. H], cl en snirilualisant notre corps. 
1 Corinfh., ch. \v. 

-Xon onm-f immutiihiiime. Les rlumm'. iloiicnt vire salés, — comme 
luute victime. — [Bir le feu de l'enfer qui ne s'éteint jamais, quel qu'il 

soit. [Saint Marc, cli. i\ , p. 16- S8, prov. I, t. 1ï. — lu», ch. lwi. 
<. », etc.} 
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tilude, en ces quelques lignes, l'opinion que je m'étais for- 
mée en discutant mec celui qui, malgré nos divergences 
d'idées politiques, voulait bien m'appeler avec tendresse son 
mauvais sujet d'ami, et qui s'intéressait singulièrement au 
succès de mes ouvrages. {Voir ses lettres sur Dieu et les 
dieux, Mesura et pratiques, lu Mayie au dix-neuvième 
siècle.) Cet homme était le T. R. P. Ventura, liier encore 
l'un des cminenls docteurs de l'Église militante. Une fois ou 
deux, notre conversation roula sur ce sujet, à propos du 
texte de saint Paul qu'il me semblait trouver d'accord avec 
la pensée que je développe. Que si, pourtant, quelque 
erreur ou quelque témérité se glisse dans ma parole, il est 
juste de l'attribuer à celui de nous deux qui n'est ni l'homme 
supérieur ni le théologien. 

Ce que je prétends établir, en tout cas, el c'est là le nœud 
de ce chapitre, c'est que, dans l'homme, à la seule excep- 
tion de l'âme intellectuelle , rien n'est, esprit. C'est que 
lorsque cette âme unique quitte le corps destiné à devenir 
non point esprit, mais il se voir spi ritualisé sous l'empire de 
l'âme, le corps tomhc jtrkù de vie et plein de corruption. 
Il se corrompt ; maïs sans que rie» détruise en lui sa mysté- 
rieuse essence germinative et corporelle : ratio corporalit. 

Ainsi le germe d'une graine peut-il attendre pendant des 
siècles, — et quelquefois même séparé du parenchyme de 
sa graine, — le rayon de soleil et la goutte de rosée qui 
doivent le vivifier un jour! [Les graines de Pompii 3 etc.) 
Mais entre cette semence corporelle, inerte par elle-même, 
et uttendantdans la tomhele retour de l'âme, pour se plonger 
avec elle dans un nouveau milieu et y aspirer par tous ses 
pores une vie de corps spiritualisé ; entre ce germe el le 
principe vital des écoles du monde idolâtre, que reconnaît 
une école moderne, en le modifiant, rien de semblable; et 
nul n'a le droit d'y chercher une ombre de similitude. Car le 
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germe que nous supposons reste inerie , si l'Ame n'aide a le 
vivifier, tondis que le principe vital est une Ame véritable, 
une flme secondaire. Et quel que soit le bul de ceux qui 
l'imaginent, ils ne peuvent se dispenser de la répandre dans 
nos organes pour y remplir par elle-même, sous le nominal 
et vain empire de l'Ame intellectuelle, et .souvent même 
après le départ de cette âme supérieure , toutes les fonc- 
tions dont l'ensemble forme et conslitue la vie corporelle. 

Mais les Esprits, bons ou mauvais, se servent-ils du germe 
expectant de In résurrection, — s'il existe, — comme 
d'un moyen naturel de produire les apparitions fantasmati- 
ques 1 ? — Je l'ignore absolument; je n'y vois pour eus 
nulle nécessité; mieux j'y pense et plus j'en doute. 

NOTE FINALE DU CHÀl'lTlUï. 
(Juant aux corps spiriluck voici ce que mm; iippronnenl les esprits 
do H. do Cauderobcrj;, et surtout u vierge iturîc, o'est-à-dire l'es- 
prit qui joue, dans le li\ n> si ro^rcllahle de te savant, le rôle de la 
m£re auguste du Sauveur. — n les corps spirituels paraissent consti- 
tuer l étal lia ûmes avant la résurrection ikiuieiï. " La vierge Marie 
lui dit en toutes lettres : o Les corps spirituels ne sont pas ceux qui 
seront, lors de la ri'Sul rei lum . il la lin du monde ; ils vobht;>t l'amk 
après la mort, et leur fii/nre est semhliilile à relie du corps mortel, a 
(I'. S%-ïin.) Il ajoute it cette ulisurde r.hrUilhm : L'âme se com- 
poserait île « l'esprit . lïnnt' pmpiv il dile, et une troisième essence 

ipie h's mul. r rrfyjs i iViic/s -eiiililrni irnliipn']-. ip;i Eiurait aussi quel- 
que cJiose do la maliorc, cl pourr.iii se trouver pesante. «. (Le ilunde 
spirituel, p. Î!J7.] Yuil.ï quelle Mirle de lumière répandent les esprils 
de M. de Caudemlier? ' Oit voit que de telles flmes ]ieuvent cire rf/rec- 
lement vuts et touchers . puisqu'elles .>nl quelque chose du malériell 
Elles sont houen, larves, simulacres, l.udùmes, et démons, roules dans 
ta matière. En tin mol, elles sont tout autre rhose que l'âme véritable, 
telle que la définissent lu science ihéolosique et. la pliilofoptiio. Lais- 
sons aux païens cl â lu majiio t es notions, qui ne nous placent que sur 
le contrn-pied du vrai. 
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Lo scalpel de M. Floureiis ;mnlm> le ri-rviMii . Ii.imlie d'aplomb sur le 
principe vital, el lo mailriso. — Comment ? — Ce qu'il faut penser 
de celle découverte. — Le pianiste et le piano. 

Nous devons maintenant, reprenant noire route, ajouter 
au* forces de M. le rédacteur en chef de l' Union médicale 
et de son école celles de M. le secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences. Car, ce principe de vie que nous 
nions et que nous reléguons dans la région des chimères, le 
voilà devant lui face ù lace; il le voit et le palpe.... Suivons 
de l'œil la pointe si finement trempée de son docte scalpel ! 

« Dans mes expériences sur le système nerveut , nous dit 
M. Flourens, le point capital est la séparation de i_\ vit 
d'arecCifiTELUGEScr., In séparation de toutes les propriétés 
vitales d'avec toutes 1rs propriété* intel/ectuellvf. » 

» Pour la treiukre fois, cel te séparation , cette analyse 
est certaine, car elle est tuut expérimentale. Je sépare les 
propriétés par tes organes. J'appelle propriété distincte toute 
propriété qui réside dans un organe distinct. Je dis l'intelli- 
gence distincte de la vie, parce que l'intelligence réside 
dans un organe où ne réside pas la vie, et, réciproquement, 
la vie dans un organe où ne réside point l'intelligence; parce 
que je puis ôler l'organe de l'intelligence , et l'intelligence, 
par conséquent, sans toucher à la vie, sans âter la rie, en 
laissant la rie. tout entière. » 

u 11 y a dans la vie des forces qui en gouvernent la 
matière; des forces qui en maintiennent la forme; des 
forces qui mettent l'être vivant en rapport avec le monde 
extérieur, et l'homme avec Dieu. J'appelle vie les deux pre- 
miers ordres de ces forces; j'appelle le troisième ordre ktel- 
i.igence. » (Cosmos, y. XII; '22 janvier 1858.) 

Oh! non, de gnlce! L'intelligence , autant que nous pou- 
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vous laisser tomber te mol sur les Facultés de la béte , n'est 
point distincte de la vie; je veux dire qu'elle n'a point un 
principe distinct de celui de la vie, et, si le sens des paroles 
de M. Hourens est le contraire du nôtre, ce qui nous semble 
dire de toute évidence, l'honornble savon!, dont les travaux 
sont une des richesses scientifiques de notre époque, se 
trompe et s'égare celle fois. Ses expériences l'auront déçu. 
Comment donc 1 ? Son scalpel, en supprimant l'organe de 
l'intelligence, supprimerait l'intelligence elle-même, el celle- 
ci serait perdue du coup? L'intelligence cl son organe 
seraient donc une seule et même chose? Ennrmité que 
répudie sans doute le bout mérite de M. Flourcns. 

Qui ne le sait? l'unique ciïet de lu suppression de 
l'organe, c'est d'ôter ù l'intelligence l'instrument à l'aide 
duquel elle fonctionne dans son état d'union avec le corps. 
Mais, cet organe enlevé, l'intelligence ne disparaît pas autre- 
ment que ne disparaît d'un concert le joueur de flûte, au\ 
mains duquel se brise su flûte entière ou l'une de ses clefs. 
Sou instrument détruit, ou lésé, le voici réduit dans ses 
moyens, ou muet, mais présent, mais plein de vie musicale, 
plein d'âme. Eh bien donc, lorsque s'everre l'une des 
facultés de notre finie, c'est le même spectacle qui se répète. 
L'exercice de cette faculté cesse d'être possible aussitôt que 
l'organe, c'esl-ii -dire aussitôt que l'instrument dont elle se 
servait, est détruit; mais la destruction de l'organe ne peut 
atteindre plus sérieusement la faculté dont il est l'interprète 
el l'agent que la destruction de la Jlule n'atteint le talent ou 
la personne du joueur. 

Aussi , quoique dans la série de nos organes chacun d'eux 
se dislingue et diffère de l'autre, ne nous sentons- nous pres- 
sés pur aucune raison d'admettre, avec M. le secrétaire 
perpétuel de l'Académie des sciences, que « l'intelligence 
est complètement distincte de la vie, et la vie complète- 



tuent indépendante de l'intelligence n; ni que, « le cer- 
veau enlevé, toute l'intelligence snit perdue, el que, 
cependant, toute la vie subsiste » p. 111; 

22 janvier 1868); si bien que l'intelligence cl ta vie seraient 
deux principes évidemmen distincts, puisque le fer tes 
aurait séparés! 

Devant une erreur si grossière, et qui s'appliquerait à 
l'homme par voie de déduction, après s'etra appliquée a In 
bâte soumise a l'art expérimental . nous nous récrierions au 
nom du lion sens et de l'etpérience des siècles. Nous invo- 
querions celle loi de iimplioite et d'unité qui seul que 
l'intelligence el In vif, c'est-à-dire que le rôle intellectuel 
el le rôle vital . dan- la personne vivante, ne soirnl que 
l'exercice des facultés et des ronchons diverse* el concor- 
dnntex d'un même principe, d'une même âme. 1- onctions 
ilont l'Iroe s'acquitte simultanément, et semblable en ce 
point au pianiste qui manœuvre .i In fois, par les maint, le 
clavier et, par les pieds, les pédales île l'instrument auquel 
snti intelligence el ses mouvements donnent les transports 
ci la suaviié d'une «tue musicale. La distinction îles organes 
rie l'homme ne nnus permet donc pas plus de rapporter a 
deux principes différents les facultés intellectuelles el vilales 
de son Ame, que I» suppression de ses organes ne nous oblige 
d'admettre la suppression de ses facultés. 

Mais après nous dire exprimé en termes si clairs, ne 
craignons plus de nous écrier avec l'illustre académicien: 
Oui, <i l'animal qui a perdu ses lobes cérébraux 1 ne perçoit 
plus, ni n'est plus capable d'attention , ni ne se /sourient 
plus, ni ne jwje plus, ni no veut plus; mais il continue a 
vivre, à se nourrir, à se mouvoir et mémo à sentir. Il y a 



1 Kl par suite >on inO'Ilip'iiiv, ajoute a vit iiii'Wliliiiii! M. Plourens. 
Conte nions- non s rii> ilire ; Et |iar guita J' orage île son intelligence, 
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donc une ligne de démarcation profonda entre percevoir, se 
souvenir, juger, vouloir, d'une pari; el, d'autre part, 
vivre, se nourrir, se mouvoir et même sentir. Percevoir, 
se souvenir, juger, vouloir, tout cela c'est PENSER j se 
nourrir, se mouvoir, sentir, tout cela c'est VIVRE. Il y a 
.une ligue de démarcation profonde entre penser et vivre, u 
(Id., p. El cependant, les facultés de penser el de 

vivre dérivent d'un même et unique principe animique!... 
Mais ce même principe trouve en nous, tout préparés pour 
l'exercice de chaque Faculté différente, des organes tout dis- 
tincts, c'est-à-dire des instruments qui différent. 

Quelle que soit la profondeur de cette ligne démarcative, 
elle se borne donc a distinguer les facultés diverses tf une 
même âme, et les organes servant à l'exercice de ces 
facultés. Lille ne sépare, en aucun cas, les facultés distinctes 
de dcui âmes différentes, dont l'une serait priiwipede la 
pensée, l'autre principe corporel ou vital!,,. Sinon, pour- 
quoi ne pas nous forger tout aussi bien autant d' ftmes, ou de 
principes fonctionnels ou vitaux, que do facultés ou d'organes? 
tl n'en coûterait pas à l'imagination un effort de plusl Aussi, 
M. du Potet, illusionné par les invisibles agents du magné- 
tisme, place -l-il dans chacun de nos organes un esprit tout 
spécial. 

El , d'ailleurs, l'union des facultés si distinctes de l'homme, 
et la merveilleuse unité de l'Ame en qui ces facultés 
rayonnent, éclatent encore dans de J circonstances aussi 
faciles à saisir que décisive!. Frtfppei, en effet, l'homme 
vivant dans l'une des parties capitales de son corps, et la 
mort est instantanée I C'est que vous avei atteint sa per- 
sonne dans nn des centres de son unité, dans l'un des foyers 
d'où l'Ame exerce et remplit ses fonctions intellectuelles ou 
physiques. Si doue la vie physique et l'intelligence, si le 
principe vital et le principe intellectuel étaient distincts l'un 
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de l'autre; s'il était vrai, d'après la parole de M. Flourens, 
« que l' intelligence réside dans un orgnne où ne réside pus 
la vie, et, réciproquement, la vie dans un orgnne où ne 
réside pas l'intelligence j> (M, Cosmos, v. XII; 22 jan- 
vier 1858), comment serait-il donc si facile de les atteindre 
ou même point, et de les faire disparaître à coup sûr et du 
même coup? Plusieurs points dissemblables, où toute 
blessure porLe, à la fois et instantanément, ce qui se 
nomme en termes vulgaires le coup de la mort, n'est-ce 
point lii ce que nous devons appeler, en ce moment cri- 
tique, l'éloquent et certain indice de leur indivisibilité radi- 
cale, et de leur identité de principe? 



CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 

Le fantôme luiniiiin ; snile, — Les disses sortes d'ilmes lie l'homme, 
de la bmie, de la plante. — Iles fimes sonl-elles superposées dans 
l'homme î — Saint Thomas et le père Ventura. — Une do ces âmes 
peut-elle élre iialun'lk'iiiciil li 1 ioininleur ou le moleur du fantôme- ï 

Mais, avant de passer outre et d'exiger du inu uni 
humain ses conclusions formelles sur le fiouen, plus ou moins 
complet et audacieux, que de nombreux docteurs de nos 
facultés médicales ressuscitent sous le titre de principe vital, 
nous comprenons l'indispensable nécessité de laisser tomber 
sur la grande question des fîmes une lumière dont aucune 
vapeur terrestre, aucun fluide fantasmagorique, aucune 
fumée s' élevant des abîmes de l'ignorance ou des fournaises 
de l'orgueil, ne puisse obscurcir la clarté. 

La plus magnifique, en vérité, de toutes les sciences, et 
la plus sûre, est celle qui nous Apprend les vérités émanées du 
professeur suprême; je veux dire les révélations dont le 
Créateur de l'homme enrichit l'humanité dés sou berceau, 
les traditions et les écrits qui nous initient aux mystères 
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de sa gloire,... précieux et impérissable Irésor de l'É- 
glise : c'est, en un mot, la théologie. Or, celte radieuse 
et modeste science, émanée d'en haut, vient en aide au 
bon sens et aux sciences profanes, chaque fois que l'âme 
périssable, l'âme des bêles, celle que le philosophisme ou 
l'erreur nous impose sous le nom de principe vital, menace 
de faire irruption dans nos corps et de s'y associer en qua- 
lité et âme secondaire; ûme qui ne larderait guère, en des 
temps de Toi chancelante, à supplanter, dans l'opinion, la 
première, l'âme intellectuelle et périssable. 

Tout en jetant, ou pas de course, un coup d'oeil sur les 
diverses sortes d'âmes qui prêtent vie au* différents êtres de 
la nature, acheminons-nous donc vers le point où les brèves 
et nettes paroles de quelques-uns des grands docteurs de la 
science sacrée viennent frapper nos oreilles. 

L'homme, l'animal et la plante doivent chacun leurs pro- 
priétés vitales à une âme; mais celle ûme diffère de nature 
dans chacun de ces èlres '. El pour échapper au* idées 
fausses dont nous imprègnent les préjugés vulgaires, qui 
sont devenus l'atmosphère île nos iiilclli<*ci!ces , remplaçons 
un instant le nom de l'âme par le mol dont la science évade 
par excellence se sert pour la désigner en exprimant son 
action. 



L'âme, dit-elle, est la forme des 


corps. Or, dans le 


langage habituel, ces deux termes : 


forme et amfyu-. 


ration, se donnent presque indûTérem 


meut l'un de l'antre. 


Mais, au premier de ces deux terni 


«s, empressons-nous 


d'enlever le sens géométrique eiprima 


ni les proportions et 


les contours du corps. C'est donc uniqui 


:ment dans sa signa- 




lement claire cl lim- 


piile, que nous nous proposons de 1' 


entendre (forma in 


1 Nous avons vu, tout à l'heure, onoflmo 


iVquiMiml île fcs Ibnr- 


tiom réparatrices dtins I» salamandre. 





ÇI1AP1TP.K VINGT-TROISlfeME. 38S 
fmrnam). Ce mot, en conséquence , voudra dire, pour le 
moment, la force vitale, lu vertu formatrice d'un être! 
Ainsi, lorsqu'il nous arrive de nommer la forme d'une 
créature vivante, ce mot, pour nous, signilic son «me, le 
principe formateur 1711» la fait ce quelle est, et non point 
autre chose. 

Pour les organes qu'elle vivifie, la forme est donc à la 
fois, et à chaque instant (le la vie, une sorte de moule 
actif et invisible. Klle est le principe de l'uctiun et lie la con- 
figuration d'un courant de matière que sans cesse elle attire, 
conserve, et rejette; qu'elle travaille et gouverne, et qui, 
chez l'animal, a pour nom le corps. 

' Ayant assez dit sur ce point pour être facilement com- 
pris, j'ajoute que l'Ame de la brute et celle de la plante, 
c'est-à-dire l'âme sensitive et l'âme végétative, ne vivent 
qu'autant que vit la brute ou la plante qu'elles animent. 
Créées de Dieu dans le but unique de donner une vie maté- 
rielle, elles cessent d'être, ou d'avoir la vie, aussitôt qu'elles 
cessent de la donner, Elles ont ulors rempli leur mission 
complète '. 

Trois facultés distinctes caractérisent l'âme des réyé- 
taum : ce sont les facultés de nutrition, d'accroissement, et 
de reproduction! 

A ces trois facultés, dont elle est également douée, la 
fnrme de la brute, ou l'âme sensitive, en ajoute trois autres 
particulièrement caractéristiques ; la première est la faculté 
sensitive, ou celle d'appréhender les choses sensibles sans 
appréhender leur matière. Ainsi, par exemple, l'a ni tuai 
voit ce rocher; son âme l'appréhende, mais sans que rîerr 
entre en lui de la matière du rocher. La seconde est la 

1 La science profans nie généralement res ames. aujourd'hui, ;mais 
en les recon naissant sons d'autres noms. Une négation , d'ailleurs, ou 
fait rien rentrer au néant; sinon, que fussent devenues no? propres 
Ames, que fût devenu Dieu lui-même? 

23 
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faculté estimative , pnr laquelle l'animal distinguera . — par 
exemple en fuit d'aliments, — le bon du mauvais. La dernière 
est la faculté de spontanéité, que nous nous garderons de 
confondre avec la liberté 1 ! 

Enfin, l'Ame inlellecliic, on la forme humaine, joint a 
ces six facultés trois facultés additionnelles. La première est 
celle de se former des idées; la seconde est celle de rai- 
sonner, el la troisième consiste dans le libre vouloir 1 . 

L'Ame, c'est-à-dire la forme de la brute ou de la plante, 
est immatérielle, mais sans être pour cela même douée d'in- 
telligence. Elle est le principe périssable qui fait que chacun 
de ces objets est ce qu'il est, eu tant que brute ou que 
plante, et n'est point autre ebose. La plante on la brute, 
une fuis atteinte par un mal ou par un coup destructeur, son 
ûme sensilive ou végétative, c'est-à-dire sa force formatrice 
el conservatrice, péril. Car, pour être immatérielle, cette 
forme n'eu est pas moins sujette à In mort \ 

' Kl rnimuenl les physiologistes rjni veulent doter mis corps d'une 
,1,1)1. sn diiiiT. il'ini |,ii[iri[u' ilmii Ici liiin lirmi sciaient rlW.ifrrHisrr, 

phj [listes pourraient-ils' nier nu corps de la hnilc et de la plante 

3 On dislin^nc. i un autre («nul de un', dans la l'orme spirituelle do 
l'homme, l'âme proprement dite VI l'esprit. La première est le siège 
«os nfleclirins , de l'amour, de In liaine. du cuuni^o, du dc'voucmenl. 
On ilit . par exemple • lie riimmnc dci nue : M a de l aine. L'esprit est 
le sié.'e îles- qualités un îles Hun* de l'ink'ili^i'tite. liais a> fatuités 

Linseric nrnilanl nu lnn|- \'iuiiin!.-i'ili- i-mjivri!.- : I ;i ,ïiiii>ic. nriuéc 
<|c tijiile sa puissante, ne saura jamais, par une npéraliim ■ ; nlliHiijue. 
recomposer, réorganiser une graine, un fruit, un simple rameau, 

dont Sun anal 1 . m 1 aura dén>mpi>-c les < L h ; nt> ! A plus fr>r) t' raison ne 

saurait-elle reformer celle àuie. Tous les savants du inonde, avec 
tous les trésors, Unis les procédé? el tous les moyens de toul*s le» 
sciences, pnurraienl-ils créer ou relairc tme graini ik ssneiv, y infuser 
el faire entrer l'esprit do vie qui doil un jour animer la planlc, cet 



mcurfi aussitôt que se dfeorgaiii.se la matière de son corps, 
conformément à celle vérité facile à comprendre , et réduite 
en axiome, que chaque i%c suit non 'ipératwTi, autrement 
dit qu'il eu a le sort. Cela signifie que son opération, ses 
fonctions, ses œuvres, venant à cesser, el devenant impos- 
sibles, il cesse d'être! Ainsi , l'Ame sensilive et l'Ame végé- 



Bppélits tournés vers aucun de ces êtres immortels, ii 
l'exemple de l'ûmc humaine, leur destination est de périr 
aussitôt qu'une perturbation suffisante fait cesser en eux 
toute action sur la matière, but exclusif de leurs opérations, 
de leurs fondions, de leurs œuvres'! 



li 



ainsi quo ta divinité ri i iiuin.milr 'in ilin.-l smij le? apparences 
eucharistiques du pain ! 

i Je lire de tainl Thomas el rie mes conversations avec: le H. P. Ven- 
tura la substance de celle aotlyse. L'illustre théatin u traité cotte 
question clans sa Vhihwtphïr. ouvrage iiuqui'l il paraissait d'abord eu 
refuser, et que je l'ai longtemps supplié de faire en op|iosilioit a lu 
philosophie rationaliste... Elle lui éditée après sa mort, et je n'en* 
point encore le temps cle la lire;... il m'avail tu d'assez nomlireu* 
1-assa^i-s. du manuscrit, el JiVIe ce qui concerne les Irois facultés tfe 
chaque taie. 

i. Ceux qui ont le plus réfléchi sur ce sujet, — l'âme des Mies, -- 
ont cru devoir admettre un principe qui n'est ni matière ni esprit » 
intelligent. [Felter, Cal., v. 1, p. 304 0 

25. 
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Nous ne dirons point qu'il y ait dans le même homme 
deux Ames, comme les jocobiles le prétendent; l'Ame ani- 
male qui anime la corps et sa mêle au long, et l'autre 
spirituelle, qui est raisonnable. Mais nous disons qu'il n'y a 
dans l'homme qu'une teule et même âme, qui vivifie le 
corps par son alliance avec lui , et qui se règle elle-même 

v L'Ame intellective contient virtuellement l'Ame sensi- 
live et l'Ame nutritive (on animale et lii/étale), et produit, 
ri elle mile, ce que des firmes — c'est-à-dire des Ames — 
imparfaites produisent dans les aulres êtres. On doit en 
dire autant de l'Ame sensilive dans les bêtes, et de l'âme 
nutritive dans les plantes, et universellement de toutes les 
formes plus.parfaites par rapport aux imparfaites. "(I Somme, 
quest. lli, art. 3, -i.) L'Ame la plus noble exclut donc du 
corps qu'elle occupe toule Ame qui lui serait inférieure; et le 
cumul des Ames échelonnées ou graduées, dans le même être, 
est une chimère. 

Quant aux Ames fort inégales entre elles, de l'homme, de 
l'animal et de la plante, elles sont fort justement compiUTCs 
« à des espèces de ligures dont l'une comprend l'autre, 
comme le carré, ou la figure à quatre angles, contiimM' le 
triangle, c'est-ù-dire la figure à trois angles, ET LA DÉ- 
PASSE. Ainsi, l'Ame intellective comprend en elle tout ce 
qu'il y a dans l'âme sensilive des animaux, et dans l'Ame nu- 
tritive des plantes. El , comme une surface qui a la ligure 
d'un carré n'est pas un triangle par une ligure et un carré 
par une autre de même Soerole, par exemple, n'est pas 
homme par une nme, et animal par une autre; mais il est 
l'un et l'autre par une seule et même Ame '. 

1 M., p. 76, article 3. ,Sun!»«- saint Thomas. Je remplace- (it'nUif-ine 

cl télragone par carré et triangle, afin que tout lo monde me un.- 
prenne. 



CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 



Ajouterons- nous, en nous adressant aux catholiques, que 
ces paroles éblotiiswntat fit; haiso.n prennent leur point 
d'appui sur l'autorité formelle d'un concile : « Que s'il se 
rencontre désormais une personne osant s'opiniàlrer à sou- 
tenir que l'âme raisonnable ou intellective n'est point, par 
elle-même, et d'une muuié/re «seiilielle, la forme du coi-jji 
humain, il faut le tenir pour hérétique '. » 

1 Si <|nig(jU3iii, di'im-ops, asscrere, etc. t'cra-ilo dp Vienne, UH. 
Uémenl V. Apud Lahbe-, t. XXV. p. Mt. Confirmé par l.éon X dans 
li 1 cinquième (lu Ulran. Apud acla concil. 11, t. IX, p. 1719. 

Celle doctrine concorde d'ailleurs ri;. rendement avec le symbole 

d'Atlianaso, relie grande lumière du catholicisme. 

l'orfcctus nowo, ce. anima raliouali rt Imuiana carne sulnitttn*... 
•Vain, ticut aiùmi raliuii'tiis et mru anus osl fcoiao. Un Unis 

et knnio unua rsf Chrhtus... 
Ad cujus admit um i>mii,-% htnniiics Iwbenl Tïsurijrre eut» rorpo- 
rttul su/s. 

Clic ilmc et un corps! voilà dune l'homme ct>ni|>lel «don l'Eglise. 

IJae l'on nous permette d'indiquer somuiairomeul à quelles doc- 
trine* le principe vital Fini aboutir reu\ qui s'a vent nrctit à le suivre , 
s'ils raisonnent juste ; si, comme tout chasseur d'idées sachant son 
métier, ils se laissent entraîner vers les cimsoqucuccs par les indomp- 
tables limiers de la logique. 

Jésus-Christ élnnl . ifaprèr saint l'an! . le t; pe original do l'homme, 
dit le II. 1*. Ventura, on ne peut, on ne (toit rendre compte île 
l'homme que par Jésus-Chris! et réciproquement; en ce sens, tousser 
la nature île l'homme, — ce qui n'est presque rien en apparence, — 

faus-er on de- ;:r.ind- rayjiis de l.i -ciciic ; c'e^l [iiusser la îvlijjinri 
tout entière. 

Ella religion est l'eipros-ino des rapports qui uois.sent l'homme 1 
(lien, puis à ses semblables, ('.'os! donc fausser tous les rapports fon- 
da m on tu u\ de ce monde. 

T.e mol si simple, ce ger d'aperçu; seienl iliqnes que je livre aux 

penseurs, suilil pour indii|iier l'importance d'une erreur qui semble 
n'élrc, nu premier coup d'oui! . que d'un iul'Tèt si minime. 

Aussi, le gr'nio du mal u'a-l-il jamais ross.i de prêter à celte erreur 
Ions les travestissements et toutes les formes capables de la faire 
échapper aux poursuites des plus salaces champions de la vérité. 

' De h nuit a <tt h faon pMoivl,.c, p. 13. 
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L'&soe raisonnable est la forme du corps, nous affirme le 
concile lui-même. C'est dire que le corps ne vit el ne fonc- 
tionne que par l'opération de cette flme; car ta forme, on se 
le rappelle, est le principe qui fait qu'un être est ce qu'il est, 
et n'est point autre chose! 



Lors donc que, dans notre personne, deux principes 
d'action, nu deux t'Irvx inte/fii/mtls et distincts se ma- 
nifestent, ainsi, par exemple, que dans le somnambulisme 
magnétique, ainsi que dans l'étal de médium ou de pylho- 
nîse; lorsque deux moi se mettent en guerre, ou différent seu- 
lement l'un de l'autre; lorsque l'un des deux sait et dit ce 
que l'antre ne sait pas; ou bien, encore, lorsque l'un de crx 
deux moi fait ses preuves d'intelligence, tandis que l'autre 
se conlinc à un rùlc organique et brute, l'un des deux n'es/ 
point nous-mêmes; il n'est point une ûme quelconque de 
noire corps. 

mais c'est trop dire encore, il n'y est que posé. — Maître 
et tyran du logis, hôte bienvenu , parasite maudit, .agité, 
convulsif ou somnolent, quel que soit son rôle apparent, il 
n'est point une des facultés, il n'est jamais une des Hab- 
itation vitale» de r être humain, vivant ou cadavre. Il n'anime 
en aucun cas, et ne forme point notre corps ; il ne préside à 
aucune fonction des organes pendant lu vie; il ne rassemble 
naturellement après notre mort aucune partie de notre orga- 
nisme, il n'en recueille aucun fluide, aucune vapeur, il n'en 
compose aucun simulacre de ce qu'était le corps, il ne donne 
naissance ù aucun fantôme, si ce n'est en qualité d'Lsprit, 
toujours et parfaitement distinct de notre Sire. En un mot, 
je veux dire qu'il n'est qu'un parfait étranger dans la 
personne de l'homme, soit qu'il y séjourne, soit qu'il la 
traverse. 
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t;tiii[>[ti'c incident. — Les tormes déTormees. — réalité et laideur. — 
ftiiéon de la heauli! des anges el de la difformité des (limons. — 
Le cosmétique eucharistique. — Mgr de Scgur et le pape Pie IX , 
anecdote utile. 

Un mut s'ajoute à l'importante question des formes, mais- 
sous uo point de vue totalement changé; espérons même 
qu'il ne sera pas trouvé sans attraits pour les nombreux, 
chercheurs dont l'esprit aime a poursuivre la vérité jusque: 
dans les racines du langage, jusqu'au* jets originaux de la. 
pensée humaine. 

Nous ne l'avons point oublié , lu forme , — au sens que- 
nous disions tout à l'heure, — est ce principe qui fuit 
qu'un être est ce qu'il est, et n'est point autre chose. Elle 
est cette force formatrice et conservatrice qui constitue l'être 
dans les conditions d'existence où il doit vivre, pour s'ache- 
miner vers sa fin, en suivant les voies du progrés. La condi- 
tion normale d'un Être est donc dans la subsistance et dans 
l'action de sa forme. 

Élève» du ces philosophes de la Grèce 1 , dont le subtil ei 
vaniteux génie s'était approprié, par la voie du plagiat, lit 
science du monde oriental {llèpome de Josèphe A Appùm , 
I. 1, ch. i".), les Lutins parlaient une langue destinée par 
la providence divine ù servir d'expression aux vérités uni- 
verselles, je veux dire au catholicisme. Et les Latins ayant 
merveilleusement saisi la vérité que j'exprimais tout à l'heure, 
leur idiome la résume dans un terme admirable. Car, a l'être 
qui brille de toutes les harmonies un s.v beauté natu- 
relle, c'est-a-dire ù celui qui possède, dans sa plénitude, 
l'excellence typique et bien réverbérée de sa fomib, il» 
donnent le nom de formose ! — formata*. 

1 Nain, qmil muL-icliui qunin (|uaU non ■« putn ulla 
F»,»wum, m„ ,|„i,. J c ] |,u„i. i;,..i „Li fjtn tic. 

(Ju vcml t tait VI.) 
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Lorsque notre pensée remonte îi Rien, qui tira le monde 
du pur néant; à Dieu qui, par conséquent, est la forme 
primordiale de loul être, le second nom que notre pensée 
lui donne est celui de beauté Suprême , parce nui! est In 
bonté suprême, et que le beau, est l'émanation, le rayon- 
nement, la splendeur du bon' ! 

Lu beauté des anges, et celle des bienheureux, — si nous 
suivons cette pensée, — dépend donc uniquement de ce 
fait : qu'ils jouissent en Dieu du principe inaltéré de leur 
forme, c' est-a-dire de la pleine bonté de leur être. Losanges 
du ciel no l'ont jamais perdue; les bienheureux, lorsqu'ils 
passent île ce momie au sein (te Dieu la retrouvent. El si les 
corruptions héréditaires ou personnelle* de la nature ont 
défiguré, dans quelqu'une de ses parties, In personne humaine, 
l'urne en se reformant sur le Dieu sauveur et réparateur 
(instaurare omnia in Ckristo. Ephet., ch. i, 10), 
rendra plus tard au corps, par contre-coup, la perfection qu'il 
lut sera donné de puiser en cette source de vie. 

Car, si le Christ eeL la forme vivifiante, — rila — s'il 
est comme le principe et le modèle des Esprits et des âmes, 
l'urne humaine est, secondairement, la forme rirîfiante, 
elle est le principe de In rie et de la configuration de son 
corps. La splendeur du bon, la beauté, revivra donc dans 
l'homme par l'union île son être avec la beauté suprême , 
avec Dieu, cette force divine et créatrice que la langue 

]iiiL~Hio, jnuir li' nifinilo idiil.iln», Itini cl l'univers, 'un tu mjfuiv, >r 
canton lient el. sont uni' même chose hj'phus signific-t-il en 

mémo temps que nature ou Dieu, ornement cl ploire. nu brunir dans 
son Celui. Or. cette .beauté, le mot cosmos J'aspi-ime encore par son 
sens principal : ordre; l'ardre étant, pour chaque chose, un arrange- 
ment con-forme à sa nature, oh naturel a SA fouve , et le DÉS-ORDRE 
teul y produisant la dif-poiuuté, c'est - à- dire l'éloiirnemeni de sa 
forme : de formtt. 
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grecque nomme Arche-type, afin fie lui rendre hommage 
comme à la cause, comme ù la sourre, comme nu principe 
souverain, comme nu prince du toutes /ex formes 
TiliFJî); comme il ce Dieu, suprême possesseur de toutes les 
perfections, et qu'Israël, le peuple même instruit de sa 
bouche, nommait l'ineffable, c'est-à-dire celui que In parole 
est impuissante il décrire. 

Les termes et le sens de ce langage nous disent assez que 
la laideur, morale ouphyxiqiw, définitive, résulte du mou- 
vement contraire ii celui qui précipite les Esprits, en raison 
de leur clairvoyance et de leur docilité, vers l'union avec la 
force formatrice souveraine el divine. 
, Quoi de plus simple! Toute laideur n'est-elle point, d'après 
une loi de raison, le naturel elfct de l'acte qui nous éloigne 
du principe de toute beauté : ce principe qui doit Sire notre 
patron naturel (paler, de patrare, irparrEw, faire}, c'est-à- 
dire le type paternel de noire nature, ou la forme des 
formes ? 

[-.(! langage vulgarise la vérili": de celte remarque si simple, 
chez Ions les peuples, en imposant nux eicès de la laideur 
le nom significatif de difformité. Oui, cerles; et c'est à peine 
si nous éprnuvoiis le besoin île rélléclnr un instant pour com- 
prendre que notre langue appelle in -forme, r/if- forme ou 
dé-formé, l'être qui ment à la loi de sn primordiale origine 
en a' éloignant du type de sa forme, dr-fnrmd ; en s'écartant 
de la ligure, de la manière d'être, du mi>dc d'e\i.*ter qui 
doivent lui être on binaires, c'est-à-dire qui doivent être 
selon l'on DRE de sa nature. 

Est-ce que ces ligues, si frappantes et si claires, ne devien- 
nent point toute une révélation de la laideur affreuse et 
pénale des démons, el des flmes rebelles* Cette laideur, qui 
les pénétre el qui les lorlure, n'a-t-cllc point pour cause leur 
éloignement de la forme formatrice, ou du modèle vivi- 
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fiant de toute perfection, que les bons Esprits rencontrent 

avec délices et ravissement dans l'immuable beauté de 

Dieu? 

Un de nos contemporains, docteur en médecine et en- 
théologie, et qui, souvent, couvre ses idées philosophiques 
des profuses et riches images de la poésie, M. L'abbé Hau- 
tain, peint en si vives couleurs l'effet que produit sur les 
démons leur séparation de l'être sur lequel ils eussent du 
continuer éternellement de se former, que je cède au 
plaisir de transporter un de ne» tableaux au milieu de mon 
ouvrage : 

a II semble qu'en se détournant de Dieu les anges 
révoltés aient perdu leur hase, et par conséquent une 
FORME fij-e, en sorte qu'ils soient lancés dans l'immensité 
comme des Esprits sans substance, en cherchant une partout 
et de toutes manières, et pouvant revêtir mnmentan émeut 
toutes sortes de formes illusoires ou d'apparences, juste- 
ment parce qu'ils ont perdu leur forme propre et véri- 
table. Toujours inquiets, toujours agités, souffrant et vou- 
lant faire souffrir les autres, dévorés par une impuissante 
activité qui revient sur elle-même parce qu'elle manque de 
forme et d'instruments, les Esprits mauvais ne sont certai- 
nement pas dans leur élut naturel , et tels que Uieu les 
a faits. Us errent dans l'air, sur la terre, autour de l'homme, 
comme le lion rugissant qui demande une proie. Us cherchent 
partout des existences où ils puissent se fixer {par la pos- 
session), par lesquelles ils puissent opérer; et c'est pourquoi 
ils dressent à l'homme mille pièges, le tentent et tachent de 
le séduire par tous les moyens, pour s'emparer de son âme 
et de son corps '. n 

Déformés, c'est-a-dirc rendus difformes par la révolte, 

> M. l'abltf Hautain, :mc\pn prnnr! vicaire il l'archcvfclM! de Paris, 
Psycliologit txpërimtntale, vol. J, u. 161. — Paris, 1839. 
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les démons n'ont donc plus d'nutre désir, — et ce désir est 
une rage, — que da nous rendre semblables ù em-mûmes, 
que de nous refaire ù l'image de leur personne, invariable- 
ment agitée par une fureur de révolution ou de changement, 
par la torture de l'inconstance et de l'instabilité. Et ce 
furieux besoin, et cette dévorante, cette infernale ardeur 
qui pousse les démons à s' 'approprier les hommes par asxi- 
milalinn; et celte mystérieuse influence, et ce pouvoir pro- 
gretfif qui leur est donné d'en haut sur la personne des 
inlirmes (non firini) qu'ils ont séduits, voilà ce qui nous 
dévoile le mystère du changement , ou de la crue de laideur 
morale, et quelquefois même physique, de cein que les vices 
goûtés et savourés précipitent vers des vices d'une apparence 
nouvelle et d'un plus haut relief. 

En définitive donc, et pour résumer une pensée qui n'a 
rien de stérile et d'oiseui : hors de la forme rêauliere dont 
la vertu découle <f en haut, point de Usité, point de paix, 
point de bonté ni de beauté pour l'élre intelligent ; hors de 
a forme, qui doit relléter dons cet être les perfections de 
son créateur, rien, si ce n'est une difformité sons constance, 
sans base el sans règle : difformité progressant en même 
temps que progresse la distance qui le sépare de cette forme, 
el le précipitant d'abîme en abîme dans le domaine inson- 
dable de la laideur. 

Hais dans la forme naturelle ou régulière, qui demeure en 
communication, et- disons plulot en communion avec Dieu, 
auteur de toute règle, se déroulent des phénomènes paral- 
lèles, mais d'un ordre contraire : c'est-à-dire une inaltérable, 
une immuable bonté, l'éclat d'une beauté définitive et con- 
stante, le rayonnement éternel et la splendeur des dons qui 
descendent de Dieu. Aussi , dès que nous altérons et vicions 
la beauté de notre forme divine, que nous dit l'Église "? 

Elle nous dit : 
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a C'est dans In prière, c'est dans le travail, c'est dans la 
pratique des œuvres méritoires, c'est dnns les sacrements 
qui régénèrent, ntii réconcilient et renouent l'homme à Dieu, 
c'est tout particulièrement dan» V Eucharistie, — c'est- 
à-dire dans la forme divine elle -même, — que vous retrou- 
verez voire type et que vous referez, votre Corme morale, 
l'unique et vraie voie de la vraie vie : via, reritax et rita ! 
Or, ce soin de ce re-Former ainsi chaque jour était celui des 
premiers chrétiens a 

1 A mesure t\ae se dissijic l'aliiiosuliùrc <lu jansénisme, rc soin rede- 
vient celui des chrétiens (le nos jours. Le dimanche lit; lu Quinipiagé- 
sime rie l'année 1861, le sainl-|«>re ayant réuni dans son cabinet, 
selon l'nsage , les prédiraient iln carême el les curés (le Rome, avait 
sur si laMe un paquet île livres rie lu Siiinrp fourni union de Mjir de 
Segur (rue Honaparto, SB; î.T edit. en (861;. traduile en italien sur 
la première édition, avec lïrnpniiwftir officiel (lu maître (lu Sacré- 
l'alais. Le saint-père, en prèsenl.ml un de ces li\res, dit : o Ce [îetit 
> livre a déjà fait beaucoup de bien ; on devrait le donner à tous les 



* être appliquées, etc.. » Puis, le saint-pCre a distribué de sa main 
des exemplaires à rou\ qui étaient promis, i'.eri est rapporté par un 
missionnaire ajiuslolique de la Prupaïuiidc, présent à celte réunion. 
Ii'liiom iH-uiuire e! an rie niai PO. 

Lire ii/, la lettre do Fcnclon sur la cummiinion fréquente, réimpri- 
mée, à |ilus de cent mille complaire-, par mua honorable ami feu M. le 
comte Kiipènc ()e Riclu-mmit , et dislnbuèc ^raluiU'iaent par lui, avec 
une approbation de Ult l'évèime d'Orléans. 
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Rrlour aufantùme ; fin. — Les ili'Nii-iiioilîi IVspijiT humaine. — liràrc 
iiu principe filai l'I fi:iii<is[tiulic|iii> . ils formi-nl uni? espèce secon- 

de noire espèce. — Pourquoi l'amc de la lirulo n'animc-l-ellc point 

— Raison des amours 'qlii semblent inavouables. — Précipices 
d'absurdité 1 où mm.- culraini'Ut 1rs ptinci pts île a science opposés 
à ceux du CHthiilicisiiic, cl . piwr le moment , le principe des duo- 
vitalistes. — Coiiclusiuii et suliiliiui pleine de science do l'illustre 
H. Kornman, sur les prodiges qui s'accomplissent au sein de la 

Nous voici, si je ne trompe, assez éclairés sur la consti- 
tution spirituo-corporclle de l'homme pour terminer, ou 
simple jour du bon sens , notre compagne contre ce houen , 
conlre celte seconde flme sournoise et de contrebande, qui , 
dans l'histoire des erreurs scientifiques et religieuses, ligure 
déjà sous tant de noms. 

Voyons- le bien, et derechef: Chez la plupart des peuples 
/tarants du monde idolâtre, cette flme imaginaire fui le 
farilû>me lui-même ' ; ou, du moins, le fantôme, de quelque 
far. m qu'il fût animé, te manifesta -nui le nom de relie 
orne. Tonlôl enrichie de facultés précieuses, cl tantôt ernur- 
lee dons ses proportion* , elle truverso le courant des siècles 
sou* une multitude de dénominations diverses et quelquefois 
bizarres- On la désigne aujourd'hui, non plus par un uum 
religieui . cela prêterait a rire, niais par un nom scientifique. 
Celui de principe vîlol. 

Une fois doue encore, poursuivant au jour du simple 
bon sens l'intéressante étude du faM6me et des phénomènes 
magiques, je me questionne et je me redis : Mais, si celle 
seconde âme vit eu nous ; si ce principe de vitalité , formant 

i Kantomo raisonnant ou non ; voir ci-dessus les philosophes : le 
simulacre d'Homère dialoguant , clc, etc., ceui d'Achille, d'Ulysse, 
d'Hercule. Odyssée, chant xi. 
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uni- Irinité dans son union avec l'âme et le corps, entre en 
tiers dans la composilion de l'être humain; si, lorsque la 
mon n séparé de nos organes l'âme intellectuelle, celte âme 
secondaire y peut séjourner et remplir encore ses Tondions 
corporelles, comment, par su seule et propre vertu, ne 
laisserait-elle point nos corps en jouissance d'une vie natu- 
relle et complète'? Comment ne persisteroit-elle plus a leur 
donner une existence régulièrement animale? Comment 
cesserait-elle de leur communiquer une vie de tous points 
semblable à celle de la brute'.' et de quel droit s'imaginer 
qu'elle s'abstînt de conserver, de reproduire par la tjèné- 
ratwn, de multiplier culin les hommes qui, séparés par occi- 
dent ou par mégnrde de leur amo intellectuelle, posséderaient, 
dans cet autre principe de vitalité, la source de la vie des 

Grâce à ce principe vital qui , dans le corps, s'attarde et 



devrait dune, au lieu de revêtir le teint blafard du cadavre 
et de livrer sa choir à la pulridilé de la tombe, passer ù 
l'état alerte et farouche de la brute. Il devrait retomber 
purement, de la condition d animal raisonnable, ù la condi- 
tion d'animal sans raison , c'est-à-dire de héle à physionomie 
d'homme ou de femme ! Quoi de plus clair? 

El ces demi-morts de la race humaine, ces êtres sevrés 
de leur âme iutellectùe , mais tout remplis encore de la sève 
dune vie corporelle, ne forme raient -ils point alors, et de 
toule nécessité, comme une classe secondaire de notre espèce, 
une classe ù laquelle le devoir du naturaliste serait d'assi- 
gner un rang intermédiaire entre la famille des quadrumanes 
et la race de l'homme complet, In race de l'homme à deuv 
ûmes?... Mais ce que je dis est presque fait, et j'en atteste 
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les paroles des partisans les plus pratiques du principe 
vital; car, rapporteur que je suis de leur dogme et de leur 
croyance, je dois l'être également de leur langage. Noos 
montrant du doigt, au beau milieu de notre monde, des 
gens que la folie avait dégrades : Eli bien ! se sonl-ils écriés 
de leur Ion le plus grave, ces êtres sont -ils encore ce que 
nous sommes? Osereï-votis dire que ce sont des hommes? 
Ce qui leur manque est évident , et ce ne sont plus que des 
brutes ! 

Voici donc une condition nouvelle pour des êtres humains, 
sevrés par un premier décès do leur ame pensante , et n'ayant 
plus, pour animer et gouverner leur corps, d'outre ressort 
que celui du principe vital, que l ame sensitive de Montpel- 
lier, celle dont , à juste titre, l'école où brilla saint Thomas 
reconnaît In présence chez la brute. J'y songe, et cela 
vaut la peine d'y songer. C'est pourquoi , réflexion faite, je 
me dis : Hais, si deux Ames se partagent des rôles si. dis- 
tincts dons noire personne, comment l'ame sensitive, qui 
reste après le départ de sa compagne chez ces fous, n'a-t-elle 
point en eux cette sûreté, cette régularité li'msliucls dont 
elle ne s'écarte jamais chez les brutes étrniigcri'S à notre 
espèce ? Et comment ces sortes de fous , privés (ju'ils sont de 
leur âme raisonnable, obtiennent-ils, par la génération, des 
descendants doués de l'âme raisonnante? Comment leur dé- 
chéance, comment la chute qui les précipite au rang d'une 
espèce inférieure , leur permet-elle de procréer des êtres 
du det/ré xupèrieitr ? 

Les fous les plus extravagants . d'ailleurs , les fous abrutis 
eux-mêmes, — et je l'ai vu, — sont quelquefois guéris- 
sables; ou voit la raison reparaître en eux, et souvent les 
abandonner de nouveau. Comment un traitement médical 
ferait-il rentrer, comme. une épée dans le fourreau, l'Orne 
raisonnable au domicile organique qu'elle a déserté? Les 
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fontaines intermittentes seraient donc l'image de ces malheu- 
reux, chez qui nous verrions, tour à tour, couler avec abon- 
dance ou tarir la source de la raison , au gré des caprices de 
présence ou de vagabondage de l'Ame supérieure? — Kéin- 
fuscur patenté d'âmes errantes , le médecin de fous saurait 
donc attirer ces âmes par quelque secret d'oiseleur? Il aurait 
le don de les restaurer dans les corps délaissés, de les y res- 
souder, ou de remplacer la Fugitive par une autre âme sachant 
tout ce que savait la première? Oh ! l'admirable vertu d'une 
douche uu d'une saignée, d'une pilule ou d'un grain 
d'ellébore ! 

Ou plutôt, et je le répâle, si l'homme possède ailleurs 
que sur In langue ou le papier des savants un principe de 
vie, une âme vitale indépendante de son âme intellectuelle, 
comment cesse-t-il de rester au grand complet, en tant que 
corps vivant cl animal ; comment ne vaut-il point la brute , 
lorsque l'Ame raisonnable lui fausse soudainement compagnie, 
ou lui fait eu règle ses adieux, et change de monde? 
Car, sous le régime duo-vitalisle, sous la loi de la double 
animation du corps humain, que devrait avoir de commun" 
la mort de l'homme intelligent avec, la mort de l'homme 
animal? 

Mais il nous faut progresser au delà de ces limites, car 
les dogmes de la haute magie veulent que La lumière 
Astrale, — ce rêve, ou plutôt cette expression symbolique 
du professeur de magie Éliphas Lévi, — se transforme par 
le fait de la conception de l'être humain en lumière humaine, 
et devienne la première enveloppe de l'âme. Se combinant 



A la mort, celui-ci se dégage de ses liens; maïs, une 
volonté sympathique l'attirant dans un courant tout spécial , 
il s'y laisse entraîner, il s'y manifeste, et c'est ainsi que se 
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réalise le phénomène naturel des apparitions. (Êfiphes Léïi, 
Dogme elrit., v. I, p. Ï43.) 

Ce corps fanlornc, ou ce péri-sprit, est donc le houe», le 
simulacre de l'homme, sou simulacre vital ou sa seconde 
urne, et l'œil le plus myope ne saurait le méconnaître. 

Or, écoutons- le bien! Cette seconde Ame, dit Éliphas, 
ou « ce corps astral, n'est pas toujours du même sexe que 
le corps terrestre, et c'est là ce qui produit les erreurs 
apparentes des passions humaines; c'est la ce qui peut 
expliquer, sans les justifier en aucune façon devant la 
morale, les singularités amoureuses d'Anacréon ou de 
Sapho! m (Èliphas Lévi,id., p. 143, 144.) — Sans les 
justifier ? et pourquoi ? Car si l'Ame vitale, si le corps sidéral 
femelle peut animer un corps mAle, ou réciproquement; s 
l'être qui est masculin de corps et d'aspect, étant de sc\e 
féminin par son corps élhéré, que nous appelons principe ou 
Ame vitale, recherche naturellement dans ses affections les 
êtres masculins, comment ne point justifier ses appétits? 
Ksl-on coupable de sa nature? 

Et nous irons au delà; car l'Ame des bêles est évidem- 
ment semblable h l'Ame humaine, si la doctrine de Porphyre, 
ce grand philosophe de la magie nêo-plalonicienne, est véri- 
dique. {Abstinence, ch. iv, par. 10.) Cette similitude 
admise, l'Ame animale ou secondaire de l'homme, celle des 
appétits physiques, peut avoir une forme différente aussi 
bien qu'un sexe différent de celui de son corps ; la forme 
d'un bouc ou d'un singe, par exemple. Les appétits les plus 
étrangers à la nature apparente de l'homme peuvent donc 
être ceux de sa nature secrète ou latente. Et, dès lors, voici 
les goûts de Pasiphaé, mère du Minolaure, aussi légitimes 
que ceux de Sapho; les voilà, de même que ceux de Sodomc 
et Gomorrhe, devenus nature. Ou bien, et par celle porte 
nous rentrons dans le vrai, il faut dire que toute physio- 
2G 
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logie, toute philosophie, toute science dont les dogmes se 
■rencontrent avec les dogmes de la Ttlagie, n'est nue men- 
songe, qu'absurdité, que turpilude, dans toute l'ampleur et 
toutes les dimensions de ee dogme! 

Non, non, malgré celte taie de bète, patronco aujour- 
d'hui par les savants de nos Facultés médicales ou magiques 
sous tant de noms de rechange, I homme n'a qu'un seul 
corps, une seule taie, une seule mort. Il meurt tout entier 
dés son premier décès. Voila ce que nous crient, de tous les 
points du monde, tous les peuples et tout le bon sens de la 
terre. Il perd son estomac qui le nourrit; il perd ses jambes 
qui le portent, et, disons le mot, car de fausses apparences 
n'ont pu nous tromper, il perd la totalité de la vie terrestre 
dés que l'âme raisonnable luit et s'échappe de son corps. Et 

gauchement inventée pour la vie des organes, se mutine, 
batte en retraite ou fasse la morte au moment même où 
deviennent indispensables au corps les fonctions vitales que 
partisans lui imposent? 

...Mais, au lieu de répandre dans nos corps cette vie 
organique que seule elle possède, — au dire des médecins 
duo-vilalistes et des philosophes de la Magie , — celle taie 
bestiale et grossière préférerait-elle se faire le péri-sprit, 
c'est-à-dire l'enveloppe, la gaine vaporeuse, le corps aérien 
de filme intellectuelle, lorsque le coup de la mort nous 
atteint? Ou bien, s' isolant d'elle ou du corps, et ramassant 
les vapeurs et les atomes de l'espace, se complairait-elle à 
y vaguer sous forme de spectre, de fantôme, de lumen 
flâneur ou malicieux, ainsi que le veulent nos écoles spiri— 
listes et les savants du vaste empire de la Chine ? 

Follement amoureuse de ce rôle de fantôme, ous'atlachant 
avec passion à l'Ame raisonnante, à qui ses embrassements 
ne peuvent causer ni plaisir ni gloire, elle n'éprouverait 
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donc qu'antipathie, qu'horreur presque invincible pour le 
corps, dont so nature el sa mission sont d'être la provi- 
dence, l'amour et In vie! Elle ne l'nimerait et ne le recher- 
cherait que lorsqu'il est devenu cadavre? Mais pourquoi donc, 
en vérité, supposer la fainéante et dérisoire esisienne de ce 
subalterne vivificateur de nos organes? Mais à quoi bon lui 
infliger celle ridicule dénomination de principe vital de nos 
corps, s'il n'habite nos organes qu'il titre de principe d'où 
ne peut sortir la vie'? et do quoi nom le signaler ii la science, 
s'il est nu monde l'unique principe d'où ne sache et ne puisse 
se dégager sa conséquence ? 

Eh quoi ! le principe vital est la source de la vie orga- 
nique, et le corps où il séjourne ne serait plus bon que pour 
les vers , et l'on appellerait le corps un cadavre, caro data 
rermibiis, a l'instant môme où Fuit et s'en échappe l'âme 
intellectuelle ! A ce corps , qoi reste en possession de son 
principe de vie, on n'oserait, sans paraître fou, demander 
de marcher, de se reproduire, de se nourrir, de digérer, de 
végéter au moins, à l'exemple des êtres inférieurs qu'anime 
une âme sensitive ou végétative, telle que la brute ou la 
plante!... Aussitôt que, cédant à la mort, l'âme raison- 
nable_s'est retirée , la source de lu rie corporelle ne saurait 
donc accuser un moment sa présence dans le corps que pour 
y révéler la merveille de son impuissance vitale! 

O phénomène entre les phénomènes! ô la singulière 
bévue de la nalure ou de son Dieu!... Mais, en vérité, 
n'esl-il temps de le redire : ce principe animique, dès qu'on 
se le figure comme distinct et différent de l'âme pensante, 
est une chimère, un rêve du philosopbismc, une halluci- 
nation de la science, une babile et perfide création de la 
Magie. 

Car, le chef-d'œuvre des inspirateurs et des maîtres de 
l'art magique, c'est de ruiner sans brait, de miner suumoi- 
2(1. 
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sèment [ouïes les vérités; c'est de remplacer chacune d'elles 
par une erreur. Bienvenues leur sont donc celles qui nous 
égarent sur la nature de l'homme, et sur la raison de ses rap- 
ports avec les êtres qui l'entourent. Or, non-seulement les 
maîtres de la science occulte sont du nombre de ceux qui 
délèguent b la chimère du principe vital le plein exercice de 
nos fonctions organiques, mais encore ils lui assignent un 
rôle posthume, longuement et mille fois décrit : le râle du 
fantôme. 

Écoutez, et voici d'un mot le thème dont les variantes 
fatigueront sans cesse l'oreille ouverte à l'enseignement 
des initiateurs : Lorsque l'assemblage de ln personne hu- 
maine se désunit sous le coup de la mort, ce principe , nous 
disent-ils, cet Esprit vital se sépare habituellement du corps , 
et souvent de l'âme. Le voici devenu libre, indépendant, 
tuijurit. Or, regardez et voyez ce fantôme, évoluant là- 
bas d'un pas furtif. Que vous en semble*- 1- il, et savez- 
votis ce qu'il est? — Itien de plus simple; il est une de ces 
âmes de seconde catégorie qui nous sont devenues si fami- 
lières, une âme animale, un principe vital enveloppé de son 
manteau , c'est-à-dire de vapeurs qu'il a pompées, qu'il s'est 
assimilées par ses suçoirs, et qu'il a modelées sur ses formes ! 
Il s'est refait un corps, mais un corps de spectre ! 

Celte âme subalterne, une fois adoptée par la science, 
que répondre, en euet, à ceux qui lui veulent attribuer ce 
rôle? Par quelle loi de raison empêcher les rêveurs ou les 
trompeurs de la philosophie magique de l'adapter a leurs 
fins, de la prendre a leurs gages, de l'utiliser, de la fatiguer 
au service de leurs systèmes et d'en faire le moteur naturel 
du spectre, l'âme de ces. prestigieuses et fantasmagoriques 
apparitions dont la réalité — ijuel que soit en lui-même le 
fantôme, — n'est que trop positive? 

Les philosophes et les poètes initiateurs de l'antiquité 
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égalaient à peu prés ses facultés aux fucullés de l'Ame rai- 
sonnable; car ils lui donnaient, uu besoin, la parole et le 
sentiment 1 . 11 est vrai que si des savants Émettent lu préten- 
tion de donner cette ùme au fantôme, un dernier coup 
s'ajoute ù ceux dont nous froppons leur échafaudage , non 
moins fragile que celui de nos docteurs duo-vitalistes. 

Si les speclres, dira-t-on, doivent naissance ù notre Ame 
sensilïve, toute semblable à celle des brutes et ne périssant 
point au marnent 'le votre mort, pourquoi cette incom- 
préhensible rareté des apparitions, d'abord? l'uis ensuile, 
pourquoi, si ce n'est par un second hasard, les apparitions 
ne sont-elles autres que de fantômes ù configurations humai- 
nes ? Le nombre des animaux l'emporte niprMliijieusvmenl 
sur le nombre si prodigieux des humains, que les apparitions 
de spectres à physionomie de brutes devraient se compter 
dans une proportion toute pareille, si le spectre était un phé- 
nomène animique et naturel. Où se rend donc, après la mort 
de l'animal, l'Ame de son corps, ûme si frappante de res- 
semblance avec celle dont il est dit qu'elle donne ù nos 
organes, puis ù notre fantôme, le mouvement et la vie 1 ? 

1 Voir aux chapitres antérieurs le speclrc d'Homère raisonnant , 
parlant et pleurant, (midis que non lime est ailleurs ; le spectre de 
Patroclo saignant encore, etc., etc., etc. 

3 Nous avons même vu les plus grands philosophes faire les âmes 
tellement égales, qu'ils donnent ans bêles une ilme raisonnable, c'est- 
ù-diro toule semblable à la nôtre. Porphyre, Âbstin,, 1. II, ch. XI, XIII, 
xiv, ele, etc., I. VI, ch. x, etc. Telle est encore l'opinion des sectes 
nombreuses qui croient d'une façon plus ou moins directe à la 
métempsycose, et donl, aujounl'Lm. nos phi'osi^lies panthéistes repro- 
duisent virtuellement la croyance. Pour les docteurs du catholicisme, 
l'ame do la béle périt nvwinn corps; mais pour les docteurs de la science 
purmienf profane, ceux que leurs études attrayantes , mais d'un ordre . 
inférieur, tiennent le dos tourné vers le soleil et la face courbée sur 
la matière, ces maîtres de la science philosophique et sacrée ne soûl 
rien moine qu'uno autorité. 
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CONCLUSION. 

Le principe fantasmagorique ou vital, que des gens de 
mérite se sont figuré voir ù l'œuvre, et se manifester dans les 
organes après la séparation de l'Ame raisonnable d'avec le 
corps, n'est que chimère. Lors Jonc que vous vous imaginez 
le voir agir clans un cadavre liumain, vous ne voyez qu'un 
cllél produit du dehors par quelque agent physique, un tra- 
vail interne de fermentation putride, on, peut-être, un mou- 
vement posthume imprimé par l'Urne a l'organisme qu'elle 
•vient de fuir 1 . En dehors de ces impulsions, de ces mou- 
vements naturels, l'action qui s'opère dans le corps après 
que l'âme intellectuelle s'en est séparée , voila, non point hî 
jeu d'une lime secondaire, mais de véritables merveilles. 
Elles sont de celles que de savants recueils déclarent sortis 
-du sein de la mort, et qui se manifestent jusque dans les 
débris des cadavres. Ce sont ou des miracles, ou de simples 
prestiges démoniaques. Celui que la cabale appelle le Prime 
des corps les produit alors dans les restes humains, où il les 
revêt d'une apparence de spontanéité trompeuse. Un jour il 
les développe avec une sourde lenteur; un autre jour il les 
fait éclater avec soudaineté, sous les provocations de l'art 
magnétique ou magique. Mais ceux qui ne connaissent ni In 
■vraie nature de llinume, ni celle des Esprits et des choses, 
ni les secrets de l'art magique, — et c'est dire presque 
tout le monde, — ceux-là, dis-jc, se ligurent alors que la 
nature seule agit. Prenant leur point d'appui sur leur igno- 
rance, ils arguent de ce faux travail de l'organisme contre 
la vérité, qu'ils ne savent chercher à m place, et que 
poursuivent, en conséquence, leurs efforts sans cesse déçus. 
Cependant, ou nombre des docteurs qui réhabilitent sous le 
nom de principe vital l'âme secondaire ou animale de 

1 Lorsqu'il rst certain que ca divorce solennel s'est opéré ; que la 
mort est réelle. 
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l'homme, combien n'en compterions-nous point dont lus 
épaules se lèvent de pitié devant la faiblesse d'esprit de nos 
aîeu\. Nos aïeux étaieut des hommes d'une superslilion 
si gloutonne ! C'étiiil une race tellement sénile et caduque! 
El nous les remplaçons si glorieusement sous l'éclat des 
lumières dont nuire siècle inonde le théâtre du inonde! 

Ces dédains, ces froids mépris, qui ne les connaît, qui 
n'en est, chaque jour, le témoin ? Et pourtant quelle super- 
stition plus ancienne et plus encroûtée , dans les écoles du 
paganisme et de la magie, quelle superstition plus suran- 
née, plus ridicule, elplus féconde en erreurs sur la nature 
de l'homme; quelle superstition plus absurde en un mot, 
mieux signalée sous 6es mille noms par l'Église, par la vraie 
science et par le gros bon sens , que celle du principe vital , 
dont un si graud nombre de médecins se font, avec tant de 
tapage, les glorilicateurs et les apôtres? 

Lue fois de plus, disons-le donc : Lu tous siècles, en tous 
pays, les phénomènes surnaturels du mouvement dans les 
cadavres surabondèrent et surabondent. Et, pour nous en 
conserver le souvenir, la science médicale a ses recueils, et 
le magnétisme médical, qui se confond avec le magnétisme 
magique, ouvre ses annales ! i.' IJglise, enfin, dans ses procès- 
verbaux de canonisation, auxquels préside la plus impitoyable 
critique, noua garantit la nature et la réalité d'une myriade 
de ces prodiges. Qu'opposer au merveilleux concert de ces 
autorités, l'une à l'autre étrangères et souvent hostiles ? 

El puisque les collections de merveilles opérées dans le 
sein de la mort sont invoquées par M. le professeur Lordal, 
l'un des éinincnls et vénérables champions de la fausse doc- 
trine du principe vital, nous voulons clore ce chapitre par 
le fragment de l'un des recueils qu'il a signalés a nos recher- 
ches; car ce passage résume la plupart des objections et 
des réponses que l'étude de ces phénomènes inspira. 
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« On nous demande, dit l'illustre Kornman, s'il faut 
attribuer a l'intervention miraculeuse de dieu, — 1 u 
nature , — ou au DÉMON, — les apparitions et le* phé- 
nomènes merveilleux ayant pour siège les cadavres, et tels, 
par exemple, que leur incorruptibilité, l'impossibilité de les 
réduire en cendres, la crue de leurs ongles, de leur barbe, 
l'écoulement de leur sang en présence de celui qui les 
frappa du coup mortel o , ou que sais-je encore! 

u Saint Augustin, Henri de liesse et d'autres docteurs se 
réuniront pour nous donner la très-juste réponse que voici : 
Ces apparition*, ces phénomènes, ces fonctions, ont pour 
auteur Dieu, — les anges bons ou mauvais, — les âmes 
des saints, — les possédés, — les magiciens, — l'astuce 
humaine, — et la nature , » chacune de ces causes agissant 
par les voies que nous avons indiquées ou décrites. (Korn- 
man, De miraculit mortuorum, v. 11, p. 307-308.) 

Ce savant de haut renom consacra de longues veilles à 
l'étude assidue de celte question. Aussi, l'âme sensitive, 
ressuscitée dans le corps de l'homme sous le nom de principe 
vital, revût-elle b ses yeux scrutateurs toutes les physiono- 
mies, une seule exceptée! Une seule! Et c'est celle d'un 
principe de vie organique, quelque humble et misérable 
qu'il nous plaise de le supposer. 

En vain donc, pour le séduire, s'entourait de l'éclat et 
du renom de ses prestiges ce Fameux principe vital ou fan- 
tasmagorique qui, sous mille aspects, et chez toutes les 
sectes idolâtres ou magiques, ainsi qu'aux yeux de la méde- 
cine et de la philosophie Fourvoyées, fut l'une des trois sub- 
stances de la personne humaine. Le lecteur, s'associant à 
son opinion magistrale, pourra donc se dire désormais, eu 
toute sécurité de science et de raison : 

Non, ce principe animique n'existe pas et ne doit point 
exister dans l'homme. Il existe dans la brute dont il est 
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l'âme unique, mais il y péril avec le corps. 11 ne lui fut donc 
point, il ne lui sera jamais donné d'animer larves ou spec- 
tres d'homme ou de bâte. Le chercher dans les apparitions 
nocturnes ou diurnes que mille témoins irrécusables ont vues 
représenter le personnage humain ou la brute , ce serait , en 
conséquence, pure folie! 

Il n'est donc, il ne peut être en aucun cas ni le moteur 
de l'organisme humain, ni le type du corps, ni le fantôme 
de l'homme ou de la béle. 11 ne peut jouer aucun de ces 
râles, soit par sa substance isolée, soit en armant sa force 
organisatrice de ces Fluides ou de ces vapeurs auxquels 
l'imagination de quelques rêveurs l'associe 1 . Hors des 
organes de la brute vivante, il est néant. 

D'autres esprits sont donc les producteurs et les moteurs 
de ces machines à illusions qui constituent les apparitions 
spectrales. Mais, en définitive, ce que l'esprit vital de 
l'homme, ce que son principe animique secondaire est dans 
la science sérieuse et positive, ce n'est ni le principe de la 
vie du corps, ni le principe de l'existence du fantôme;... 
nous ne permettons donc de le nommer, en toute exactitude 
de langage et sans aucun jeu de mots, que le vrai fantôme 
d'un principe ! 

' Voir la Magtt ou dim-neuvtimt siéde, aux chapitres où je traite 
du tluide magnétique. - 
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Le monde, au lieu du corps do l'homme. — Son principe vilal , prin- 
cipe de Lout fantôme. — Doctrine de lu haute magie. — L'aror 

licliraïque el (ïhauluinl. — liocirme pri rdiulo sur lànic et le 

gouvernement df ce monde, el des êtres qui le composent. — Dï- 
firespîon : le mystère des iridnem-fs pliysinln^iipiiis. — Exemples- 
— Mol do ltiivlc. — [Ici Ksprils. Unis et mauvais, sont l'imo appa- 
rcnlo de ce monde. — Mot de saint Jérôme. — Conversation do 
Paint Pacome et du démon. — Un principe vital , ilme de tout fan- 
tôme, n'est rien de plus dans la musse du monde que le principe 
vital ou l'aine iiintii!.tiiiili(|iH > dans le corps de I llumine. 

Le moment est venu de clore, par un dernier el fort inté- 
ressant exposé, la dernière partie de ce livre. Le monde et 
sa musse immense vont, dans eu chapitre, remplacer le corps 
exigu de l'homme, et In question d'ailleurs reste In même. 
Daigne donc le lecteur jelcr son coup d'œil d'adieu, non 
plus sur le principe de la vitalité de l'homme et du fantôme 
humain, mais sur le principe de vie de ce monde lui-même, 
envisage, sous l'un de ses aspects, comme le formateur de 
lotit fantôme qui nous épouvante, de toute illusion qui nous 
séduil, de loute apparition fascinante , spectracle, sabba- 
tique 

D'après les plus doctes philosophes de la Magie, d'accord 
sur ce point avec ceux du panthéisme, je ne sais quel lluide, 
ou quel subtil élhcr, pénétrant l'univers entier le vivilie. Et 
dans celte merveilleuse et incomparable substance, nous 
devons voir le créateur de toutes les images, le formateur de 
toutes les visions, de toutes les apparitions fantasmagoriques 
et spectrales; elle est. en un mot, le réservoir commun de 
toute farce, la source more de loute ame ou de tout Esprit, 
l'Urne du mode et de ses phénomènes 1 ! Le fantôme de 
l'homme ne sort donc point de la personne humaine ; il n'est 
plus aujourd'hui cette seconde ûme que la fausse science 

' Lumière spectrale du docteur l'avivant , lumière astrale d'Éliphas 
Lcvi, que jo signale dans la Mugit au dix-ncuviéme siede. etc., etc. 
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impute à l'homme, il est un des enfantements , une des 
forces et îles apparences de l'urne du monde elle-même. 

A nos jeux, le fantôme n'était qu'un corps accidentel ou 
fantastique, une machine, façonnée, moulée par dos Ksprits 
de nature angélique, elle plus habituellomonl par des démons. 
Sous une phraséologie qui semblerait nous conlredire, la 
liaule magie ne viendriiit- elle point soutenir ici la thèse 
même que, d'après l'eupériencc de nos pères et la noire, 
nous avons émise et soutenue dans nos écrits ï 

Enrichi de tous les trésors de la science du dix-neuvième 
siècle, le pseudonyme Éliphas Lévi, — jadis revêtu de la 
robe que porte la sainte milice de l'Église, aujourd'hui pro- 
fesseur de haute magie, — se lève et nous dit : » Il existe 
dans la nature une force bien autrement puissante que la 
vapeur. Un seul homme qui snurnîl s'en emparer, et la diri- 
ger, bouleverserait et changerait la lace du monde! Cette 
force était connue des anciens. Klle consiste dans un agent 
universel... dont la direction tient immédiatement an grand 
arcune de la magie transcendentalc. l'ar la direction de cet 
agent, on peut... voir ce qui se passe à l'autre bout du 
monde, on peul guérir ou frapper à distance; il se révèle à 
peine sous lex tâtonnement* de Mesmer;... les Gnosliques 
en faisaient le corps igné du Saint-Esprit, et c'était lui 
qu'un adorait dans les riles secrets du sahlial, ou du 
Temple, sous la ligure du bouc!... » (Dm/ me et rituel de la 
haute wuiyie, \. I, p. 2;t. 1856.) 

Or, « cette lime du monde, double courant d'amour et de 
colère, est le fluide ambiant qui pénètre toute chose ». 
Elle est a t'élher oicctro-mngnélique, le calorique vital et 
lumineux ; et c'est par sa double force, — d'atlraction et de 
projection, — que tout * été cnÉÉ, que tout subsiste. 
Armé de celte force, vous pouvez vous faire adorer; 
le vulgaire tous croira Dieu. Elle est le grand agent 
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magique, le fluide terrestre, ou la lumière astrale : 
lumière saturée A' image» ou de reflets que noire âme peut 
évoquer. » (ftirf., p. 74, 93, 110, 111. C'est le mundane 
force de Rogers. V. suprà.) 

Une volonté lucide peut agir sur cet agent universel.... 
et, avec le concours d'autres volontés qu'elle absorbe et 
entraîne, déterminer de grands et d'irrésistibles courants.. . 
Elle est terrestre dans ses rapports avec la terre, elle est 
eselusivement humaine dans ses rapports avec les hommes. 
(Ibid., p. 222.) En un mot, cette * lumière astrale est le 
séducteur universel, figuré par le serpent ». Sa Force « se 
prèle ou bien comme au mal, elle porte les lumières elpfrt- 
pni/e les ténèbres. Ou peut également la nommer Lucifer ou 
Lucifuge. C'est un serpent, mais c'est aussi une auréole. » 
C'est elle « qui envoie o nos évocations, et aux conjurations 
de la goetie (snrcellerie) , tant de larves et de fantômes... 
Elle livre bataille ù l'intelligence de l'homme, et tend A la 
pervertir par le luxe de ses reflets et le mensonge de ses 
images... n (Ibid., p. 126.) 

Est-il au monde rien de plus clair? Celle force Mesntë- 
rienne, c'est-a-dire magnétique, et partout présente, cet 
Avor noir, ûme et principe vital du monde, qui semble tout 
animer, tout éclairer, qui se pose en Dieu, qui prétend tout 
créer, qui se fait adorer, qui suscite les images de tous les 
fantômes, qui se dit lumière, — et qui propane les ténè- 
bres; ce serpent séducteur en un mot, qui livre bataille a 
l'intelligence de l'homme cl la pervertit, — ce n'est point 
un élre physique, c'est une force intelligente et qui se prête 
au mal; c'est donc le démon! l'image est il peine gazée. 
Mais elle n'est point unique nu monde, celle force ; elle a sa 
parallèle qui, semblable à elle, se compose d'une double ligne, 
l'une spirituelle et l'autre non. Que notre vue se soutienne 
un instant. 
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Dans une œuvre hardie et remarquable , maïs où prirent 
pied quelques erreurs (l'Univers expliqué par la révéla- 
tion, ou Essai de philosophie positive — Baillière; 
Paris, 1841), Chaubard dit : I.a force universelle, et je 
dirai presque l'âme de ce mande, dont l'opération enfante 
la plupart des phénomènes de la vie physique, c'est le calo- 
rique-lumière , c'est XAvor hébraïque. Lumière éblouis- 
sante ou Intente-, elle illumine le monde ou le pénètre, elle 
réside dans les tcnèhres et s'y abîme; l'électricité, le magné- 
tisme terrestre, et peut-être d'autres agents innommés se 
confondent en elle. Or, cette lumière-effet ou phénomé- 
nale, cet Avor, est la vie de tout ôlre inorganique ou orga- 
nique, mais indépendamment de l'Ame particulière de 
tout être; de môme que la lumière cause, ou le Verbe 
divin, créateur universel, est la vie de l'homme Esprit 1 . Les 
forces convergentes de l'Avor phénoménal sont la vie, et ses 
forces divergentes la mort, dont les éléments élaborés jail- 
lissent en nouveaux courants de vie. Du milieu de ce monde, 
Alex ce splendide principe de vie et de mort, faitcs-lc ren- 
trer dans le néant, et tout y redevient ténèbres; une rL'iilitc 
«Incialc paralyse l'être. Avor et mouvement, Avor et vie ou 
ame du monde, voilà donc des synonymes. (Lire Chaubard, 
p. il, Ml, préface, etc., et p. 121, 131, etc., etc.) Ainsi 
s'écriait jadis le philosophe Xénon , prêtant sa voix aux 
antiques traditions du monde : « La nature est us feu 
ARTISTE, qui procède méthodiquement à la génération. > 
(Cicéron, Denat. deor,, I. II, xxn.) Il avait sous les yeui, 
en proférant ces paroles, ce calorique lumière, cet avor, ce 
Vulcain mystique en qui l'idolâtre voyait a la fois le dieu 
Lumière-Nature, et le Jupiter infernal. (Lire mon livre Dieu 
et les dieux. ) 
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Mais pour nous, éclairés par les lumières indéfectibles du 
catholicisme, celte force animique du monde est-elle divine, 
est-elle corporelle, est-elle Esprit ? Est-elle souveraine, est- 
elfe ministre'? Écoutons. 

Les grands docteurs de l'Église, afin de distinguer les 
anges de l'homme, et des Esprits de ténèbres, les nomment 
Cieui et Lumière ; et c'est par ces anges que Dieu se mani- 
feste. Souffles et flammes ardentes, ils sont ses ministres'. 
Et « la subordination des natures créées, dit Bnssuet, de- 
mande que ce monde visible et inférieur soit régi par le 
supérieur, la nature corporelle par Ni spirituelle*. * 

L'Arm- cniue, c'est-à-dire la lumière divine, gouvernera 
donc par ses Esprits lumineux VArar effet , c'est-à-dire le 
principe fluidique, mais naturellement inerte, de la vie phy- 
sique! Et le démon lui-même, nous dit saint Jean Damas- 
cène, « était du nombre des vertus angéliques qui présidaient 
au gouvernement des choses terrestres » . (Saint Thomas , 
Som., q. 110, n. I.) Or, Dieu, qui bride les démons, n'a pas 
changé leur nature ; il ne les a point éloignés de toutes fonc- 
tions; et, leur assignant le rrtle de ministres de ses rigueurs, 
il leur laisse prendre, en ce momie de ténèbres et de désordre, 
une large part au mouvement et au gouvernement des choses. 
C'est pourquoi le grand apôtre, comme s'il eût prévu notre hé- 
bétement sur ce point, les appelle les puissances, les princes, 
les régisseurs de ce monde 8 . Ainsi, déjà, s'était exprimé cbei 

1 Ps. cm, t. — Arlminislratnrii spirilus. Sainl Paul, lUb. , c. î, 
t. li. Mundi rectorcs. rtf., Éphéî. c. VI, t. II. 

2 ftossuel , Serin, sur les niH/ts t/tiritiens. — Lin' frf. saint Augustin. 
<k Triait., III, cap. îv. H., sainl Thomas, Somme, qu. 103. — A. 6. 

1 Éphe's., c. VI , t. H 2. — M. A If. ni} . île l'In.-liUil, nous clpose 
quo les philosopha |>a:enï. ni- |ininiin iil - expliquer le mouvement et 

tances spirituelles, riienx ri iji'inon^. — La tradition cathotiqu» et le 
bon sent leur im|X>ssiifnt celle croyance. (Magie et Astvdogie , 
Paris, (MO, p. 10t. 88, etc. — Livre anticalliolique, plein d'érudition 
et vide do science.) 
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les Juifs le savant Philon, conserva leur des traditions d'Israël. 
Les anges, nous disait- il, ont la limite nui h sur les empires 
et sur les Étais. {Lin. 1, q. In gtm, in ceci. Damât.) 

Êliphas et Ohaubard ont parlé. Nous les avons analysés 
et condensés ; que nous reste -t-it à Faire jiour être compris, 
si ce n'est de résumer leur parole et d'en mesurer la portée? 
Or, d'après la doctrine panthéiste, qu'L'Iîphas Lévî lel'oud 
et remanie en l'appropriant à sa thèse, l'âme de ce monde 
est un composé fort artistement pétri de substance llui- 
dique et de force démoniaque, c'est-à-dire spirituelle. D'a- 
près le tissu des idées que développe Chaubard, elle est une 
substance fluidiformu encore , mais soumise, — ainsi le veut 
la niiMin i-iilliiiliipie, — à l'action des anges bons ou mau- 
vais, que la terreur ou l'amour unifient dans la volonté du 
Dieu créateur. Que nous en coûterait-il donc de concevoir 
dans la première de ces substances, dans celle que lant de 
gens nomment si lestement le principe vital ou l ame du 
inonde, un élher passif vt iiixlruim-nUti que Dieu pénètre, 
que les anges gouvernent et manient; un lieu élastique et 
sans cesse frémissant, qui saisit chaque corps dans chaque 
atome de ses éléments; en un mol, un milieu universel dont 
l'attrait et la pression forment, de tous les êtres corporels 
de la création, le tout compacte que l'on nomme univers '? 

Source de hien et de mal physique, cet élher, si l'on 

nous permet cette digression d'un moment, et que nous l'en- 
visagions au point de vue de la vigueur et de la santé des 
êtres, ne serait-il pas le principe qui, soumis à la force réelle, 
c'est-à-dire intelligente ou angélique, ut traversant la sub- 
stance de tout être corporel, explique, par les gradations de 
son énergie, le mystère de ces iudélinissahlcs et déconcertants 
principes de mort', de ces terribles inconnues de l'algèbre 

i In[tutnx: prindpr* iMIétères, «que l'analyse n'a pu saisir encore, 
de mal aria, de choiera , (le pestes... 
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physiologique, de ces phénomènes railleurs dont la cause, se 
dérobant aux plus opiniâtres poursuites et à la merveilleuse 
puissance d'analyse des sciences profanes , frappe tour à tour, 
flagelle et ravage les différents règnes de la nature, hommes 
ou bétes, éléments ou plantes? 

Citons, entre les moins déconcertants de ces phénomènes, 
— et seulement en demandant nu lecteur son avis, — l'un 
de ceux que la science du médecin désigne sous le nom 
plus ou moins vague el inexpliqué d'influences, influetize. 
Voici dans quelles circonstances le choléra, cet épouvantable 
fléau qui, de l'Asie, vint envahir l'Europe, fit sa première ap- 
parition dans la Chine, où il était autrefois inconnu. Je tiens 
ces renseignements d'un grand nombre de témoins oculaires. 

« En 1820 , de grandes vapeurs apparurent un jour sur 
toute la surface delà mer Jaune. Ces vapeurs, d'abord légères, 
augmentèrent insensiblement, se condensèrent, s'élevèrent 
peu à pou au-dessus du niveau des eaux de la mer Jaune et 
finirent par former un immense nuage qui, pendant plusieurs 
heures, demeura flottant el se balançant dans les airs. 

» Les Chinois, comme dans toutes les apparitions des 
grands phénomènes de la nature, furent saisis d'épouvante 
et cherchèrent dans les opérations superstitieuses des bonzes 
les moyens d'écarter le mal. Ou brûla une quantité prodi- 
gieuse de papier magique , qu'on jetait tout enflammé a la 
mer; on improvisa de longues processions, où l'on portait 
l'image du Grand dragon; car on attribuait ces sinistres 
présages à sa colère. ...Enfin, on en vint à la suprême res- 
source des Chinois : on eiécula un charivari monstre. 
Hommes, femmes, enfants, tous frappaient à coups redoublés 
sur l'instrument capable de produire le bruit le plus reten- 
tissant; les tum-lam, les vases de cuisine, étaient choisis 
de préférence. Les cris les plus sauvages d'une innombrable 
multitude venaient encore ajouter à l'horreur de ce vacarme 
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infernal. On ne saurait imaginer rien de plus effroyable nue 
rel immense et mnoslrunut lumolle , s' élevant du sein d'une 
_r ■ .1 cité. 

n P . i ii les habitants da Ohan-tong cberchaienl à 

conjurer ce malheur im-onnu . mais que tout le monde 
présentait, un vent violent lit tout ■ coup rouler et tour- 
billonner le nuage, et pur» in! a le diviser en plusieurs grandes 
colonnes., qu'il poussa vers la terre. Ces vopeura roussBlres se 
répandirent bientôt, comme en serpentant, rasèrent les villes 
et les villages; et, le lendemain, 'partant où fe niim/e avait 
pntté, les hommes se trouvèrent subitement alleiub d'un 
m.il horrible, qui, dans un instant, bouleversait toute leur 
urbanisation et en Taisait d'alfreus cadavres. Les médecins 
enient benu feuilleter leurs livres, on ne trouva nulle part 
aucune nnliun de ce mal nouveau, étrange, et qui frappait, 
comme in fondre, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, sur 
les pauvres et les riches, les jeunes et les vieux, nus toij- 
jouns n'uNE manière capricieuse , et sans suivre aucune 
règle fixe au milieu, de xcx vante» ravaqes! On essaya 
d'une fuulu de remèdes, et tnul fut inutile. L'implacable 
lléau sévissait toujours avec In même colère, plongeant par- 
tout les populations dans le deuil et l'épouvante, et frappant 
toujours dans sa marche les villes les plus populeuses. Il 
franchit ensuite la grande muraille, et les Chinois disent 
qu'il s'en alla en Tarlarie s'évanouir dans la terre des 
Herbes... Longeant la Sibérie, il aura envahi la Russie et 
la Pologne, d'où il n bondi sur la France après la révolution 
de 1830, dix années tout juste après être sorti du sein de 
la mer Jaune, n 

...Mais sortons de cette digression; et, quoi qu'il en soit, 
applaudissons à « ln tradition catholique enseignant que la 
création matérielle est gouvernée et administrée par les purs 
Esprits, principes deloul mouvement, et que nous nommons 
27 
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des anges ». (Le P. Faber, v. ri-dataus.) En dehors de 
toutes les autorités de l'Église, et devant io simple loi dn 
bon sens , il était même tout naturel que le sceptique Bayle 
s'écriât : i Tôt ou tord on sera contraint d'abandonner les 
principes mécaniques, si on ne leuh associe les volontés 
de quelques intelligences; et, franchement, U n'y a pas 
d'hypothèse plus capable de donner raison des événements 
que celle qui admet une telle associa lion 1 . » 

La science, sans cesse acculée devant la difficulté suprême 
des causes premières, n'a jusqu'ici rien de sérieui à mettre 
en ligne contre ce gouvernement du monde par les Esprits 
bons et mauvais : admintitratorii ipiriltis*. Aussi, lors- 
qu'un homme de bon sens pousse un physicien vers la cause 
première de tout mouvement naturel; lorsqu'il lui demande 
compte de In marche des astres, de l'ordre des saisons, de la 
force centripète ou centrifuge de ce monde, celui-ci, s'il n'a 
le sens catholique, ne sait-il que répondre. Il se lait ; et, s'il 
parle, il ne profère que les mois stupides de hasard ou d'im- 
pulsion primordinle, de nécessité, de vertus de lu matière, 
que sais-je encore? Un hou nombre, il est vrai, nous diront : 
Puissance et volonté de Dieu: réponse incomplète, et qui 
laisse ignorer par quelle voie s'e*eroe ai nous arrive celle 
volonté toute-puissonte. 

Instruits que nous sommes par les traditions de l'nn- 
ctejme synagogue, et par l'Église, ne craignons point de le 
répéter : Dieu seul est l'flmeet le principe vital de ce monde. 
Présent partout , il le pénètre; et, partout agissant, il le 

' i Article sur Plotin. — Lira ïfifd., pape Si, etc., avec le? autorilfe 
el les mots tic Cuiïer, île Lounkuieix, l'important passage du pore 
\V. Faber, dans le Suint Simvwnl. l'an; . 1 83", trad. de Itcrhardl. 

2 Saint Paul, if «!>., cli. i, \. l i- Qui laeii aniiclos suos apirilus et... 
Ibid., t. 7.— Principes et puloslales, imindi reelores teiiehrarum 
liarum, spirilualia imputi»: in iieleslibus. — Saint Paul, Eplies.. 
ch. vi, i. Ai, etc., etc. — Les mauvais ailles restent subordonnés 
aux bons. 
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ment et le gouverne par In tonte-puissance de son action sur 
des Esprits que l'amour, ou la terreur, unifie Nt volontés de 
son étemel et immuable vouloir. Heureux sont les uns, 
parmi ces Esprits , lorsque sn volonté nous est miséricor- 
dieuse et secourable; taudis que les autres se réjouissent 
d'une joie féroce lorsqu'elle noos est contraire, rugissant de 
haine et d'envie dès que la plus minime bénédiction descend 
sur l'âme, sur le corps ou les biens de l'homme. 

Mais que la mos9e de l'univers soit mue et vivifiée par 
des Esprits — w»j nfptnt mfian, — voilà ce qu'il ne 
nous suffit point de savoir. Aussi, dans son livre de In hié- 
rarchie céleste (cap. ix), snint Denis, descendant nui 
détails do gouvernement du monde, nous enseigne-t-il 
d'accord avec Mofse , que non-seulement États et peuples 
{if/., saint Chrisost., linmil. 3, in ep. ad. CeL, etc., etc.), 
mais que chaque église , chaque ordre religieux , chaque 
homme, et chaque lieu sacré, vivent et prospèrent sous la 
tutelle toute spéciale d'un ange. {Lire 1). Petavti, p. 141, 
444, etc.) Mais pourquoi donc, mais à quoi bon, les infinies 
subdivisions de celte protectrice surveillance? Je l'ignore; 
mais peut-être l'insondable miséricorde de Dieu voulut-elle 
qu'un souille de la piiMBapce Angélique lût a l'homme, con- 
damné a ne se régénérer el à ne se grandir que par l'humi- 
lité, un indispensable appoint contre la puissance et la ma- 
lice di-s démons, déchaînés pour le soumettre ;i une vie de 
pénileriee et d'épreuves. (Lire Lncti infetla.) 

Quoi qu'il en soit, cette puissance et cette forcenée malice 
ne dorment jamais. Écoutez , car de nombreux et augustes 
docteurs nous le crient : Le prince des ténèbres convoite 
nos Ûmes avec une si dévorante ardeur, et si furieuse est sa 
rage ë bouleverser la domination de Christ, qu'à chaque 
royaume, à chaque nation, sa main prépose et répnrtil des 
préfets d'enfer, des démons chefs el gouverneurs. A chacun 
27. 
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d'eu* la tâche spéciale est dévolue de semer et de répandre 
non-seulement les maui qui frappent les corps, mais de pro- 
pager l'erreur religieuse, intarissable fléau, peste et ruine 
des familles et des individus. (Lire D. Petavii, p. 512, etc.) 

lit la vigilante sollicitude de l'enfer, contre lequel Dieu 
sait nous rendre la lutte facile et simple ', ne se limite point 
ii cet ordre général de lléaux; car chaque- genre , chaque 
spécialité de vices, a ses eicitaleurs particuliers etses démons 
propres, dont ln charge est, en se pliant aux ordres d'un 
chef à part, d'insinuer et de fomenter dans le cœur des 
hommes le genre de vice ou de crime auquel il préside. Le 
chef détestable et artificieux de la milice infernale redoute- 
rait la faiblesse et l'impuissante rage de ses satellites, s'il les 
laissait s'isoler et militer chacun sous l'unique inspiration de 
son astuce et de ses fureurs! 

Saint Jérôme, portant son attention sur cet ordre de laits, 
s'est donc écrié : De même que le Christ est le cher, lu téle 
de l'Église et de tout homme (Ecclesiœ el omnis viri), de 
même Béeliebub est le chef de tous les démons qui sont 
déchaînés en ce monde (in c. m Habncbc }, et chacune de 
leurs troupes a ses princes 1 Ainsi les lisprits de fornica- 
tion et de pussions impures, les Esprits d'avarice, les Esprits 
d'ambition, d'orgueil, de révolutions, d'hérésie ont leur 
archonte et leur chef. (Ibùi., D. Petavii, p. 515, 516, 517.) 

Se rencontre-t-il , par exemple, un homme que distin- 
guent ses vertus et l'éclat de son mérite , soyei sùr que les 
plus puissants d'enlre les démons ne tarderont guère à entrer 
en lutte contre ce saint guerrier. 

Saint Pacâme demandait à un démon : <t El qui donc 
es-=tu? — Je suis celui qui précipite à terre ceux qui sont 
la lumière de la sainteté; je suis celui qui les enveloppe 

'Saint Thomas. Somme, prfaiièro partie, q. I M , 113, etc. — 
Sainte Téréu, sa oiê ;wr tUe-mAnl, p. iïS. Paris, 1857. 
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dans les sombres et mortelles brumes do lu volupté. Ce fui 
moi qui trompai Judas; ce fut mot qui le lis choir du haut 
de son siège apostolique. Je l'ai donc demandé à Dieu, o 
l'acôme, el je no cesse de te combattre. [In cjim vita, 
c. Je combats, je tente avec une infatigable ardeur les 

hommes doués do quelque puissance; et, quant aux faibles 
athlètes, ils ont pour tentateurs dos Esprits subalternes ! . . . » 

Dieu veut, en effet, dans sa miséricorde, que les chré- 
tiens débiles n'aient que des adversaires qu'ils puissent 
vaincre ; et jamais la force du tentateur ne surpasse colle que 
l'homme (enté peut et doit puiser dans la grâce '. 

A coté de l'avor lumineu», à côté de l'ange gardien du 
monde, des États, des cités, des individus, voila quel est 
l'avor noir, la lumière ténébreuse ou viciée qu'Éliphas Lévi 
nomme lumière astrale et serpent séducteur, celle dont il 
fait à la fois l'âme des fantômes*, l'Ame du monde, l'Ame de 
tous les êtres de ce monde, et la force universelle. — Mois 
cette force démoniaque n'est pour nous qu'une partie de la 
force angélîque bonne et mauvaise, source de vie et prin- 
cipe de mort, par laquelle nous voyons que Dieu meut et 
gouverne, éprouve et soutient le monde et toute chose en ce 
monde. 

Uue les substances impondérables, ou plutôt impondérées 
et désignées sous le nom de fluides, «nient o« «on l'instrument 
habituel ou le moyen dont se servent les anges bons ou mauvais 
pour exercer leur action sur ce globe, cela changerait-il un 
mot aces pages? Non. — Mais encore, celte masse lluidique, 
cet éther instrumental placé comme un levier sous la main 
de la puissance angélique, ne pourrait-il être , au sein de la 
matière , ce que la grande école de la Magie el l'une de nos 

' lbid., D. Pictavii, p. 547. — Lira id. le grand Ihoologal do Milan, 
A. Rusca, De inferno et statu itenionum, ant' mundi exitiam. 
1 Lire oa effet Bible, Sagesse, ch. xvn. 
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grandes écoles médicales veulent que le principe vital soit à 
nos corps? Serait-il une Ame secondaire, mais indépendante 
«t présidant par elle-même à la régularité des mouvements 
et à la vie de ce monde? — Poser une telle question, à la 
suite des chapitres que le lecteur vient de parcourir, ce sorait 
faire éclater dans mille bouches a la fuis le mot absurdité ! 

Tel n'est point, quoi qu'il eu soit, le sujet que nous trai- 
tons; car, notre plan ne fut que de préparer le lecteur ù dis- 
cerner d'un oeil ferme et sur les agents et les moyens des 
grands phénomènes de la Magie. Il ne s'agissait donc pour 
le moment que d'envisager le principe vital dans sa liaison on 
son identité avec le fantôme humain. Or, ce principe n'est 
dans le monde et duns le corps de l'homme que chimère,, 
quoi que veuillent les philosophes du panthéisme, quoi que 
rêvent ceux de la Magic, quoi qu'imaginent quelques savants 
médecins; et, de plus, la substance lluidique qui le représente 
aux yeux de la foule est sans intelligence et sans volonté! 
Adieu donc les apparitions spontanées, adieu la parole volon- 
taire, adieu les actes libres ou intelligents du fantôme, adieu 
le fantôme lui-même, à moins qu'il ne soit tantôt une hallu- 
cination produite dans nos sens pur l'iulluence et l'action des 
Esprits, tantôt une machine lluidique ou vaporeuse, formée 
uar ces êtres spirituels, et conduite au gré de leur vouloir. 
Et c'est là-tout ce qu'il est. 
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Mon livre de la Magie au dùr-neitvième siècle a fami- 
liarisé le lecteur avec les agents de la Magie dont nous 
venons de voir défiler sous nos jeux, bien éveillés et large- 
ment ouverts, les médiateurs, nommés pour le moment 

médium. 

De ces ministres, volontaires ou inconscients, de l'art 
occulte, notre attention est descendue sur les moyens aux- 
quels la Puissance , dont ils sont les plénipotentiaires ou les 
interprètes, astreint et lie leur action merveilleuse. 

Merveilleuse !... 01) ! ce mot a bien de la peine a passer ! 
et déjà quelques voix académiques se récrièrent aussitôt 
qu'il eut dépassé le bord de mes lèvres : La Magie n'est que 
le coté secret et prestigieux de In nature ; voilà sans doute 
ce que vous ignorez 1 Ses chatoyants aspects vous éblouis- 
sent et fatiguent, en même temps que vos yeux, votre cer- 
veau ; la fièvre du délire -s'y aliume, vous ne rêvei plus que 
prodiges, et les mirages de l'hallucination deviennent ce 
que vous appelez les certitudes de votre vue, 

A ces puériles redites de lu science, devaient répondre 
quelques chapitres consacrés aux descriptions du mal halln- 
cinatif. Suivie pas ù pas, l'hallucination nous y a révélé, 
dans une série d'irréfutables exemples, que son siège prin- 
cipal n'est point dans la vue de ces myriades de témoins en 
qui brillent de tout leur édat la santé intellectuelle et la 
sauté physique, mois que prennent eu pitié quelques doc- 
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leurs; et pourquoi? parce que jamais , dans la rectitude et 
In fermeté de leur raison, ces témoins n'hésitent ù redire ù 
haute voix le mot à mot du rapport de leurs sens ; parce 
que, de quelque étrange et inexplicable aspect que les faits 
s'environnent, le langage de ces hommes leur prête l'appui 
d'une simple et courageuse affirmation. 

Après avoir cité devant le tribunal du lecteur, et photo- 
graphié, les sortes d'hallucinations les moins observées du 
public, il nom appartenait de faire voir chacune d'elles éta- 
blie dans sa résidence favorite, c'est-à-dire habitant eu 
parosite les yeux de certains hommes, courbes, du haut en 
bas île leur vie , vers les sciences qui ont la matière pour 
objet. Maladie presque fatale des travailleurs que nous 
voyons chargés des précieuses récoltes ou des pauvres 
regains de ces sciences ; car leur vue , ne' sachant ni varier 
sa direction, ni s'élever au-dessus .de ce qui gravite, se 
fatigue et s'use au terre a terre de ce labeur quotidien. 
Sous la pression de L'habitude , se développe donc chez ces 
honorables et molheureuK pionniers une incapacité singu- 
lière : celle de pouvoir reconnaître, au caractère même 
le plus saillant de ses traits, un phénomène empreint de 
merveilleux. Leur Tût-il signalé du bout du doigt par tout un 
peuple de valides témoins , leurs yeux malades et faussés ne 
peuvent le saisir. Et pour eux, croire au monde invisible 
que l'Église a nommé dans son Credo, voir opérer ce 
monde, le reconnaître à nés effets et le proclamer; aperce- 
voir en un mol, «u-dessous d'un Dieu quelconque, une 
puissance spirituelle s' élevant au-dessus du niveau de lu léle 
humaine, c'est signe évident de folie... Mais si les choses se 
présentaient naturellement à leur vue, pourrions -nous les 
dire hallucinés? 

Les variétés bizarres, et les réolités du phénomène de 
l'hallucination nous étant rendues familières, l'une des 
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folles raisons qui précipitent les esprits vulgaires vers In 
négulion du Merveilleux se trouvait écartée. Mais une 
seconde restait debout, que nous devions assaillir à son tour; 
car nous tenions à déblayer le terrain de lu Magie, résolu 
que nous étions de faciliter a l'œil médiocrement scrutateur 
les moyens de le parcourir sans péril. 

Une seconde nécessité nous imposait donc sa loi : c'était 
de poursuivre, dans sa fuile muette et furtive. le feiilômt- 
bumsin. sous son litre et dans ses fonctions animiques. Il 
nous fallait l'orréter, le fixer, le prendre corps à corps, ovoir 
raison de son être, — lorsqu'il existe, — et lui arracher ses 
énigmes. 

Sous le nom de Revenant, que dans son langage expressif 
lui décerne le vulgaire , déjà nous avons vu figurer ce véri- 
table fantôme, c'est-à-dire lu seule et unique ame de 
l'homme, sous une apparence plus ou moins spectrale ; ou, 
plus probablement encore, l'ange bon ou mauvais du mort, 
revêtu d'un corps qui le rend visible. Quelquefois même 
nous avons décrit, non plus le véritable Revenant, tel que le 
fut le prophète Samuel, mais un esprit spectral se formant 
un corps qui, sans ressembler à aucun homme ayant eu vie, 
se présente à nous tantôt sous des traits humains, et tantôt 
sous l'aspect de la brute ou du monstre 1 . 

Mais, au sens des coryphées de l'art occulte, et d'après 
la parole de ceux qui, sur cet étrange domaine, s'arrogent le 
droit presque incontesté de parler en maîtres, le grand agent 
des phénomènes magiques, ce n'est point un esprit étranger 
par su nature à la personne humaine, c'est l'homme lui- 
même. Ce n'est rien que l'homme, mais envisagé dans l'une 
des secrètes et invisibles parties de son être ; dans une unie 
secoudaire et indépendante, chargée d'un rôle vital ou fan- 

' Lire la Magie au Hx-ntmiàtu siècle, ch. iv, p. 479, etc. Der- 
nière phase de la question des âmes des inorls. 
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tasmatique et posthume ; âme imaginaire et bizarre , dont il 
plaît à tonte une école médicale, victime d'une hallucina- 
tion scientifique opiniûtre, de sur-doter l'espèce humaine. 

Aux yeux d'un nombre immense d'érudits et de philoso- 
phes, dont l'intelligence s'est hermétiquement fermée aux 
splcndides et décisives lumières de la vérité théologique, 
l'homme, vivant ou mort. Tut donc et serait le seul être spi- 
rituel de l'univers. Aucun autre esprit que le sien ne l'anime, 
ne s'y Tait compter et n'y règne, aucun n'y peut mouvoir 
et vivifier les formes insaisissables du fantôme ; et ces for- 
mes, il les meut et les vivifie par le jeu de sou âme secon- 
daire. 

Ou plutôt une seule Ùme, un senl esprit, source unique 
de vie et cause première de tous les êtres, animerait le 
monde entier;, et tout esprit, toute âme imaginable, ne 
serait qu'une étincelle un instant détachée, comme par le 
frottement électrique ou par le vent de la course, de cet 
immense et absorbant foyer de lumière et de phénomènes-. 

Je devais donc vouloir, et je l'ai voulu, que la main du 
lecteur pût déchirer, page è page, les faux titres de ces 
prétentions absurdes ou perfides qui, déguisant leur jeu sous 
des apparences scientifiques et grandioses , changent et 
transforment, en ravalant toute grandeur divine et humaine, 
lu nature de Dieu , du monde et de l'homme: 

Aujourd'hui, le franc terrain de la Magie nous parait libre 
et dégagé. Les causes d'hallucinutions ou d'erreurs propres 
à surprendre ou à égarer l'œil inexpert ont été par nous 
écartées et repoussées loin de ce domaine. Agents, média- 
teurs et moyens, apparitions fantasmatiques et décevantes , 
nous y connaissons- désormais tout ca qui le meuble. L'heure 
sonne donc où, pour achever de nous donner les plus impor- 
tantes leçons, et sans causer ni stupeur ni scandale, les 
grands phénomènes du Surnaturel démoniaque peuvent 
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éclater sur ce vaste et profond théâtre, dont les souterrains 
et les coulisses sont d'un, monde qui ne se joue que trop 
impitoyablement du notre. 

Représentation insigne, digne du plus sngoce et plongeant 
regard de l'intelligence humaine, et dont nous nous sommes 
imposé la tâche. Elle est accomplie! Tout il l'heure donc, 
lorsque l'attention que ce volume lient en échec aura pris un 
moment de repos, la série complète des phénomèues sabba- 
tiques et des sabbats , envisagés dans les variétés de leur 
pièce à pièce et de leurs groupes, défilera le long, de mes 
pages. 

El , sur aelte nouvelle scène , préparons-nous à voir foi- 
sonner et se heurter, dans leurs plus excentriques singula- 
rités de mouvements et dïaspects, des ligures et des person- 
nages de tous les siècles, sans en eicepter celui même dont 
les heures sont l'étoile et le tissu de noire lie. Dans lu phy- 
sionomie de ces acteurs, dans les étrange-lés de leurs allures 
et de leurs mœurs, dans le spectacle de leurs hauts fails, 
dont quelques-uns sont transmis de la main à .la mnin par 
des hommes éminents de l'ordre civil ou religieux de notre 
époque, la trop positive réalité perd souvent ses apparences 
et s'éclipse, en revêtant', avec la forme du conte fantas- 
tique, les couleurs d'une sauvage et infernale poésie. 

Quiconque, pourtant, daignera nous suivre; quiconque, 
jetant le moindre regard observateur, voudra bien aider aux 
lumières disposées par nous d'espace en espace, comme de 
légers phares, sur les scabreux et. glissants sentiers où nos 
pas s'aventurent, ne tardera guère à saisir une vérité domi- 
nante; et la voici : 

Pour un certain vulgaire, le Merveilleux n'est qu'une 
chimère, une poésie de cerveau malade ; tandis que pour un 
certain autre vulgaire, il est l'Ame unique des aclcs de lièvre 
et d'audace, de malice et de délire, par lesquels se tradut- 
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seul et font image devant nos yeux les mœurs du monde 
sabbatique. Eh bien ! tant s'en faut que ce Merveilleux, jugé 
si diversement et réhabilité dons nos pages , soit en quelque 
sorte, et comme on se le ligure. In substance même de ces 
actes ! Il ne les pénètre , il ne les imprègne et ne s'y mêle , 
le plus souvent, qu'a très-faible dose. 

En prenant respectueusement congé de nos lecteurs, pour 
leur assigner un nouveau rendez-vous, il nous reste A les 
prévenir que dans cette nouvelle œuvre, où foisonnent les 
positions délicates, nous nous gardons avec scrupule de sacri- 
fier les exigences de la vérité, quelque nanties qu'elles 
semblent être, aux puérilités du respect humain, ou à de 
vains sentiments de pruderie. Il est inutile d'ajouter que rien 
ne nous ferait immoler aux prétendus intérêts de la vérité 
les convenances et le décorum de l'écrivain religieux qui 
respecte son public, par suite de l'habitude où il vit de se 
respecter lui-même. 

FIN. 



AVIS AU LECTEUR. 

Quoique mon livre des Hauts phénomènes de la magie Soi! fait cl 
prit à paraître, il y a place encore, jusqu'au moment ol a la fin de 
l'impression, pour les documents authentiques ou sérieux pi les 
observations importantes qu'il plairait à quelqu'un do mes lecteurs de 
vouloir bien m'adresser. — Usasje en serait fait . sauf examen, et s'il 
y a lieu, dans la mesure de discrétion qui me serait imposée. 

Adresser (rama cliez M. Pion, imprimeur-libraire, 8, rue Garan- 
cière, Paris. 
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INDIQUÉ COMME NOTE A LA PAGE 319. 

Les phénomènes do Moraine et SIM. les D™ Chiara, Michén, 
L^lut, Brownson. 

La crainte de grossir démesurément mon livre, ou de 
fatiguer le lecteur, m'oblige » retrancher de mon œuvre des 
chapitres entiers ; la préférence , lorsqu'il s'agit de ces exé- 
cutions , doit tomber sur ceux qui trouvent ailleurs leur ana- 
logue. Je supprime donc un fort attachant chapitre où je 
décrivais les phénomènes qui , depuis le mois de mars 1857. 
n'ont presque un instant cessé de s'accomplir à Moraine. 
Moraine est un gros bourg de la Savoie où , gens et bêtes, 
quoi qu'en disent certains docteurs de l'école négative, ont 
été possédés de la façon la plus complète. Cette épidémie 
atteignit plus de cent individus, la possession sautant quel- 
quefois de l'homme sur la brute et revenant de la brute à 
l'homme. Elle offrit, disons presque elle offre encore, dans 
leur riche el bizarre variété, les caractères les mieux tranchés 
du Surnaturel. Quels que puissent être les contradicteurs, je 
m'eiprime en homme qui a lu les procès-verbaux et les 
récits autographes des principaux témoins ecclésiastiques, 
médicaux et laïques, de ces Toits; j'ajouterai mémo que, 
parmi ces prêtres, plusieurs avaient débuté par une déclara- 
tion d'incrédulité très-formelle. Mais, outre les faits qu'ils 
virent de leurs propres yeux, ils observèrent que le traite- 
ment médical prescrit à ces malheureux n'avait pour effet 
presque invariable que d'irriter et d'exaspérer leur mal. Les 
exorcismes, les pèlerinages, les prières, au contraire, les 
guérissaient subitement ou les calmaient; ils en étaient le 
remède scnsihle. Que restait-il à penser et à dire devant 
l'étourdissante répétition de ces faits î 

Mes documents individuels concordent de tous points avec 
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ceuv que M. de Mïrville publie dans le volume de son Livre 
des Esprits, de l'an 1863. Je renvoie dune le lecteur à ces 
détails remplis d'intérél, ainsi qu'il m'est permis d'en juger par 
la feuille détachée que l'auteur m'adresse (son tit re, p. 2 13), 
et qui, à l'endroit des médecins déuégaleurs, occuperait 
merveilleusement sa place dans mon chapitre de l'halluci- 
nation. J'ajouterai que la prédisposition spirituelle au mal 
causé paT ces Esprits de maladie (saint Luc , Spiritus infir- 
milnlix, ch. xm, y. 11) paraît avoir été, de la part des 
Morzinois, l'imprudence avec laquelle ils se livrèrent ù la 
consultation des tables parlantes. I.a prédisposition corpo- 
relle fut peut-être celle qu'indique M. le D' Boudin, médecin 
en cherdel'hôpiial militaire de Saint- Martin, dans lu remar- 
quable brochure qu'il a la bonne pensée de m' envoyer, et 
qui porte pour titre : Dangers lie» unions consanguines, 
p. 55, opuscule que toutes les familles et tous tes éle- 
veurs ont le plus (jt nvil intérêt à se transmettre de généra- 
tion en génération. (Bnïllière; Paris, 1862; in-8°,82 pages.) 

Hélas! tout pressé qu'il était par le temps, M. de Mirvjlle 
s'était acheminé vers ce théfltre de faits excentriques avec la 
résolution bien ferme de le visiter. Mais on soupçonnerait 
que le diable se mit, ce jour-là, de la partie pour lui barrer 
le passage : vents Tous, feui électriques et pluie faneuse, 
les éléments en démence se déchaînèrent au moment où il 
se préparait a gravir ces montagnes ; puis, après cela, le temps 
lui manqua... Voici ce que, le 22 avril, il me mandait à 
ce propos : 

h Mon cheval attelé ù une planche, pour me conduire 

à l'entrée de la gorge de Monine, et l'impossibilité de Taire 

— qui m'en séparaient, ne m'arrêtaient nullement, lorsque 
des torrents diluviens m'ont forcé d'obéir au conseil général 
des habitants de Thonon, en m'ubstenant... n 
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M. de Mirville se désole de ce contre-temps, el d'autant 
plus que le tribunal de Thimon était « saisi de l'affaire par 
les hommes possédés eux-mêmes , qui sont venus eu masse 
s'accuser réciproquement de se jeter le diable. Comme 
Thonon est français , notre ministre de l'intérieur n demandé 
un rapport, et la science en a envoyé un que vous nouvel 
deviner... n Le devinera comme moi quiconque aura ren- 
contré dans mes pages MM. lesD r, CalmeiletMichéa. {Lettre 
de M. de Mirville à M. de» Mousseaux, 22 avril 1800.) 

En tout cas, M. le D'Chiara, répétant les principaux 
docteurs de l'école négative qui se sont occupés de cette 
affaire, déclare que le mal de Morîine est d'une ressemblance 
frappante avec celui des ursulines de Louduu et des convul- 
sionnâmes du jansénisme (p. 29); qu'il n'est point l'hystéro- 
démonie, ni la dèmonomnnie d'Esquirol. 

o Serait-ce, ajoute- l-il, une véritable possession diabo- 
lique, une maladie surnaturelle? — Cette assertion n'est 
pas discutable, aujourd'hui que les progrès de In science 
l'ont éclairée. » — Serait-ce donc une hystérie? — Non, 
une foule de symptômes nous défendent d'y croire. — Hais 
que sera donc ce mal, monsieur le docteur? car, en vérité, 
nous sommes nés curieux. — Eli bien, ce mal est sut 
generix, c' est-a-dire d'un genre à part. — Mais, docteur, 
un genre à part exige, pour se bien entendre, un nom à part, 
et votre sui gencris ressemblerait fort a un aveu scientifique 
d'ignorance, a l'impuissance de trouver le nom juste, peut- 
être môme au déni du nom que la science, hostile au 
Merveilleux 

— Eh bien, puisque vous le voulez, attachant peu d'impor- 
tance aux dénominations, nous nommerons ce mal hysléro- 
démouie ! 

— Bravo ! monsieur le docteur; vrai coup de maître, et 
quelle admirable logique ! Eh quoi! ni le démon, ni l'utérus, 
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ne saut les coupables de ce mal; Jonc, il faut ie nommer 

hystéro-démonie, c'est-à-dire d'un nom qui déclare que l'un 

et l'autre en sont la cause ! 0 Molière! (Lire p. lit) à 30, 

broch.) 

Mais M. le D' Michéa presse le pas pour venir en aide a 
ses confrères de la science moderne. [De la êoreellerie , 
Revue contemporaine, févr. 1802.) Hélas! le tcmj.s e! 
l'espace ne me permeltcnt que quelques rapides enjambées 
sur le terrain qu'il s'est choisi. — Quel dommage! Deui nu 
trois mots cependant sulliscul à nous révéler cet auxiliai* 

Et d'abord, M. le D T Michéa d'entonner les louang' - h 
M. le D' Lélut, vainqueur — grâce au progrès de la patho- 
logie nerveuse — de la cliimère du démon de Socrale ; puis 
il salue, dans M. le IV Oalmeil, le flambeau qui dissipe les 
ténèbres répandues sur l'histoire de la possession. [P. 533.) 

J'eus l'honneur, il n'y a qu'un instant, de prendre corps 
à corps M. le I) r Calmeil, et le public est devenu le juge de 
cette lutte. (Ch. x, p. 202.) Quant ù M. le D [ Lélut, ce fut 
aux applaudissements de Paris et de Londres que ce savant 
resta brisé sous les étreintes de M. Granier de Cassagnac, 
champion aussi redoutable que spirituel du démo», qui, 
jadis, avait pris Socrale pour monture. (Xrticles publiés dans 
le Constitutionnel, vers la (in de M. Cauvin, faciles donc 
â retrouver.). 

Mais un exemple vaut tout un discours; voyons donc avec 
quel singulier bonheur M. le D r Michéa s'élève au niveau de 
ses doctes confrères. 

« Naguère encore, écrit-il, tout était chaos dans l'idée 
qu'on se formait de la Magie. D'où venait cet art , prétendit 
surnaturel?... Surtout cela, on ne savait rien 1 ! » 

1 Rtvat cmttmporaine , fev. 1B6S, p. IlSfi, etc. L'&UlCUr combine 
loules SAS forces nwn relies de In science [mur assaillir le Merveil- 
leux. Que lui demander de plus? Non- le remnyems à M. Victor Hugo 
[ci-dessus ch. s, p. 218; relire ce précieux passage-, En dehors des 
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On ne tarait rien; magnifique aplomb! Que voulez- 
vous? La pathologie nerveuse, n'ayant point cncsre enfanté 
son Napoléon, dormait en attendant l'heure de ses conquêtes 
futures. Mais enfin cette heure sonna. Pièce à pièce, la 
science brisa donc tous ces grands phénomènes, devant les- 
quels nos pauvres aïeui avaient si misérablement courbé 
l'échiné. 

Parmi ces étrangetés, figurait la suspension des corps en 
l'air, le vol ou le voyage aérien. Qu'il nous suffise de savoir 
de quelles ressources vient d'user la science , aidée de toute 
In bonne volonté de M. le docteur Michéa, pour ruiner ce 
dernier phénomène. Ainsi nous sera révélée d'un coup la dis- 
tance qui sépare le savant du vulgaire. 

(i La pathologie, — dit avec un charme inexprimable de 
gravité ce docteur, — est en mesure de se prononcer sur le 
soi-dûant pouvoir de s'élever volontairement du sol, et de se 
tenir suspendu en l'air. » L'n clfet, « dans quelques maladies 
nerveuses,, l'homme perd lu conscience du poids d'une partie 
ou de la totalité de son corps... L'illusion en vertu de 
laquelle on s'imagine ainsi quitter le sol, pour planer dans 
l'espace, est un problème dont la solution fut longtemps 
introuvable, n (Jd,, p. 562.) Mais, attention, lecteur, 
attention, la voici trouvée! 

Comment Simon le Magicien, précipite du haut des airs 
par la parole victorieuse de saint Pierre, planail-il au-dessus 
des tètes de tout un peuple? Comment le médium Home se 
tient-il nageant et suspendu dans le milieu aérien de nos 
salons? {Ci-dessus, ch. \".) Le voici; quoi de plus naturel, 
en vérité? 

Trois filets nerveux, dit M. le D' Michéo, traversent cha- 

yuillpnipfi, ji! résume h partie Iii<>|lii> do suri article, i[ui dénote, non 
point un homme sans talent, il s'en tant , nuis un savant halluciné par 
ses préjugés d'école. 

28 



Digitizod by Google 



«34 LE MONDE MACMQUE. 

cun de nos muscles. L'un est sensilif, l'autre moteur, et le 
troisième donne au cerveau le sens musculaire, la notion du 
poids et de la lassitude. Or, la paralysie de la sensibilité des 
muscles vient-elle à se produire, le malade commence à 
perdre le sentiment de la pesanteur. Dégagé des liens de la 
matière, il s'élève, il fend les airs, il y plane... Ainsi parle 
et raisonne notre docteur; cl sa parole signifie que son 
malade râve, qu'il est en proie a quelque crise hallucinative, 
qu'il se figure planer au-dessus du sol. Voilà donc le grand 
phénomène des voyages aériens scientifiquement expliqué! 
le voilà purgé de tout Merveilleux! Enfants que nous 
sommes, ce n'était qu'un songe I 

Qu'un songe ! Mais pourtant des milliers do personnes le 
voyaient se réaliser! ils suivaient des yeux ces corps Qoltant 
en l'uir, et fendant l'espace. Qu'ollei-vous ordonner de tous 
ces yeux, docteur Michéaï Ne seraient-ils point géuauls, 
embarrassants, cruels, si la science, aujourd'hui docile à 
ses grands interprètes bu lieu de leur dicter ses lois, ne se 
butait de convertir en hallucinés quiconque prèle son témoi- 
gnage au Merveilleux? Mettons-nous donc tout simplement 
à croire, pour entrer dans votre pensée, docteur, que par 
une sorte de contre-coup cérébral, ou de choc-en-retour 
électro-nerveux , ces milliers de spectateurs partagent l'illu- 
sion de votre malade. Le regardant étendu sur son lit de 
douleur, ils se ugurent tous à la fois, — s'il rêve voyage 
aérien , — le voir essorant au-dessus de leur tèle. Ainsi le 
délire, qui transporte idéalement le sujet affecte de paralysie 
musculaire, se partage en deu x moitiés , dont l'une saute de 
son cerveau dans les yeux témoins de son mal. Mes yeux, s'ils 
le contemplent, voientsonrève; j'y participe, cl je me crois en 
plein domaine de réalités. Phénomène d'où reste à conclure 
que ce qu'il plaisait à nos pères d'appeler prodige n'est 
rien de plus, aujourd'hui, qu'un simple désordre cérébral 
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un partie double. Quai do plus clair... pourM.leD'Michéa? 
Aussi, de quel joyeux gosier s'écrie-t-il : a II était réservé à 
lu science conte m pu ruine de projeter ta plus vive lumière 
sur cette question. » {M., p. 5G'2.) « Los conquêtes toutes 
récentes de la pathologie. .. font donc disparaître les dernières 
traces des ombres répandues sur l'histoire de la démono- 
Logie!» (P. B65-8.) 

OputhosI ô conquêtes et conquérants de la pathologiel 
0 caractéristique aplomb des hallucinés!... ô les vigoureui 
successeurs du digne et docte Baumgarten, le médecin 
de S. M. Charles XI, de suédoise mémoire, lequel vou- 
lait, morbleu! que lu sage doutât de tout, excepté de h 
médecine ! 

Devons-nous rire ou redevenir sérieux, et laisser retentir 
cette parole de Pascal: h En vérité, il est glorieux à la 
religion d'avoir pour ennemis des hommes si déraisonnables ; 
et leur opposition lui est si peu dangereuse qu'elle sert, au 
contraire, à l'établissement des vérités que la Toi nous 
enseigne. » (Pascal, Nécessité d 'étudier la religion, 
2 e partie, art. 3; Paris, 1850.) 

Sagement irrité contre ces savants, pour le mérite desquels 
nous professons «ne haute et sincère estime lorsque nous 
les trouvons hors des crises de l'état hallucinatif dans lequel 
les témoins et les défenseurs du Merveilleux leur semblent 
plongés, M. le D" Drownson leur adresse ces remarquables 
paroles, bien dignes d'être gravées sur les perles de nos 
Facultés : a Vous repoussez l'autorité en matière de foi, et 
vous l'exigez en matière de science! Ce que vous ne voulez, 
a aucun prix, que Rome soit pour la religion, vous préten- 
dez, a tout prix, que l'Académie le soit pour tout phéno- 
mène]... » 

Or, « vos savants académiciens commencent généralement 
leurs investigations avec la persuasion que les faits allégués 
28. 
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sont impossibles, et ils font rarement attention ani phéno- 
mènes qui pussent devant eu*. Tout entiers à leur scep- 
ticisme, ils ne voient pas ce qui se fait réellement. Ils 
s'étudient exclusivement « dénaturer les phénomènes qu'ils 
voient; ils en Éliminent le caractère snrnaturel ou surhumain. 
Les avocats passent pour les plus mauvais témoins du monde, 
et les académiciens sont les moindres des gens pour observer 
des faits. Dans les choses qui dépendant des sens, je me 
fierais beaucoup plus ù un paysan ouvert, honnête et illettré 
qu'à un Arago ou un Babinct, car il n'a point de tlteoiie 
qui le trouble, point de conclusion à établir ou à ré- 
futer. D 

a M. Bnbinet, de l'Institut, vient d'écrire an article où 
il déclare impossibles les phénomènes allégués par nos récents 
spirites, parce qu'ils contredisent les lois de la gravité. 
Pauvre homme ! il raisonne comme si les phénomènes oppo- 
sés aux lois de gravité étaient supposés produits par ces lots 
mêmes, ou du moins sons une puissance qui les domine. Mais 
c'est précisément celle contradiction des lois 'de la gravité 
qui Fait le Merveilleux du phénomène, et c'est parce qu'il est 
contraire à ces lois que nous le disons surnaturel. Le docte 
membre de l'Institut prétend que le fait est impossible parce 
qu'il serait surnaturel; donc le Surnaturel est impossible 
parce qu'il serait surnaturel!... Quand je vois un homme 
élevé à la voûte sans auxiliaires visibles, et, la, restant 
suspendu la téte en bas, je ne prétends point que ce Tait soit 
d'accord avec la loi de gravité; mais l'essence du fait, — 
que M. le D r Micbéa nous explique si bravement par la para- 
lysie des filets nerveux, — réside dans cette opposition. Nier 
le fait pour cette raison, c'est dire que la loi de gravité ne 
peut être surmontée ni suspendue; c'est là le sophisme qui 
se nomme une pétition de principes. Que cela soit ou non 
contraire à la loi de gravité, le fait d'une table ou d'un 
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homme élevé au plafond se vérifie facilement par les sens, el 
on doit l'admettre quand des témoins d'une capacité et d'une 
bonne foi ordinaire l'attestent... Ce serait une immense 
consolation que fie trouver un illustre académicien initié 
pratiquement aux éléments de la logique. » 

Et d'ailleurs , a les démons peuvent ne pas aimer à mani- 
fester devant vos commissions scientifiques leur pouvoir 
surhumain. Ce pourrait être contraire à leur intérêt. Ils sont 
sûrs des membres de ces commissions, aussi longtemps qu'ils 
les entretiennent dans leur scepticisme », — c'est-à-dire 
dans leur hallucination. — Mais ces savants, une fois «forcés 
de reconnaître l'existence du Satan, pourraient aller plus 
loin, reconnaître celle du Christ, devenir chrétiens et tra- 
vailler à harmonier la science avec la foi »!(LeD r Brownson, 
Esp. et scènes dit monde invisible, ch. x*iv, livre admi- 
rable de sens et d'esprit, p. '203.) 

Oui, les docteurs dont les yeux surprennent des faits mer- 
veilleux, et ne peuvent en saisir les caractères, procèdent selon 
le vœu des écules académiques, si glorieusement représentées 
s Charcnton par M. le D r Calmcil.. . Ils voient les faits, et 
roisonnenlsur des hypothèses; ils entendent des témoignages 
universels, et les traitent de contes faut astiques. ^Quelquefois 
cependant ils s'étonnent, el la réalité vu les vaincre; mais ils 
se frottent un instant les yeux, et, au puissant contact de 
leur moin , l'hallucination y refleurit. 



NOTE SE RAPPORTANT A LA PAGE 3GÏ. 

L'histoire de la mort de Valdomar est une invention , el le recueil 
oii elle figure ledonnuil à penser. Mais il m'importait forl peu lie m'en 
informer, puisque j ïin>iu;;tis nu' umleuler d'y voir, au gre du lerleur, 
i des éléments rapprorliés à plaisir... eu une funliislique disposition 
d'incidents », et que j'ajoutais : « Ce serait [oui bénéfice cl bonheur 
que de ronconlrer sur ma route, uti (feu d'une réalité positive, un 
chef-d'œuvre d'imiiation. » (P. 36S-363.) 

Le désir d'atteindre les diverses sorles d'intelligences, en variant 
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mes moyen», m'attacha bïbc prédilection à ce magnifique exemple, 
qui résume, dans un aperçu fie fantaisie, tentes le- \h<tI<x. lions (lu genre. 
En effet, imaginer c'est représente!- jiiir des images, et l'on n'imagine 
un tableau qu'autant que les délails d'ensemhlo dont on lo composa 
eonl d'une incon te stable réalité.. Ainsi, le fiuuve do lait des conlis pri- 
mitifs suppose l'oins! en ce bien punitive (lu luit ei des lleuvcs. Ainsi, la 
perfection d'une Vénus, qui jnillil de rinmi.-mali.ni du sculpteur tout 
oniéo do ses charmes , est un pur enfantement de l'idéal ; on ne lui 
connaît pas do type ayant vie. lit pnuriatil, qui refusera do reconnaître 
on elle un chef-d' œuvre d'imitation? Pourquoi cela donc? parce qu'elle 
s'est formée d'emprunls rdols ; parce qu'elle doit rc\i=lencc à des n'a. 
liles, Lo génio synthétique de i'arlislc ravit , ; i mille sujets les parlics 
vraies et connues qui, dans la grâce exquise do leurs formes et l'har- 
monie do leur accord, constituent cctlo création idéale do la beauté 
féminine. 

Je renvoie dune avec confiance lo Icdeur aux réflexions dont mes 
pages ont accompapné le saisissant récit que je rappelle, et que j'eus le 
soin d'enchâsser dans îles faits ni lestes Jp, 36Î-368). Mais, je le répète, 
si peu que dos esprits étrangers à celle logique (le l'arl mo contestent 
ce moyen, jo m'empresse do l'abandonner. Uiile à fixer dans l'intelli- 
gence un corps harmonieux do phénomènes, il n'est aucunement 
nécessaire. 
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